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À  L'IMPRIMERIE  NATIONALE 


Parmi  les  nombreux  sujets  que  Verdel  a  développés  à  di- 
verses époques  devant  les  élèves  de  ti'oisième  année  de  l'Ecole 
Normale  supérieure,  on  a  réuni,  sous  le  nom  de  Conférences 
de  physique,  quelques-uns  de  ceux  sur  lesquels  il  était  revenu 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ce  sont  : 

1*"  L'étude  de  la  propagation  de  la  chaleur  par  conduc- 
tibilité ; 

2®  Plusieurs  séries  de  leçons  sur  l'électricité  produite  par 
la. pile,  comprenant  l'électro-magnétisme,  la  mesure  de  l'in- 
tensité des  courants,  l'électro-dynamique,  la  théorie  électro- 
dynamique du  magnétisme,  l'aimantation  par  l'électricité ,  les 
machines  électro-magnétiques,  la  théorie  mathématique  de 
la  pile,  l'induction  et  la  vitesse  de  propagation  de  l'électricité; 

3°  L'exposé  des  travaux  modernes  relatifs  au  magnétisme 
terrestre; 

4°  Des  leçons  d'optique  sur  la  détermination  de  la  vitesse 
de  propagation  de  la  lumière,  la  météorologie  optique,  les 
instruments  d'optique  et  la  polarisation  rotatoire  magnétique. 

A  la  suite  de  ces  leçons  se  trouve  le  programme  d'un  Cours 
de  physique  terrestre  et  de  météorologie  en  vue  duquel  Verdet 
avait  amassé  une  grande  quantité  de  matériaux  et  qu'il  se 
proposait  de  publier. 

Il  a  semblé  utile  de  joindre  à  chaque  sujet  une  notice  bi- 
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biographique  aussi  précise  et  aussi  complète  que  possible, 
pour  faciliter  les  recherches  des  lecteurs  qui  voudraient  re- 
courir aux  mémoires  originaux. 

On  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de  conserver  à  ces  leçons 
le  charme  qu'ont  goûté  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de 
les  entendre;  il  eût  fallu  retrouver,  avec  l'ampleur  des  vues 
et  la  clarté  des  démonstrations,  la  finesse  des  aperçus  cri- 
tiques et  l'élégance  de  la  forme  qui  caractérisaient  l'enseigne- 
ment  élevé  que  Verdet  donnait  à  l'Ecole  Normale  ;  mais  rien 
n'a  été  négligé  pour  approcher  autant  que  possible  de  la 
parole  du  maître.  Indépendamment  de  notes  et  de  rédac- 
tions personnelles,  on  a  utilisé  des  rédactions  faites  à  diverses 
époques  et  dues  à  l'obligeance  d'anciens  élèves  de  l'Ecole 
Normale,  principalement  de  MM.  X.  Stouff,  Dellac ,  Gossin , 
Levistal,  Maillot  et  Darboux;  les  analyses  de  mémoires  étran- 
gers, ces  modèles  de  précision,  de  clarté  et  d'élégance  que 
Verdet  avait  publiés  dans  les  \nnah%  de  chimie  et  de  physique ^ 
ont  été  souvent  mises  à  contribution,  et  les  progi'ammes  ma- 
nuscrits de  ses  leçons  scrupuleusement  respectés. 

On  s'estimera  très-heureux  si  ce  travail  ne  parait  pas  trop 
indigne  de  la  mémoire  d'un  maître  auquel  on  a  voué  d'autant 
plus  de  reconnaissance  et  d'admiration  que  l'on  a  pu  appré- 
cier plus  longtemps  et  de  plus  près  la  droiture  et  la  bienveil- 
lance de  son  caractère,  l'étendue  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  la  supériorité  de  son  esprit. 

D.  GERNEZ. 


EXPLICATION  DES  PRINCIPALES  ABREVIATIONS 


EMPLOYÉES 


DANS  LES  CITATIONS  ET  DANS  LES  NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Lecliiffre  arabe  placé  entre  parenlhèses  à  la  suite  du  titre  du  recueil  indique  le  numéro 
de  la  série,  les  chiffres  romains  qui  suivent  désignent  le  tome,  et  les  chiffres  arabes  que 
Ton  rencontre  ensuite  font  connaître  la  page.  Ainsi  Ann.  de  chim.  et  de phyn. ,  (3),  XLI, 
370,  signifie  :  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3'  série,  tome  XLI,  page  370. 


AbhandL  der  Berliner  Akademie  d,  W,,  Abhandlungen  der  kôniglichen  Akademie 
der  Wissenschallen  in  Berlin  (  Mémoires  de  TAcadëmie  rovale  des  sciences  de 
Berlin).  Depuis  1 80/i ,  5'  suite  de  :  i**  Miscellanea  Berolinensia ,  Berlin ,  7  vol. , 
1710-17^8;  a*  Histoire  de  F  Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Berlin,  9  5  vol.  de  17^5  à  1 769;  3**  Nouveaux  Mémoires  de  F  Académie  royale 
des  sciences  de  Berlin,  17  vol.  de  1770  h  1786;  U'*  Mémoires  de  TAcadémie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres,  j3  vol.  de  1786  à  180&. 

AihandL  d.  Leipziger  Ges,  d.  Wiss, ,  Abhandlungen  der  mathematisch-physischen 
Classe  der  kôniglich  Sachsischen  Gesellschafl  der  Wissenschaften  (Mémoires 
de  la  classe  mathématique  et  physique  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Saxe).  Leipzig,  depuis  iSSs. 

AbhandL  kônigl.  Bôhm.  Gesellsch,,  Abhandlungen  der  kôniglichen  Bôhmischen 
Gesellschaft  (Mémoires  de  la  Société  royale  de  Bohême),  i"*"  série,  6  vol., 
Prague,  1775-178/1;  2*  série,  4  vol.,  1785-1789;  3*  série,  3  vol.,  1790- 
1798;  4"  série,  8  vol.,  i8o4-i824;  5'8érie,  1827-1837;  6*  série,  11  vol., 
i84i-i86i. 

ActaAcad.  Petrop.,  Acta  Académies  scientiarum  imperialis  Petropolitanœ  (Actes 
de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg).  Saint-Pétersbourg , 
i5  vol.  de  1777  à  1783.  (Suite  des  Novi  Commentarii.) 

Acta  Erud,,  Acta  eruditorum  publicata  Lipsiœ  (Actes  des  érudits,  publiés  à 
Leipzig),  de  1695  h  1775. 

Ann.  de  chim,  et  de phys,.  Annales  de  chimie  et  de  physique.  Paris,  1"  série, 
96  vol. ,  1 789-1 81 5 ,  sous  le  titre  :  Annales  de  chimie;  2*  série,  par  MM.  Gay- 
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LiiBsac  el  Arago,  70  vol.,  1816-18/10; 3*  série  par  MM.  Gay-Lussac,  Arago, 
Chevreul,  Duiiins,  Boussiiigault,  elc.,  69  vol.,  i8Vi'i863;  /t'  série  par 
MM.  Chevreuil  Dumas  «  Boussiiigault,  HegnaiiU,  etc.,  depuis  i86â. 

Ànn,  dev  Chetn,  und  Pharm.,  Aniialen  der  Cheniie  tind  Pharmacie  (Annales  de 
chimie  et  de  pharmacie),  i**  Heidelherg,  i83a  à  1839,  t.  I  à  XXXII  (sous 
le  titre  :  Annalen  der  Pharmacie),  par  Liebig,  (jeiger,  etc.;  1"  Heidelherg 
et  Leipzig,  de  i84o  à  i85o,  t.  XXXIU  à  LXXVI,  par  Liebig  et  Wôhler; 
3"  Heidelherg  et  Leipzig,  depuis  i85o,  par  Liehig,  Wôhler  et  H.  Kopp. 

Ann,  lies  mines,  Annales  des  mines.  Paris,  depuis  179/1. 

Ann.  of  EhcL,  The  Annals  of  electricity.  niagnetism  and  chemistry,  and  Guar- 
dian of  expérimental  science  (Annales  d'électricité,  magnétisme  et  chimie, 
parSturgeon).  Londres,  10  vol.  d'octobre  i836  à  \%h'i, 

Ann,  of  PhiL ,  Annals  of  Philosophy,  etc.  (Annales  de  philosophie,  etc. ) ,  par  Tho- 
mas Thomson ,  1 6  vol. ,  Londres ,  1 8 1 3  à  1 8!i o  (suite  de  Nicholson's  Journal) , 
et  nouvelle  série  par  Phillips,  i*j  vol.,  1831  à  1 8^6. Recueil  réuni  au  Philo- 
sophical  Magazine  en  18^7. 

Ann.  scient,  de  l'Ecole  Norm,  sup,,  Annales  scientifiques  de  TËcole  Normale  su- 
périeure. Paris,  depuis  t86/i. 

Annuaire,  Annuaire  du  bureau  des  longitudes.  Paris,  depuis  1796. 

Anl,  Fiorent.,  Antologia,  Giornale  di  scicnze,  lettcre  e  arli  (Anthologie,  Jour- 
nal des  sciences,  des  lettres  et  des  arts).  48  vol.  Florence,  i8îii-i83'i. 

Arch,  de  rélect,,  Archives  de  Télectricité ,  supplément  à  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève,  par  A.  de  la  Rive.  Paris  et  Genève,  5  vol.,  i8/ii-i8/i5. 

Arch,  des  se,  phys,  el  nat.,  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles,  suite 
de  la  Bibliothèque  universelle  de  fienève,  par  A.  de  la  Rive,  Marignac,  etc. 
Genè\e,  1"  série,  36  vol.,  18/16-1857;  a*  série  depuis  i858. 

Astv,  Nachr,,  Astronomische  Nachrichten  (Nouvelles  astronomiques),  par  Schu- 
macher. Altona,  3o  vol.  de  i8â3  a  i85o.  Recueil  continué  par  Petei*sén. 
puis  par  Peters. 

Atlienfeum,  The  Athenaeum,  Journal  of  lîteralure ,  science  and  the  arts  (L'Athe- 
nœum.  Journal  de  littérature,  science  et  arts).  18  vol.,  Londres ,  1837-1 85 A , 
et  i6  vol.  1 855-1  86q. 

Bauniffartner*s  Zeitschrift,  Zeitschrifl  (ûr  Pliysik  und  Matlieniatik  (Journal  de 
physique  et  de  mathématiques),  par  Baumgarluer  avec  Von  Ettingshausen, 
Wien,  18a 6-1 83 2;  par  Baunigartner  seul,  de  i83a  à  1837,  et  avec  Hoizer, 
1837. 

Bibl,  univ. ,  Bibliothèque  universelle  de  Genève.  Genève,  1"  série,  60  vol.  ,1816- 
i835;  a'  série,  60  vol..  i836-i8/i5. 

Hode  astr,  Jahrb,,  Astronomisches  Jahrbuch  (  Aimuaire  astronomique  par  Bode  ) , 
de  1776  h  1829.  Berlin,  177/1-1826;  continué  par  Encke. 

Bull,  de  rActtd,  de  Bruxelles,  Bulletin  de  T Académie  royale  des  sciences  de 
Bruxelles,  depuis  i832. 

Bull,  de  la  Soc.  phil, ,  Bulletin  de  la  Société  philomatliique  de  Paris,  depuis  1 788. 
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Huit,  des  se.  malh..  Bulletin  des  sciences  niatheinatiques .  oslrono iniques,  phy- 
siques et  chimiques,  par  De  Fërussac.  Paris,  16  vol.  de  i8q/i  à  i83i. 

Bull,  phyg.-tnath.  de  VAcad.  de  Saint- Péter sb. ,  Bulletin  de  la  classe  physico- 
mathëmatique  de TAcadéinie impériale  de  Saint-Pf^tei-sbourg,  17  vol.,  i8/i3- 
1859. 

Bull,  scient,  de  VAcad.  de  Saint-Pétersb. ,  Bulletin  scientifique  de  TAcadëmie  im- 
périale des  sciences  de  Saint-Pëtersboui'g,  10  vol.,  i836-i8/i2. 

Coll.  Acad.,  Collection  académique,  composée  des  mémoires,  actes,  journaux 
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CONFÉRENCES 

DE    PHYSIQUE 


LEÇONS 


SUR   LA   PROPAGATION  DE   LA   CHALEUR 


PAR  CONDUCTIBILITÉ. 


1.  Délliiltieii.  —  On  appelle  propagation  de  la  chaleur  par  con- 
ductibilité ou  par  contact  un  mode  de  propagation  tel ,  que  la  chaleur 
d'un  point  du  corps  dont  la  température  est  supérieure  ou  infé- 
rieure à  celle  des  autres  points  ne  se  transmet  à  une  molécule  quel- 
conque prise  à  l'intérieur  du  corps  qu'après  avoir  agi  sur  toutes  les 
molécules  intermédiaires. 

Chacun  sait  qu'un  corps  soumis  en  un  de  ses  points  à  l'action 
d'une  source  de  chaleur  finit  par  s'échauffer  entièrement;  il  n'est 
donc  pas  besoin  d'expériences  spéciales  pour  démontrer  ce  mode  de 
propagation  de  la  chaleur.  On  sait  aussi  que  dans  ce  cas  réchauffe- 
ment du  corps  dépend  de  sa  nature  :  on  peut,  en  effet,  tenir  encre 
ses  doigts  une  tige  de  bois  enflammée  à  quelques  centimètres  de 
l'extrémité  incandescente,  ce  que  l'on  ne  pourrait  faire  avec  une  tige 
métallique  dont  l'extrémité  serait  seulement  portée  à  une  tempéra- 
ture de  9  00  degrés.  Au  lieu  d'une  barre  métallique,  si  l'on  emploie 
un  fil  très-fin ,  on  n'éprouve  aucune  sensation  de  chaleur  à  une  dis- 
tance peu  considérable  du  point  chauffé.  Les  dimensions  du  corps, 
et  par  suite  sa  forme,  ont,  comme  sa  nature,  de  l'influence  sur  la 
propagation  de  la  chaleur. 

ViiDBT,  IV.  —  GonférenceB  de  physique.  i 
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II  semble  résulter  de  ces  premières  remarques  une  complication 
extrême  de  la  question  que  nous  abordons,  et  il  faudrait  pour  la 
résoudre  des  études  sans  fin,  si  Ton  ne  rencontrait  des  principes 
pouvant  s'appliquer  à  tous  les  corps  »  quelles  que  soient  leur  nature 
et  leur  forme. 

C'est  à  Fourier  que  l'on  doit  la  théorie  complète  de  la  propaga- 
tion de  la  chaleur  par  contact.  11  a  montré  qu'il  suffisait  d'un  très- 
petit  nombre  de  données  expérimentales  pour  déterminer  tous  les 
autres  éléments  par  le  calcul.  La  difficulté  du  problème  est  alors 
ramenée  à  une  question  d'analyse  :  les  résultats  calculés  étant  véri- 
fiés par  l'expérience  dans  les  cas  facilement  réalisables,  on  peut  en 
conclure  que  les  calculs  sont  exacts.  L'ouvrage  que  Fourier  a  in- 
titulé Théorie  analytique  de  la  chaleur  n'est  que  la  théorie  mathéma- 
tique de  la  transmission  de  la  chaleur  par  voie  de  conductibilité. 
Cette  théorie  et  les  travaux  de  BernouUi  sur  l'acoustique  peuvent 
être  considérés  comme  le  fondement  de  la  physique  mathématique. 

2.  Pr^Méaie  i^nérml  4e  Im  tr»iiSHilmileii  4e  Im  eluileiip 
pMP  ••nteet*  —  La  question  à  résoudre  est  la  suivante  :  étant 
donné  un  système  de  corps  en  contact  qui ,  à  un  instant  déterminé . 
présentent  en  divers  points  des  températures  inégales  distribuées 
suivant  une  loi  connue,  trouver  l'état  calorifique  de  tous  les  points 
de  chacun  de  ces  corps  à  un  moment  quelconque;  si,  de  plus,  les 
corps  rayonnent  de  la  chaleur  par  leurs  surfaces,  le  problème  se 
trouve  compliqué  de  ces  eifets,  dont  il  faudra  calculer  en  même 
temps  l'influence,  mais  par  d'autres  principes. 

3.  Prinelpes  4e  la  tliéorie  4e  Peupler.  —  Sans  vouloir 
exposer  toute  la  théorie  de  Fourier,  nous  devons  au  moins  indiquer 
les  principes  sur  lesquels  elle  repose.  Ces  principes  n'ont  rien  d'hy- 
pothétique; ce  sont  plutôt  des  faits  expérimentaux  que  Fourier  dé- 
duit de  l'examen  des  conditions  du  phénomène.  La  transmission  de 
la  chaleur  s'effectuant  graduellement  d'un  point  à  un  autre,  Fourier 
en  déduit  :  i*  que  l'état  thermique  d'un  point  n'a  d'influence  que 
sur  l'état  des  points  très-voisins;  9^  que  les  points  les  plus  chauds 
tendent  à  élever  la  température  des  points  les  plus  froids,  et  récipro- 
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quement.  Pour  exprimer  aDalytiquemeat  ces  principes,  on  peut  ad- 
mettre qu'un  élément  quelconque  du  corps  envoie  aux  éléments 
dont  la  température  est  plus  basse ,  et  dont  la  distance  n'excède  pas 
une  certaine  limite  très-petite ,  une  quantité  de  chaleur  qui  est  fonc- 
tion de  la  différence  des  températures.  Mais,  la  différence  des  tem- 
pératures des  éléments  qui  s'influencent  réciproquement  étant  tou- 
jours très-petite  à  cause  de  la  petitesse  des  distances,  on. peut,  dans 
une  première  approximation,  et  quelle  que  soit  du  reste  la  loi 
réelle ,  considérer  la  quantité  de  chaleur  ainsi  envoyée  comme  pro- 
portionnelle à  la  différence  des  températures.  Le  coefficient  par  le- 
quel s'exprime  cette  proportionnalité  varie  avec  la  nature  du  corps; 
il  varie  aussi  avec  la  direction  que  l'on  considère  à  l'intérieur  du 
corps,  si  toutes  les  directions  ne  sont  pas  physiquement  identiques, 
comme  cela  arrive ,  en  général ,  dans  les  corps  cristallisés  ;  mais  dans 
les  fluides,  dans  les  milieux  non  cristallisas,  et  dans  les  cristaux 
qui  appartiennent  au  système  cubique,  la  transmission  de  la  cha- 
leur se  fait  de  la  même  manière  en  tous  sens;  la  quantité  de  chaleur 
cédée  par  un  élément  aux  éléments  voisins  ne  dépend  que  d'un  seul 
coefficient  caractéristique  dn  corps  et  des  lois  suivant  lesquelles  sa 
surface  rayonne  de  la  chaleur  ou  en  communique  aux  corps  en  con- 
tact avec  lui. 

A  l'aide  de  ces  principes,  on  peut  résoudre  quelques  question^ 
qui  permettent  de  bien  définir  les  constantes  de  Fourier. 

4.  HtatrllNitlen  4e  Im  temiiérmtiire  du—  u»  mmri^  aollde 
11— séne  teratiné  pmm  deux  immem  planes  IndHlMiee»  — 

Considérons  d'abord  un  cas  extrêmement  simple ,  celui  d'un  mur  ou 
d'une  plaque  formée  d'une  matière  conductrice  homogène,  à  faces 
parallèles,  d'épaisseur  finie  et  de  dimensions  transversales  indéfi- 
nies, et  dont  chaque  face  est  maintenue  à  une  température  constante 
dans  toute  son  étendue  :  on  se  rapprochera  d'autant  plus  de  ce  cas 
idéal  que  l'on  considérera  une  plaque  plus  étendue.  Nous  nous  pro- 
posons de  chercher  conunent  se  distribuent  les  températures  lorsqu'il 
y  a  équilibre  dans  le  système. 

Les  deux  faces  de  la  plaque  sont  entretenues  à  des  teiàpératures 
uniformes  et  constantes;  on  peut  regarder  Tune  comme  une  source 
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de  chaleur,  l'autre  comme  une  source  de  froid ,  ou ,  si  l'on  veut ,  toutes 
deux  comme  des  sources  de  chaleur  h,  températures  constantes  et 
inégales.  De  leur  action  va  résulter  une  modification  de  la  chaleur 
intérieure,  variable  avec  le  temps.  On  pourrait  chercher  l'état  des 
températures  aux  diverses  époques  successives-,  nous  déterminerons 
seulement  les  températures  des  divers  points  au  bout  d'un  temps 
très-grand,  quand  il  y  aura  équilibre  à  l'intérieur  de  la  plaque. 
Représentons  la  plaque  ou  le  mur  par  les  traces  AA'  et  BB'  (fig.  i) 
de  ses  deux  faces  parallèles, 
et  menons  à  l'intérieur  un 
plan  parallèle  aux  parois  dont 
la  trace  sera  MM'.  Ces  plans 
étant  illimités,  tout  sera  iden- 
tique pour  tous  les  points  de 
Fig.  I.  MM',  et,  par  conséquent,  la 

température  de  ce  plan  sera  uniforme  dans  toute  son  étendue;  il  en 
sera  de  même  pour  tous  les  autres  plans  parallèles  aux  faces,  de 
sorte  que  la  température  d'un  point  quelconque  de  la  plaque  ne  dé- 
pendra que  de  la  dislance  de  ce  point  à  l'une  des  faces.  Soit  z  la 
dislance  d'un  point  quelconque  m  de  le  plaque  à  la  face  AA'  du 
mur,  la  température  u  de  ce  point  sera  simplement  fonction  de  î,  et 
l'on  aura 

»-/(4 

Il  suffit  donc,  pour  résoudre  le  problème  qui  nous  occupe,  de 
déterminer  la  loi  de  la  variation  de  la  température  avec  la  distance 
aux  faces  de  la  plaque,  c'est-à-dire  la  forme  de  la  fonction /(i). 

Menons  dans  la  plaque  un  deuxième  plan  NN'  parallèle  aux  pa- 
rois, à  une  dislance  quelconque  de  MM'.  Si  tes  températures  n  et  6 
des  faces  sont  différentes,  les  températures  de  MM'  et  NN'  seront  dif- 
férentes, car/(z)  n'est  pas  une  constante;  supposons  que,  dans  les 
plans  situés  au-dessus  de  MM'  et  de  NN',  les  températures  soient  plus 
élevées  que  dans  les  plans  inférieurs  :  il  y  aura  transmission  inces- 
sante de  chaleur  à  travers  MM'  et  NN'.  Supposons  que  la  chaleur 
traverse  HM'  et  NN'  dans  le  sens  des  flèches  :  il  faut  pour  l'équi- 
libre que,  par  des  surfaces  égales  de  ces  plans,  il  passe  dans  Tunîté 
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de  temps  des  quantités  égales  de  chaleur.  Cette  condition  est  ne- 
eeesaire,  car,  bî  elle  n'était  pas  remplie,  la  température  moyenne 
de  l'espace  compris  entre  les  deux  surfaces  éprouverait  une  varia- 
tion :  il  n'y  aurait  donc  pas  équilibre  ;  elle  est,  du  reste,  suflBsante, 
car  la  position  des  deux  plans  est  quelconque,  et  entre  les  deux  il 
n'y  aura  aucune  augmentation  de  chaleur,  et,  par  suite ,  aucune 
variation  de  température. 

Il  résulte  de  là  qu'une  surface  déterminée,  prise  sur  ua  des  plans, 
est  traversée  par  une  quantité  de  chaleur  indépendante  de  z,  et  que 
nous  allons  évaluer. 

Cette  quantité  de  chaleur  provient  des  actions  qu'exercent  les 
unes  sur  les  autres  les  molécules  très-voisines.  L'expérience  montre, 
en  effet,  que  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  un  corps  de  pe- 
tites dimensions  ne  sont  pas  changés  si  l'on  entoure  ce  corps  d'un 
corps  plus  grand;  de  plus,  sï  l'on  a  un  fil  dans  lequel  la  distribu-r 
tion  de  la  température  suive  une  certaine  loi,  cette  loi  sera  la  même 
lorsqu'on  recourbera  le  fil  plusieurs  fois  sur  tui-mâme.  Cette  pro- 
position est  peut-être  douteuse  pour  les  corps  diathermanes ;  mais 
si  l'on  considère  que  le  pouvoir  absorbant  d'un  corps  est  maximum 
pour  les  rayons  qu'il  émet,  on  sera  porté  à  croire  que,  même  pour 
ces  corps,  l'effet  du  rayonnement  des  molécules  n'est  sensible  que 
sur  les  molécules  extrêmement  vobines.  Tel  est  le  principe  qu'il 
faut  appliquer. 

Considérons  deux  molécules  m,  m'  {fig.  a)  aux  distances  z  — Ç, 
î-l-Ç'  de  AA';  elles  ne  pourront  agir  l'une  sur  l'autre  que  si  mm'  est 
très-petit,  ce  qui  exige  que  K 
et  X!  le  soient.  Les  tempéra- 
tures de  ces  molécules  dif- 
fèrent donc  très-peu  de  celles 
de  MM',  et,  par  suite,  très- 
peu  entre  elles.  On  peut  donc 
admettre,  quelle  que  soit 
la  loi  de  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  corps,  que  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  passe  de  l'une  à  l'autre  est  proportionnelle  à  lu 
différence  supposée  très-faible  des  températures,  le  coefficient  de 
proportionnalité  pouvant  être  dépendant  ou  non  de  la  température 
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abmiae  dei'uae  d'elles.  On  d^uit  de  U  l'expressioD  de  la  qasotîté 
dfl  dialeur  (|ui.  dans  l'unité  de  temps,  passe  de  m  en  m'  dans  l'état 
lUslioiinaire.  Les  températures  de  m  et  m'  sont 

•-"-/W-ï/W. 
,+r' -f(z)+r:f  (z). 

La  différence  est  donc 

-(»+.■)— (i:+r)/(4 

Or  la  quantité  de  chaleur  envoyée  de  m  à  m'  dans  fiiiiité  de  temps 
est  proportionnelle  à  cette  différence  de  températures.  Le  coefficient 
de  proportionnalité  sera  une  fonction  de  la  distance  mm' =  5,  et 
non  de  la  direction  de  la  droite  mm',  si  l'on  suppose  le  corps  iden- 
tique dans  toutes  les  directions,  ce  qui  eiclut  les  corps  cristallisés 
dans  un  autre  système  que  le  système  cubique.  Soit  ^{S)  eetle  fonc- 
tion, la  quantité  de  chaleur  transmise  sera 

-iç+r)/(.-)?(j). 

Le  signe  -  veut  dire  que  <p{S)  étant  un  nombre,  si/*  {z)  est  <Co, 
le  transport  de  la  chaleur  a  lieu  dans  le  sens  des  z  positifs. 

Prenons  sur  le  plan  MM'  (fig.  3)  une  étendue  limitée  de  forme 
quelconque  pq  d'une  surface  égale  à  l'unité.  Il  existe  une  inanité  de 
groupes  tels  que  mtn',  et ,  tant 
que  la  distance  des  deux  mo- 
lécules telles  que  m  et  m 
n'excède  pas  une  limite  déter- 
minée À,  l'une  envoie  à  l'autre 
de  la  chaleur  suivant  une 
droite  qui  |traverse  pq.  L'en- 
semble de  ces  flux  calorifiques  constitue  la  quantité  totale  de  chalear 
traversant  l'unité  de  surface  j^  pendant  l'unité  de  temps;  on  pent 
la  représenter  par 

~2(ï+!:')/(-)?(')- 

Cette  sommation  est  double  :  en  attribuant  d'abord  i  X!  une  valeur 
déterminée,  elle  doit  comprendre  toutes  les  molécules  telles  que 
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leur  distance  à  wl  soit  inférieure  à  la  limite  A.  On  aura  donc  à  faire 

la  sommation —2^,  X,  étant  une  fonction  de  X!-  On  fera  ensuite 

une  deuxième  sommation  où  X!  sera  la  variable ,  et  cette  somme  s'é- 
tendra à  toutes  les  molécules  analogues  à  m' et  qui  forment  sensible- 
ment un  cylindre  de  base  fq  (en  négligeant  un  volume  infiniment 
petit  sur  les  bords).  On  aura  ainsi 

-2222f(Ç+Ç')/'(«)^(J). 

Ce  sont  ces  quatre  sommations  que  nous  représentons  par  une  seule . 
et  en  mettant /'(z)  en  facteur  commun  il  vient 

-/'(z)2(Ç  +  r)<P(4 

L*expression  2{Ç  +  r)<p(^)  est  une  caractéristique  du  corps  ^i 
ne  contient  plus  rien  dépendant  des  températures,  si  nous  suppo* 
sons  que  <p(^)  ne  varie  pas  avec  la  température  du  point  m.  Li 
sommation  étant  indépendante  de  z,  on  peut  représenter  2  (^+^')^(J) 
par  le  coefficient  constant  k  qui  dépend  de  la  nature  du  corps. 
L'expression  de  la  quantité  de  chaleur  qui  traverse  l'unité  de  surface 
du  plan  MM'  pendant  l'unité  de  temps  est  donc 

Or  nous  avons  vu  que  pour  l'équilibre  il  faut  et  il  suffît  que  cette 
quantité  soit  la  même  quel  que  soit  le  plan  que  l'on  considère ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  soit  indépendante  de  z;  on  en  conclut 

tt=cz4-c'. 

Il  est  donc  nécessaire  et  suffisant  pour  ré({uilibre  que  la  température 
varie  proportionnellement  è  la  distance  à  l'une  des  faces  delà  plaqu^^ 
On  détermine  les  constantes  par  la  considération  des  valeurs 
extrêmes  ;  e  étant  l'épaisseur  du  mur, 

pourz==o,  M=:a  =  c', 
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Otk  a  donc ,  pour  la  température  staiionnàire  u  d  un  point  quelconque 
situé  à  une  distance  z  de  AA', 

a—  h 
u=a z. 


Le  flux  de  chaleur  qui  traverse  l'unité  de  surface  d'un  plan  quel- 
conque dans  l'unité  de  temps  est 

De  là  ce  théorème,  qui  découle  uniquement  de  la  notion  expé- 
rimentale qu'il  n'y  a  d'action  sensible  qu'entre  deux  molécules 
séparées  par  un  petit  intervalle  : 

La  quantité  de  chaleur  qui  traverse  une  plaque  indéfinie  dont  chaque 
face  est  maintenue  à  une  température  constante  est,  dans  un  temps  donné, 
proportionnelle  à  la  différence  des  températures  des  deux  faces  et  en  raison 
inverse  de  l'épaisseur  de  la  plaque. 

Cette  conclusion  n'est  vraie  que  si  k  est  indépendant  de  z  et  par 
conséquent  de  u.  Si  k  était  une  fonction  de  u  représentée  par  >p  (ti), 

on  aurait  pour  l'équilibre  >p (a)  T-  =  c;  il  faudrait  donc,  pour  inté- 
grer, connaître  la  forme  de  >p(tt),  c'est-à-dire  la  loi  suivant  laquelle 
k  dépend  de  la  température;  mais  si  l'on  suppose  que  les  différences 
de  température  sont  petites,  on  peut  admettre  que  k  est  indépen- 
dant de  la  température,  et  le  théorème  subsiste. 

5.  CeeiOcleiit  4e  ••nductlblllié  intérieure. —  Le  flux  de 
chaleur  qui  passe  par  l'unité  de  surface  étant  représenté  par 

^  e     ' 

supposons  a  — 6=1  etc=i  :  le  flux  de  chaleur  est  alors  représenté 
par  k;  on  peut  donc  définir  k:  la  quantité  de  chaleur  qui,  dans 
l'unité  de  temps,  traverserait  l'unité  de  surface  d'une  plaque  à  faces 
parallèles,  d'épaisseur  égale  à  i,  et  dont  les  deux  faces  sont  main- 
tenues à  des  températures  différant  de  i  degré,  l'état  stationnairc 
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de  température  étant  établi.  Cette  constante  k  ainsi  définie  est  ap* 
pelée  coefficient  de  conductibilité  intérieure. 

6.  Riropa8»ti#ii  4e  Im  ehAlew  à  riniéricur  4'iiii  mmwpm 
Viele«nqiie.  —  La  connaissance  du  coefficient  de  conductibilité 
intérieure  pourra  conduire  à  la  solution  d'un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes sur  la  distribution  de  la  chaleur  dans  un  corps  quelconque. 

Il  suffit  en  effet  de  multiplier  j-  par  —  k  pour  avoir  le  flux  de  cha- 
leur qui  pendant  l'unité  de  temps  traverse  l'unité  de  surface  d'un 
plan  pris  à  l'intérieur  d'une  plaque  indéfinie  et  parallèle  à  ses 
îaces.  Si  donc,  dans  un  corps  quelconque,  la  température  est  cons- 
tante tout  le  long  d'un  plan,  nous  pourrons  employer  la  même  ex- 
pression —  ^  j-  pour  représenter  le  flux  calorifique;  par  une  sur- 
face (T  de  ce  plan,  la  quantité  de  chaleur  qui  passera  pendant  l'unité 
de  temps  sera  —  ka-^^    En  général  celte  expression  convient  à 

une  surface  a  quelconque^  pourvu  que,  de  part  et  d'autre  de  la 
surface  a,  les  températures  des  molécules  soient  distribuées  comme 
nous  supposons  qu'elles  le  sont  dans  un  mur  indéfini. 

Si  le  flux  de  chaleur  est  fonction  du  temps,  il  pourra  être  re- 
présenté pendant  un  temps  infiniment  petit  par 

-ka£dt. 

Supposons  que  dans  un  corps  quelconque  nous  considérions  une 
surface  élémentaire  de  dimensions  très-petites,  mais  considérable 
par  rapport  à  A  :  la  quantité  de  chaleur  qui  traverse  cette  surface 
pendant  un  temps  infiniment  petit  est 

-ka^dt, 

2^1  étant  la  dérivée  de  u  calculée  par  rapport  à  une  coordonnée 

comptée  suivant  la  normale.  Connaissant  cette  quantité  de  chaleur, 
nous  pouvons  calculer  la  quantité  de  chaleur  dÇ  qui  s'accumule  pen- 
dant le  temps  di  dans  un  petit  parallélipipède  rectangle,  et,  en 
divisant  J(^  par  la  densité  D,  la  chaleur  spécifique  c  et  le  volume  fv, 
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nous  aurons  la  variation  de  température  du  du  parallëlipip^ède  pen- 
dant un  temps  infiniment  petit. 

On  voit  comment  on  pourra  procéder  pour  tous  ies  éléments  pa- 
rallélipipëdiques  d'un  corps. 

7.  Ceefllelent  de  ••nductlMIlié  extérieure.  —  Il  n'y  a 

d'exception  que  pour  les  éléments  dont  la  surface  fait  partie  de  la 
paroi  du  corps.  Pour  faire  le  calcul  relatif  h  ces  éléments,  il  faut  con- 
nattro  la  loi  suivant  laquelle  la  chaleur  passe  d'un  corps  au  milieu  am- 
biant. Cette  loi  n'est  pas  connue  avec  certitude;  mais,  toutes  les  fois 
que  l'excès  do  température  d'un  corps  sur  un  corps  voisin  est  peu 
considérable,  les  effets  du  contact  et  du  rayonnement  peuvent  s'ex- 
primer avec  une  approximation  suffisante  par  un  seul  terme,  et  l'on 
peut  considérer  la  quantité  de  chaleur  perdue  par  cette  double  cause 
comme  proportionnelle  à  la  surface  du  corps  et  à  l'excès  de  sa  tem- 
pérature sur  la  température  ambiante.  Cette  double  transmission  de 
chaleur  est  ce  que  Fourier  a  appelé  conductibilité  extérieure.  Le  coeffi- 
cient do  conductibilité  extérieure  est  la  quantité  de  chaleur  perdue 
pondant  Punité  de  temps  par  l'unité  de  surface  du  corps  maintenu 
À  une  température  supérieure  de  i  degré  à  la  température  extérieure. 

Au  moyeu  do  ce  coefficient  on  supplée  dans  certains  cas  à  la  con- 
naissance exacte  de  la  loi  suivant  laquelle  s'effectue  cette  conducti- 
bilité extérieure. 

Il  est  un  certain  nombre  de  questions  que  Ton  peut  résoudre 
sans  connattre  le  coefficient  de  conductibilité  extérieure  :  ce  sont 
celles  dans  lesquelles  on  sup|>ose  la  surface  du  corps  maintenue  dans 
un  étal  calorifique  constant.  Cette  condition  ne  peut  être  réalisée 
absolumonl^  mais  on  peut  la  remplir  d'une  manière  suffisamment 
exacte  en  mettant  la  surface  en  contact  avec  un  liquide  de  chaleur 
spécifique  considérable  maintenu  à  une  température  constante.  Si 
le  milieu  ambiant  a  une  faible  chaleur  sj^Vilupie  ou  une  faible  con- 
ductibilité intérieure,  et»  par  consi^juenl,  si  les  couches  eu  contact 
avec  la  surface  du  coqvs  ne  sont  pas  susceptibles  dVnlevor  rapide- 
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ment  beaucoap  de  chaleur,  on  doit  admettre  qu'il  y  a  une  différence 
notable  entre  la  température  de  la  surface  et  celle  du  milieu.;  il 
faut  alors  tenir  compte  de  la  conductibilité  extérieure  et  la  corriger 
par  la  loi  de  Newton. 

8.  IMstributieii  dem  températures  dans  une  plaque  Indé- 
flnle  dent  les  deux  isees  sont  mises  en  eentaet  avee  deum 
milieux.  —  Les  considérations  précédentes  permettent  de  déter- 
miner l'état  des  températures  dans  une  plaque  indéfinie  dont  les 
deux  faces  sont  en  contact  avec  deux  milieux  dont  les  températures 
sont  a,  b  et  les  coefficients  de  conductibilité  extérieure  h,  K.  Soient 
a!,  V  les  températures  inconnues  que  prennent  les  deux  faces  du 
mur  quand  l'équilibre  s'établit;  on  rentre  dans  le  cas  précédent,  et 
la  température  d'un  point  quelconque  de  la  plaque  ou  du  mur  est 

u^^  a z. 

e 

Pour  déterminer  a  et  h\  on  remarque  que  du  milieu  dont  la 
température  est  a  >  a'  il  entre  dans  la  plaque,  par  chaque  unité 
de  surface,  une  quantité  de  chaleur  A  (/i  —  a').  Pour  qu'il  y  ait 
équilibre,  il  faut  que  cette  quantité  soit  égale  au  flux  de  chaleur 
qui  traverse  l'unité  de  surface  d'un  plan  quelconque  du  mur  pen- 
dant l'unité  de  temps.  On  verrait  comme  plus  haut  que  cette  condi- 
tion est  nécessaire  et  suffisante.  On  a  ainsi 


U[y-b)=^k 


e 
a' -h' 


Ces  deux  équations  déterminent  a'  et  h'  en  fonction  de  a,  &,  A;,  A,  A'. 
On  voit  ainsi  comment  il  est  possible  de  résoudre  le  problème  des 
températures  stationnaires. 

9.  Évaluation  des  eoefllelents  de  eanduetlMlIté.  — 11  est 

important  d'évaluer  les  deux  coefficients  de  conductibilité.  Pour  dé- 
terminer le  coefficient  de  conductibilité  extérieure  <,  on  emploie  la 
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II  semble  résulter  de  ces  premières  remarques  une  complication 
extrême  de  la  question  que  nous  abordons,  et  il  faudrait  pour  la 
résoudre  des  études  sans  fin,  si  Ton  ne  rencontrait  des  principes 
pouvant  s'appliquer  à  tous  les  corps ,  quelles  que  soient  leur  nature 
et  leur  forme. 

C'est  à  Fourier  que  l'on  doit  la  théorie  complète  de  la  propaga* 
tion  de  la  chaleur  par  contact.  II  a  montré  qu'il  suffisait  d'un  très- 
petit  nombre  de  données  expérimentales  pour  déterminer  tous  les 
autres  éléments  par  le  calcul.  La  difficulté  du  problème  est  alors 
ramenée  à  une  question  d'analyse  :  les  résultats  calculés  étant  véri- 
fiés par  l'expérience  dans  les  cas  facilement  réalisables»  on  peut  en 
conclure  que  les  calculs  sont  exacts.  L'ouvrage  que  Fourier  a  in- 
titulé Théorie  analytique  de  la  chaleur  n'est  que  la  théorie  mathéma- 
tique de  la  transmission  de  la  chaleur  par  voie  de  conductibilité. 
Cette  théorie  et  les  travaux  de  Bemoulli  sur  l'acoustique  peuvent 
être  considérés  comme  le  fondement  de  la  physique  mathématique. 


2.  Pi^Méaae  i^néria  4e  Im  tnmawiitMiien  4e  la  éhaleur 
santeet.  —  La  question  à  résoudre  est  la  suivante  :  étant 

donné  un  système  de  corps  en  contact  qui ,  à  un  instant  déterminé . 
présentent  en  divers  points  des  températures  inégales  distribuées 
suivant  une  loi  connue ,  trouver  Tétat  calorifique  de  tous  les  points 
de  chacun  de  ces  corps  à  un  moment  quelconque;  si,  de  plus,  les 
corps  rayonnent  de  la  chaleur  par  leurs  surfaces,  le  problème  se 
trouve  compliqué  de  ces  effets,  dont  il  faudra  calculer  en  même 
temps  l'influence,  mais  par  d'autres  principes. 

3.  IFHmékpmm  4e  la  théOTie  4e  Feurler.  —  Sans  vouloir 
exposer  toute  la  théorie  de  Fourier,  nous  devons  au  moins  indiquer 
tes  principes  sur  lesquels  elle  repose.  Ces  principes  n'ont  rien  d'hy- 
pothétique; ce  sont  plutôt  des  faits  expérimentaux  que  Fourier  dé- 
duit de  l'examen  des  conditions  du  phénomène.  La  transmission  de 
la  chaleur  s'effectuant  graduellement  d'un  point  à  un  autre,  Fourier 
en  déduit  :  i*  que  l'état  thermique  d'un  point  n'a  d'influence  que 
sur  l'état  des  points  très-voisins;  a°  que  les  points  les  plus  chauds 
tendent  à  élever  la  température  des  points  les  plus  froids,  et  récipro- 
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ce  qui  conduit  à  regarder  les  températures  comme  croissant  propor- 
tionnellement à  z.  Ce  n'est  là  qu'une  loi  approchée,  mais,  avec 
2=»  1  mètre,  pour  une  épaisseur  de  la  couche  e»3  ou  A  milli- 
mètres, elle  comporte  toute  l'exactitude  désirable. 

Pour  réaliser  l'expérience,  on  plongeait  la  sphère  dans  un  grand 
vase  plein  de  glace  et  l'on  faisait  passer  à  l'intérieur  un  courant 
continu  de  vapeur  d'eau  à  loo  degrés.  En  pesant  l'eau  provenant 
de  la  fusion  de  la  glace  pendant  un  temps  donné,  on  mesurait  la 
quantité  de  chaleur  qui  avait  traversé  la  sphère;  on  jugeait  que 
l'équilibre  était  établi  lorsque  la  quantité  de  chaleur  correspondant 
k  un  même  intervalle  de  temps  était  constante.  On  exprimait  alors 
que  la  quantité  de  chaleur  sortie  était  égale  à  celle  qui  déterminait 
la  fusion  du  poids  p  de  glace,  et  l'on  avait 

i =P'19^^^^ 

d'où  l'on  déduisait  k,  les  autres  quantités  étant  connues. 

Il  vaudrait  mieux  remplir  la  sphère  de  glace  et  la  placer  dans 
la  vapeur  émise  par  de  l'eau  maintenue  en  ébullition. 

L'expérience  n'a  pas  été  faite  avec  soin,  et  du  reste  elle  n'est  pas 
susceptible  de  précision  h  cause  de  l'indécision  de  toute  mesure  ca~ 
lorimétrique  basée  sur  la  fusion  de  la  glace.  Les  fragments  de  glace 
retiennent  toujours  une  quantité  notable  d'eau;  le  poids  de  la  glace 

fondue  n'est  connu  qu'à  ^  et  même  ^  de  sa  valeur.  C'est  cette  même 
cause  d'erreur  qui  a  rendu  inexactes  les  expériences  exécutées  par 
Lavoisier  et  Laplace  avec  le  calorimètre  à  glace. 

Ce  procédé  ne  doit  donc  être  cité  que  pour  mémoire. 

1 1 .  néthode  de  Péclct.  —  Péclet  a  employé,  pour  déterminer 
le  coefficient  de  conductibilité  intérieure ,  une  méthode  dans  laquelle 
il  a  cherché  à  réaliser  le  mieux  possible  les  conditions  de  la  défini- 
tion ^'l  Il  s'est  proposé  de  mesurer  la  quantité  de  chaleur  qui  traverse, 
dans  un  temps  donné,  une  plaque  métallique  dont  les  deux  faces 
sont  maintenues  chacune  à  une  température  sinon  constante,  au 
moins  ne  variant  qu'entre  des  limites  très-resserrées. 

(')  Annale§  dé  chimie  it  de  phytique,  [ 3  ] ,  t.  II ,  p.  1 07  (i  8Â  i). 
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SuppofsoQs  donc  une  plaque  métallique  assez  grande  pour  que  ia 
région  voisine  des  bords,  dans  laquelle  les  phénomènes  ne  se  passent 
pas  comme  dans  une  plaque  indéfinie,  soit  négligeable. 

Soient  a,  b  les  températures  des  deux  faces  extrêmes,  k  le  coef- 
ficient cherché,  s  la  surface,  e  l'épaisseur. 

Si  dans  l'intérieur  de  la  plaque  les  températures  sont  distribuées 

suivant  la  progression  arithmétique  qui  convient  à  Téquilibre,  hs  -  — 

est  le  flux  de  chaleur  qui  traverse  la  plaque 
dans  la  direction  des  températures  crois- 
santes. La  face  inférieure  A  (fig.  5),  étant 
^  supposée  en  contact  avec  une  grande  masse 

liquide  de  chaleur  spécifique  considérable, 
ne  prendra  jamais  une  température  sensiblement  différente  de  celle 
de  ce  liquide. 

La  face  supérieure  est  en  contact  avec  un  liquide  enfermé  dans 
une  enceinte  ne  perdant  de  chaleur  ni  par  rayonnement  ni  par 
conductibilité;  ce  liquide  est  brassé  par  un  agitateur,  et  un  thermo- 
mètre en  indique  la  température.  A  mesure  que  la  chaleur  du  liquide 
inférieur  traverse  la  plaque,  elle  élève  la  température  du  liquide 
supérieur,  et  par  suite  la  face  supérieure  de  la  plaque  passe  par  des 
températures  graduellement  croissantes.  La  quantité  de  chaleur 
transmise  pendant  un  temps  infiniment  petit  di  sera  seule  repré- 
sentée exactement  par  la  formule  ks du  Et  même  cela  suppose 

que  la  distribution  des  températures  dans  la  plaque  est  à  chaque 
instant  la  même  que  dans  l'état  d'équilibre.  Mais,  si  la  plaque  est 
peu  épaisse,  on  peut  bien  admettre  que  la  variation  de  température 
d'une  couche  à  l'autre  suit  la  même  loi  que  lorsqu'il  y  a  équihbre  ; 
([uelle  que  soit  la  loi  réelle  de  la  variation,  la  température  u  ==/(^) 
varie  proportionnellement  à  z  ;  on  a ,  en  effet ,  pour  une  petite  va- 
leur de  z, 

/(z)=/(o)  +  z/'(o). 

La  loi  se  réduit  donc  à  la  proportionnalité,  quelle  que  soit  la  forme 
de  la  fonction ,  si  la  plaque  est  assez  mince.  On  peut  dire  encore  que 
-  kf  (c)  n'est  pas  rigoureusement  constant,  et  que  si  la  plaque  est 
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asseï  mince  on  peut  remplacer  ce  terme,  sans  erreur  sensible,  par  sa 
valeur  moyenne.  La  difl'ërence  entre  le  nombre  réel  et  celui  qui  ré- 
sulterait du  raisonnement  peu  exact  que  nous  venons  de  faire  sera 
inférieure  aux  erreurs  d'observation  si  nous  prenons  une  plaque 
très-conductri(5e ,  très-large  et  très-mince,  en  supposant  même  qu'il 
s'agisse  d'expériences  rigoureuses. 

Pour  réaliser  une  opération ,  on  observe  pendant  un  temps  t  la 
variation  de  température  du  liquide  placé  au-dessus  de  la  plaque. 
Soient  6^,  Oi  les  températures  initiale  et  finale,  M  le  poids  de  l'eau 
placée  sur  la  plaque,  y  compris  la  valeur  en  eau  de  Tagitateur,  du 
thermomètre  et  du  vase  qui  les  renferme.  M  (ôj  —  0^)  est  la  quan- 
tité de  chaleur  transmise  par  conductibilité  à  l'appareil  pendant  le 

temps  t  :  cette  quantité  doit  être  égale  k  j  ks  ——  dt. 

Si  Ton  observait,  non-seulement  les  températures  initiale  et  finale 
00  et  di ,  mais  encore  les  valeurs  successives  de  la  température  h  du 
vase  supérieur,  on  connaîtrait  la  fonction  h  et  on  pourrait  effectuer 
l'intégration.  Mais,  dans  la  pratique,  O^ei  Oi  sont  peu  différents,  car 
on  prend  une  masse  d'eau  un  peu  grande  ;  il  n'y  a  pas  alors  de  dif- 
férence sensible  entre  la  quantité  de  chaleur  réellement  transmise 
par  conductibilité  et  celle  qui  l'aurait  été  si  la  température  h  eût  été 

constante  et  égale  à  la  moyenne  -^^^ — ^  •  On  peut  donc  écrire 

équation  qui  détermine  k. 

Pour  que  cette  équation ,  par  laquelle  on  évite  l'intégration ,  soit 

suffisamment  exacte,  il  suffit  que  a soit  très-grand  par 

rapport  à  la  différence  des  températures  extrêmes. 

Telle  est  la  méthode  de  Péclet.  Mais  ce  physicien  n'a  pas  réalisé 
d'une  manière  bien  satisfaisante  les  conditions  supposées  par  le  rai- 
sonnement; ainsi  les  plaques  eurent  des  dimensions  insuffisantes, 
i5  à  so  centimètres  de  diamètre  sur  i  centimètre  d'épaisseur.  La 
plaque  AB  (fig.  6)  fermait  l'extrémité  inférieure  d'un  cylindre  de 
bois  ABGD,  contenant  de  l'eau,  un  agitateur  et  un  thermomètre.  Ce 
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vase  de  bois  était  placé  dans  un  autre  vase  très-grand  EFGH  plein 
d'eau  maintenue  à  une  tempéra- 
ture constante;  on  échauffait  cette 
eau  A  l'aide  d'un  courant  de  vapeur 
qui  arrivait  par  un»  tube  TT'  ter- 
miné en  pomme  d'arrosoir.  On  acU 
mettait  que  la  conductibilité  des 
parob  de  bois  était  assez  faible  pour 
ne  laisser  passer  aucune  quantité 
de  chaleur,  hypothèse  qui  n'était 
"  ~  pas  légitime,  et  on  évaluait  la  cha- 

leur perdue  par  le  rerroidissemenl  de  la  Tare  supérieure  du  liquide 
en  contact  avec  l'air. 

Il  eAt  bien  mieux  valu,  comme  l'indiquait  la  théorie,  placer  le 
calorimètre  au-dessus  d'un  grand  réservoir  que  de  le  mettre  à  l'in- 
térieur. 

12.  BéaHltat  4ecc««xpéHe»ce*.— Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
expériences  présentèrent  un  résultat  remarquable  :  lorsqu'on  voulut 
calculer  les  coefiScients  de  conductibilité,  on  trouva  pour  tous  les 
métaux  employés  des  nombres  égaux.  On  savait  si  bien  d'avance  que 
les  métaux  n'avaient  pas  la  même  conductibilité,  et  ce  résultat 
étrange  était  si  nettement  accusé,  qu'on  ne  put  se  dispenser  d'en 
chercher  l'explication. 

En  examinant  attentivement  les  nombres  trouvés,  Péclet  fut  frappé 
de  la  faiblesse  des  coefficients  de  conductibilité  ainsi  obtenus,  et  fut 
porté  à  conclure  qu'un  corps  beaucoup  moins  conducteur  que  le 
métal  exerçait  dans  le  mode  d'expérimentation  employé  une  influence 
prédominante.  Ce  corps  était  l'eau ,  qui  servait  à  communiquer  la 
chaleur  à  la  plaque  et  à  mesurer  la  chaleur  transmise.  On  regar- 
dait sans  doute  comme  démontré  qu'un  liquide,  mis  en  mouvement 
continuel  par  un  agitateur,  se  renouvelait  sans  cesse  au  contact  d'une 
plaque  métallique  plongée  dans  ce  liquide ,  et  que,  par  conséquent, 
cette  plaque  en  prenait  nécessairement  la  température.  Mais  en  réa- 
lité l'eau  présente  toujours  une  certaine  viscosité  qui  ne  permet  pas 
au  liquide  de  se  renouveler  facilement  sur  les  deux  faces  de  la 
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plaque.  La  chaleur  a  donc  à  traverser  un  système  de  trois  plaques  : 
ia  plaque  métallique  et  les  deux  plaques  d'eau  qui  la  comprennent  ; 
la  quantité  de  chaleur  transmise  par  ce  système  est  infiniment 
moindre  que  celle  qui  passerait  uniquement  par  la  plaque  métal- 
lique dont  les  deux  faces  posséderaient  exactement  les  températures 
des  deux  milieux.  La  chaleur  rencontre  en  effet  un  triple  obstacle 
dont  le  plus  faible,  de  beaucoup,  est  la  plaque  métallique;  il  en 
résulte  que  la  nature  et  même  l'épaisseur  de  cette  plaque  sont  in- 
différentes. 


1 3.  Biude  de«  gorp» ■nédloweineat  monûumémurm. —  Pour 
qu'une  épaisseur  modérée  de  cette  enveloppe  produise  un  effet  com- 
parable à  celui  de  la  lame  fluide,  il  faut  abandonner  les  enveloppes 
métalliques  et  les  remplacer  par  des  lames  de  bois,  de  pierre, 
d'étoffe,  de  papier,  etc.  C'est  à  cette  étude  des  corps  médiocrement 
conducteurs  que  s'est  attaché  Péclet^^^,  et  il  a  entrepris  pour  cela 
deux  sortes  de  recherches  :  i""  celle  de  la  loi  du  refroidissement  d'une 
sphère  creuse  à  parois  peu  conductrices  contenant  un  liquide  con- 
ducteur agité  continuellement;  9°  celle  de  la  transmission  de  la 
chaleur  à  travers  une  lame  peu  conductrice,  à  l'état  stationnaire. 

La  disposition  des  expériences  dans  le  premier  cas  est  facile  à 
comprendre  :  deux  enveloppes  sphériques  concentriques  très-minces 
et  d'un  métal  quelconque  ont  leur  intervalle  rempli  de  filaments 
textiles,  ou  de  la  matière  k  étudier,  dans  un  état  de  tassement  con- 
venable (fig.  7). 

La  sphère  intérieure  est  remplie  d'eau  chaude  constamment 
agitée ,  et  tout  le  système  est  renfermé  dans  une  enceinte  contenant 
une  grande  quantité  d'eau  froide  maintenue  à  une  température 
constante.  Afin  d'augmenter  le  rayonnement,  on  a  recouvert  de  noir 
de  fumée  la  surface  extérieure  de  la  petite  sphère  et  la  surface  inté- 
rieure de  la  grande. 

Ajoutons,  comme  détails  d'expérience,  qu'un  agitateur  formé 
d'une  série  de  plaques ,  et  qui  se  meut  très-près  de  la  surface  inté- 
rieure de  la  sphère,  assure  l'uniformité  de  la  température  du  li- 
quide ,  en  même  temps  qu'il  détruit  l'adhérence  des  couches  en  con- 

(*}  Traité  de  la  chaleur,  3*  ëdilion ,  t.  III ,  p.  â5/i  ;  Paris  (1 860). 

ViBftBT,  IV.  —  Conférences  de  physique.  1 


18  PROPAGATION  DE  LA  CBALEIJR 

tael  4Wr  k  métel.  Va,  thenBom^tre,  dont  ta  tige  travorae  Tna  (fo 
l'agiMeor.  a  soo  réservoir  an  aeotre  i«  \»  sphèn.  L'osu  (fui  Imgne' 
extërieimniat  l'oareloppe  spfaériqae  est  au»  «gitée  par  nn  w^s- 


tènie  de  palettes  PP,  qui  sont  projatëes^  dans  la-  figure:  7  ter  :  csk 
palettes,  voisines  de  la  sphère,  sont  fixées  au  support  RR,  R'fi',  so- 
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lidaire  tut-méthe  de  traverses  qui  le  font  communiquer  avec  le  pi- 
^on  G.  Le  mouvement  du  pignon  est  déterminé  par  là  manivelle  K , 
qai  agit  par  l'intermédiaire  de  l'axe  IH  et  de  deux  roues  dentées  EF 
représentées  en  projection  dans  la  figure  7  bis. 

On  démontre  que,  pour  certaines  relations  entre  les  températures 
dei  divers  points  de  l'enveloppe  sphérique  au  commencement  des 
eipëriences,  relations  auxquelles  satisfont  les  corps'  qui  ne  sont  pas 
Irop  mauvais  conducteurs,  le  refroidissement  de  l'eaa  chaude  suit 
Iei  loi  de  Newton  :  on  peut  donc,  dans  ce  cas,  déduire  le  coefficient 
de  conductibilité  du  coefficient  de  refroidissement  mesuré  directe- 
ment. En  opérant  sur  divers  corps  tels  que  te  sable  quartzeux,  la 
poudre  de  bois  d'acajou,  etc.,  Péclet  a  véri6é  que  la  vitesse  du  re- 
froidissement suivait  exactement  la  loi  de  Newton ,  et  a  déterminé  le 
coefficient  de  conductibilité  de  ces  matières;  mais  en  essayant  d'au- 
tres coips,  tels  que  le  coton  et  le  cbarbon  en  poudre,  il  a  reconnu 
que  la  vitesse  du  refroidissement  varie  plus  vite  que  ne  l'indique  la 
loi,  de  sorte  que  l'on  ne  peut  plus  rien  déduire  des  expériences. 

Le  second  procédé  employé  par  Péclet  est  une  modification  de 


l'idée  de  Dulong.  Une  enveloppe  cylindrique  abcd  (fig.  8)  renfer- 
ntattt  de  la  motière  peu  conductrice  (bois  ou  pierre),  ou  bien  un 
manchon  formé  par  deur  cylindres  concentriques  en  métal  de  faible 
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épaisseur  et  contenant  la  substance  à  étudier,  constitue  un  système 
qui  peut  être  assimilé  à  un  cylindre  indéfini,  pourvu  que  les  bases 
soient  assez  peu  conductrices  et  assez  épaisses  pour  ne  laisser  échap- 
per aucune  quantité  de  chaleur,  et  pourvu  que,  d'autre  part,  les 
rayons  des  bases  des  cylindres  soient  assez  peu  différents.  On  réalise 
assez  bien  ces  conditions  en  faisant  ces  fonds  ad,  bc  en  bois,  et  en 
les  recouvrant  d'une  couche  épaisse  de  duvet  ou  de  coton.  Un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau  arrive  dans  le  cylindre,  l'échauffé  et  se  con- 
dense à  mesure  contre  les  parois.  Tout  l'appareil  est  plongé  dans 
une  enceinte  à  température  constante.  On  fait  circuler  le  courant  de 
vapeur  d'eau  dans  le  cylindre  par  les  tubes  gfeik,  pendant  plusieurs 
heures,  de  manière  à  être  sAr  que  l'on  est  arrivé  à  l'état  station-* 
naire.  Dans  ces  conditions,  la  quantité  de  chaleur  qui  traverse  l'en- 
veloppe est  égale  à  celle  qui  s'échappe  par  sa  surface.  Or  on  peut  éta- 
blir une  relation  simple  entre  les  rayons  des  cylindres  de  l'enveloppe, 
la  température  de  la  vapeur,  celles  de  la  surface  extérieure  de  l'en- 
veloppe et  de  l'air  qui  l'environne,  les  coefficients  de  conductibilité 
de  la  matière  employée  et  le  coefficient  de  refroidissement  de  la  sur- 
face extérieure. 

La  température  de  la  vapeur  est  donnée  par  un  thermomètre  à 
mercure  qui  est  placé  suivant  l'axe  du  cylindre.  Pour  obtenir  la 
température  de  la  surface  du  cylindre,  Péclet  s'est  servi  d'un  élé- 
ment thermo-électrique,  fer  et  cuivre,  formé  d'un  ruban  de  fer  de 
1  centimètre  de  largeur  et  de  s  mètres  de  longueur,  aux  extrémités 
duquel  étaient  soudés  deux  rubans  de  cuivre  rouge  aussi  identiques 
que  possible,  mis  en  communication  avec  un  galvanomètre  N.  On 
ajustait  l'une  des  soudures  contre  la  surface  du  cylindre,  en  n  par 
exemple,  et  l'autre  soudure  contre  la  surface  extérieure  d'un  vase 
cylindrique  M,  placé  en  dehors  de  l'appareil  et  rempli  d'eau  dont 
on  élevait  graduellement  la  température  jusqu'à  ce  que  la  déviation 
de  l'aiguille  du  galvanomètre  fût  réduite  à  zéro;  la  température  de 
l'eau  du  vase,  donnée  par  un  thermomètre,  était  alors  égale  à  celle 
de  la  surface  du  cylindre  abcd.  Connaissant  le  coefficient  de  refroi- 
dissement, on  pouvait  obtenir  le  coefficient  de  conductibilité. 

Enfin,  au  lieu  d'un  cylindre,  Péclet  a  encore  employé  une  grande 
plaque  (fig.  9)  de  la  substance  peu  conductrice,  disposée  de  ma- 
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aière  î  servir  de  fond  à  un  grand  cylindre,  et  à  rayonner  vers 
un  appareil  dont  le  rftte  est  celui  d'un  calorimètre.  Cet  appareil  se 
compose  d'une  pile  thermo-électrique  PP,  abritée  par  des  écrans  à 
eau  GG,  HH;  des  ouvertures  cylindri- 
ques KK,  ménagées  devant  les  faces  de 
la  pile,  permellent  de  l'eïposer  d'un 
cÂté  h  l'action  de  la  plaque  RR,  sur  la- 
quelle on  opère,  de  l'autre  à  celle  d'un 
vase  S  rempli  d'eau,  que  l'on  chauffe 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  neutralisé  l'ac- 
tion de  la  plaque.  Comme  la  pile  est  & 
égale  distance  des  deux  surfaces  rayon- 
nantes et  que  celles-ci  ont  été  enduites 
du  même  vernis,  on  doit  admettre  qu'au  moment  de  l'équilibre  la 
température  de  la  surface  de  la  plaque  est  égale  à  celle  de  l'eau 
chauffée  :  on  a  donc  ainsi  la  température  de  la  surface. 

Aucun  de  ces  procédés  ne  peut  servir  &  déterminer  avec  précision 
la  valeur  de  k;  ils  ne  sont  en  aucune  façon  applicables  aux  métaux; 
cependant  les  nombres  que  l'on  en  déduit  lorsqu'il  s'agit  de  corps 
mauvais  conducteurs  ont  une  eiaclilude  suffisante  pour  les  besoins 
de  ta  pratique.  Nous  en  réunissons  quelques-uns  dans  le  tableau 
suivant,  dans  lequel  l'unité  de  temps  est  l'heure,  l'unité  d'épaisseur 
le  mètre,  l'unité  de  surface  te  mètre  carré,  et  l'unité  de  chaleur  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  de  i  degré  centigrade  la 
température  de  i  kilogramme  d'eau. 


ceirriGiiirn  di  coRDUcniiuT^. 

Plomb i3.83 

Chartmo  des  usines  à  gai /i,g6 

Marijre 3,78  à  3,48 

Pierre  calcaire ■  ,^9  i  3,08 

Pierre  de  liais 1,97  h  i.Sa 

Plâtre 0,33  è  0,63 

Terre  cnile o,5 1  i  o,6<| 

VeiTB 0,75  k  0,88 

Bois  de  diva«es  natures... 0,09  k  o.at 

Caoutchouc 0,17 

Gntto-percha   0,17 
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épaisseur  et  contenant  la  substance  à  étudier,  constitue  un  système 
qui  peut  être  assimilé  à  un  cylindre  indéfini,  pourvu  que  les  bases 
soient  assez  peu  conductrices  et  assez  épaisses  pour  ne  laisser  échap- 
per aucune  quantité  de  chaleur,  et  pourvu  que,  d'autre  part,  les 
rayons  des  bases  des  cylindres  soient  assez  peu  différents.  On  réalise 
assez  bien  ces  conditions  en  faisant  ces  fonds  ad,  bc  en  bois,  et  en 
les  recouvrant  d'une  couche  épaisse  de  duvet  ou  de  coton.  Un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau  arrive  dans  le  cylindre,  l'échauffé  et  se  con- 
dense à  mesure  contre  les  parois.  Tout  l'appareil  est  plongé  dans 
une  enceinte  à  température  constante.  On  fait  circuler  le  courant  de 
vapeur  d'eau  dans  le  cylindre  par  les  tubes  gfeik,  pendant  plusieurs 
heures,  de  manière  à  être  sûr  que  l'on  est  arrivé  à  l'état  station- 
naire.  Dans  ces  conditions,  la  quantité  de  chaleur  qui  traverse  l'en- 
veloppe est  égale  à  celle  qui  s'échappe  par  sa  surface.  Or  on  peut  éta- 
blir une  relation  simple  entre  les  rayons  des  cylindres  de  l'enveloppe, 
la  température  de  la  vapeur,  celles  de  la  surface  extérieure  de  l'en- 
veloppe et  de  l'air  qui  l'environne,  les  coefficients  de  conductibilité 
de  la  matière  employée  et  le  coefficient  de  refroidissement  de  la  sur- 
face extérieure. 

La  température  de  la  vapeur  est  donnée  par  un  thermomètre  à 
meiTure  qui  est  placé  suivant  l'axe  du  cylindre.  Pour  obtenir  la 
température  de  la  surface  du  cylindre,  Péclet  s'est  servi  d'un  élé- 
ment thermo-électrique,  fer  et  cuivre,  formé  d'un  ruban  de  fer  de 
1  centimètre  de  largeur  et  de  s  mètres  de  longueur»  aux  extrémités 
duquel  étaient  soudés  deux  rubans  de  cuivre  rouge  aussi  identiques 
que  possible,  mis  en  communication  avec  un  galvanomètre  N.  On 
ajustait  l'une  des  soudures  contre  la  surface  du  cylindre,  en  n  par 
exemple,  et  l'autre  soudure  contre  la  surface  extérieure  d*un  vase 
cylindrique  M .  placé  en  dehors  de  l'appareil  et  rempli  d'eau  dont 
on  élevait  graduellement  la  température  jusqu'à  ce  que  la  déviation 
de  l'aiguille  du  galvanomètre  fût  réduite  à  zéro;  la  température  de 
l'eau  du  vase,  donnée  par  un  thermomètre,  était  alors  égale  à  celle 
de  la  surface  du  cylindre  abcd.  Connaissant  le  coefficient  de  refroi- 
dissement ,  on  pouvait  obtenir  le  coefficient  de  conductibilité. 

Enfin,  au  lieu  d'un  cylindre,  Péclet  a  encore  employé  une  grande 
plaque  (fig.  9)  de  la  substance  peu  conductrice,  disposée  de  ma- 
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surface  $  et  de  périmètre  f;  k  ëitnt  le  eoeffickiit  tb  oondnttibilité 
intérieure  et  A  celui  de  conductibilité  extérieure,  hu  est  la  quantité 
de  chaleur  que  perdrait  dans  l'unité  de  temps  l'unité  de  surface  ex- 
térieure, si  tous  les  points  de  cette  surface  avaient  une  température 
dont  r«Kcès  sur  la  température  ambiante  fftt  égal  à  u.* 

Le  point  M  est  défini  par  sa  distance  x  ii  une  section  A  »  diMànee 
comptée  sur  Taxe  de  la  barre.  Si  Ton  svppose  que  tous  Ids  points  de 
la  tranche  M  ont  même  température»  on  peut  assimilef  lé  flux  càlo* 
rifiqae  qui  paise  par  M  pendant  l'unité  de  tempe  au  flux  qui  trader» 
serait  une  plaque  indéGnie  dans  laquelle  la  distribution  des  ten^>éra- 
tures  correspondrait  à  celle  qui  a  lieu  au  voisinage  de  M.  En  un  point 

MWoisin  de  M,  l'excès  de  température  est  ti  +  x^a;  il  croit  en  pro- 
gression arithmétique  pour  des  sections  dont  la  distancé  è  M  crott 
en  progression  arithmétique.  Le  flux  de  chaleur  qui  traverse  M  pen- 
dant l'unité  de  temps  est  —  X:f  x: et,  pendant  le  temps  dt^^kt-T-dt. 

Gela  posé,  considérons  dans  la  barre  Tespàee  limité  par  \té  deux 
sections  très-voisines  M  et  M\  dont  les  distances  à  l'origine  sont  x 
et  x+a.  Pendant  le  temps  dt^  la  quantité  de  chaleur  qui  traverse 

M  est— A«2^  A,  celle  qui  traverse  M' est  —  h  (j^+œ^)  ^';  cette 

dernière  est  une  perte  de  chaleur»  la  première  est  un  gain;  le  gain 

total  Oit  donc  kt  j^adî,  mais  en  même  temps  la  tranche  MM' 

rayonne  vers  l'extérieur  et  de  plus  est  en  contact  avec  Tâir.  Cette 
domble  caose  lui  fait  perdre  par  chaque  unité  de  surface  hudi^  et , 
par  la  surface  ûf,  kpuadt.  Le  gain  déÂnitif  de  la  tranche  est  doné 

(Ix  ^ 

La  variation  de  température  -r^  dl  de  cette  tranche  penddnt  le 
temps  di  s'exprimera  donc  par 

Al  -7-^  OLilt  -  hpuêtdt 

if  a  .  (Ir  ' 

- .;  fit  — z • —  •    . 

e  désignant  la  chaleur  spécifique  de  la  barre,  A  sa  densité.  On  a 
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donc,  en  supprimant  le  facteur  commun  di, 

du k_  rfVi      hpu 

dt       cl  dx^      sel  * 

équation  aux  différences  partielles  qui  donne  la  solution  générale 
du  problème  de  la  distribution  des  températures  dans  la  barre. 

Si  Ton  veut  qu'il  y  ait  équilibre,  c'est-à-dire  que  les  tempéra- 
tures soient  stationnaires,  chaque  tranche  de  la  barre  perdant  autant 

de  chaleur  qu'elle  en  reçoit,  jr  "^^  o,  et  l'on  a  alors  l'équation  diffé- 
rentielle ordinaire 


en  posant  tj  =  a^,  on  peut  l'écrire 


équation  dont  l'intégrale  est  de  la  forme 

M  et  N  étant  deux  constantes  que  l'on  déterminera  par  les  condi- 
tions initiales  du  problème.  La  loi  de  la  distribution  de  la  température 
dans  la  barre  peut  donc  ee  représenter  par  la  sùnime  de  deux  progressions 
géométriques,  lune  qui  est  croissante  avec  x,  Vautre  décroissante,  chacune 
étant  multipliée  par  un  facteur  constant. 

De  là  résulte  une  propriété  s'appliquant  à  toutes  les  barres  qui 
sont  enveloppées  d'un  milieu  de  température  uniforme  et  qui  ont  des 
dimensions  transversales  assez  petites  pour  que  la  température  de 
tous  les  points  d'une  même  section  soit  identique,  quelles  que  puis- 
sent être  d'ailleurs  les  conditions  particulières  relatives  aux  extré- 
mités, c'est-à-dire  quelle  que  puisse  être  la  manière  dont  la  chaleur 
entre  et  sorte.  Si  Ton  considère  trois  points  séparés  par  des  inter- 
valles égaux,  le  quotient  de  la  somme  des  excès  stationnaires  des 
températures  des  deux  points  extrêmes  par  l'excès  du  point  milieu  est 
constant,  et  fonction  seulement  de  la  grandeur  de  l'intervalle  choisi. 

Soient  en  effet 
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les  excès  stationnaires  des  points  dont  les  distances  &  Toriginé  sont 
X  —  if  X  et  x  +  i,  on  aura 

_  (g-^  +  g-)  (Mg"+  Ng-"1         .  ,.. 

«=C       -f-  g  9 


Mg"+Ng 


—  ax- 


expression  qui  n'est  fonction  que  de  t  et  de  a.  Or  a  n'est  fonction 
lui-même  que  des  dimensions  transversales  de  la  barre  et  des  deux 
coefficients  de  conductibilité  du  corps. 

De  là  un  procédé  pour  déterminer  le  rapport  de  ces  deux  coeffi^ 

cients;  en  effet,  ^^  ^  lt  •  si  l'on  connaît  a^,  on  en  déduit  t  •  Pour  cela 

on  place  une  barre  dans  un  état  tel ,  que  la  température  des  divers 
points  soit  supérieure  à  la  température  ambiante;  lorsqu'elle  est 
devenue  stationnaire ,  on  prend  le  quotient  de  la  somme  des  excès 
de  la  température  de  deux  points  de  la  barre  sur  l'excès  du  point 
situé  au  milieu  de  l'intervalle  qui  les  sépare;  ce  quotient  étant  égal 
à  g*+  g""",  on  pourra  calculer  a  :  tel  est  le  principe  des  expériences 
de  Despretz  et  de  M.  Wiedemann. 

16.  Esipériciicefl  de  Deaprets.  —  Les  barres  métalliques  em- 
ployées par  Despretz  avaient  i  ou  a  mètres  de  longueur;  leur 
section  transversale  était  un  cercle  ou  un  carré  de  i  ou  s  cen^- 
timètres  de  largeur ^^^  Ces  dimensions  transversales,  un  peu  trop 
grandes  si  Ton  voulait  que  la  température  fût  constante  en  tous  les 
points  d'une  même  section,  avaient  pour  objet  de  permettre  d'in- 
troduire des  thermomètres  dans  la  barre  sans  en  altérer  sensible- 
ment l'homogénéité.  A  cet  effet,  on  avait  creusé  dans  la  barre  AB 
(fig.  ta)  de  petites  cavités  équidistantes  que  l'on  avait  remplies  de 
mercure  et  dans  lesquelles  on  plongeait  le  réservoir  des  thermo- 
mètres. L'une  des  extrémités  A  de  la  barre  traversait  un  écran  MN 
aussi  athermane  que  possible,  et  était  chauffée  par  un  quinquet  que 
l'on  pouvait  regarder  comme  donnant  une  température  constante. 
Les  températures  des  divers  points  de  la  barre  s'élevaient  graduel- 

<*^  Annaki  de  ektmie  et  de  phjfêique,  [a],  l.  XIX,  p.  97  (t  Sa  a),  et  t  XXXVI,  p.  àa^ 
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donc,  en  supprimant  le  facteur  commun  di, 

da ^rf^ hpji 

dt      cl  dx*      sel  * 

équation  aux  différences  partielles  qui  donne  la  solution  générale 
du  problème  de  la  distribution  des  températures  dans  la  barre. 

Si  Ton  veut  qu'il  y  ait  équilibre,  c'est-à-dire  que  les  tempéra- 
tures soient  stationnaires,  chaque  tranche  de  la  barre  perdant  autant 

de  chaleur  qu'elle  en  reçoit,  jt ^  o,  et  Ion  a  alors  Téquation  diffé- 
rentielle ordinaire 

i«  Tp  — /i^u  =  o; 

en  posant  j^  =  «',  on  peut  Técrire 

équation  dont  Tintégrale  est  de  la  forme 

» 
M  et  N  étant  deui  constantes  que  Ton  déterminera  par  les  condi- 
tions initiales  du  problème.  La  lai  de  la  dUtributian  de  la  température 
dans  la  barre  peut  donc  se  représenter  par  la  somme  de  deux  progressions 
géométriques,  Vune  qui  est  croissante  avec  x,  tautre  décroissante,  chacune 
étant  multipliée  par  un  facteur  constant. 

De  là  résulte  une  propriété  s  appliquant  à  toutes  les  barres  qui 
sont  enveloppées  d'un  milieu  de  température  uniforme  et  qui  ont  des 
dimensions  transversales  assez  petites  pour  que  la  température  de 
tous  les  points  d  une  même  section  soit  identique,  quelles  que  puis- 
sent être  d'ailleurs  les  conditions  particulières  relatives  aux  extré- 
mités, c'est-à-dire  quelle  que  puisse  être  la  manière  dont  la  chaleur 
entre  et  sorte.  Si  l'on  considère  trois  points  séparés  par  des  inter- 
valles égaux,  le  quotient  de  la  somme  des  excès  stationnaires  des 
températures  des  deux  points  extrêmes  par  l'excès  du  point  milieu  est 
constant,  et  fonction  seulement  de  la  grandeur  de  l'mtervalle  choisi. 

Soient  en  effet 
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^*ijiie.e$t  f**»  iaulfe  est  e"^;  on  fisut  <lonc  écrire  sans  amlMgtti(<f  de 


^u^ntité  toujours  réelle  e^t  que  rexpérljencç  .dpmiç  tpuji9ur$  pp^'tive» 
on  étant  toujours  plus  grand  que  9,  cest-à-dire  la  tej^^p^rfktWTf 
d'un  point  de  la  barre  n  étant  jamais ,  comme  dans  une  plaque  indé- 
finie, ly  moyenne  des  fa^mpératures  de  deux  points  équidistaRts ,  pais 
étant  inférieure  à  cette  Qioyenne. 

Ep  prenant  les  loçaritlunes  népériens,  on  a 

iit'«log(n4-v/n«-i); 

9vecupe  d^iiiiièçie  .barre  de  dimaQsieiu  différente»,  on.iur^ 

ffV«|og(n'^v/ï:^5^), 
4'où  ^ 

^^'^logln'^s/ffVD     '^^ 

Le  deuxièmje  meml^re  étant  coni)]i}  et  r^préçepté  pa^  m,  T^qua? 
tion  pi^ut  s'écri  re 

ri»       2 


d'où 


'  fcf 


-f7—  m* 


Si  A  et  k'  étaient  les  mêmes ,  on  en  déduirait  r*  •  Si  de  plus  on  donne 

aux  deux  barres  même  section  et  même  périmètfe,  ««=*',  »=^^ 
si  l'on  prend  les  intervalles  i  et  t'  égaux,  et  si  l'on  s'arrange  pour 
que  les  conductibilités  extérievires  soient  les  mêmes,  l'équation  s^ 
réduit  à 
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,  Pour  satisfaire  à  toutes  ces  conditions,  Despretz  prenait  des  barres 
de  dimensions  transversales  aussi  égaies  que  possible,  y  pratiquait 
les  cavités  à  la  même  distance,  et  les  enduisait  extérieurement  de 
noir  de  fumée  pour  leur  donner  même  conductibilité  extérieure.  Il 
a  cru  pouvoir  ainsi  déduire  les  rapports  des  coefficients  de  conduc- 
tibilité des  divers  métaux. 

17.  Objections  aux  expériences  de  DecpretB. —  On  a  fait 
à  ces  expériences  diverses  objections  dont  la  plupart  ne  sont  nulle- 
ment fondées.  On  lui  a  reproché  d'abord  de  remplacer  une  barre 
continue  par  une  barre  discontinue.  Toute  la  question  revient  à 
savoir  si  cette  discontinuité  est  assez  notable  pour  qu'il  faille  en  tenir 
compte,  car  il  est  bien  évident  qu'un  trou  microscopique  pratiqué 
dans  une  barre  n'y  changera  pas  la  distribution  de  la  température. 
La  concordance  des  résultats  obtenus  avec  des  barres  de  nature 
diverse  prouve  que  ces  trous  n'étaient  pas  trop  grands.  On  peut 
d'ailleurs  considérer  cette  barre  comme  une  suite  de  barres  limitées 
aux  trous  et  dont  chacune  remplit  exactement  les  conditions  exigées 
par  la  théorie  ;  ces  diverses  barres  sont  réunies  par  un  diaphragme 
formé  en  partie  de  mercure,  en  partie  du  métal  de  la  barre;  si  ces 
diaphragmes  sont  très-petits,  la  température  de  la  barre  discon- 
tinue différera  très-peu  de  celle  d'une  barre  continue.  Un  trou  de 
9  millimètres  de  diamètre,  percé  au  milieu  de  l'une  des  faces 
d'une  barre  dont  la  section  est  un  carré  de  i  à  n  centimètres  de 
côté,  ne  peut  amener  aucune  perturbation.  Pour  opérer  en  toute 
rigueur,  il  n'y  aurait  d'ailleurs  qu'à  faire  varier  le  diamètre  de  ce 
trou  et  à  voir  à  partir  de  quelle  limite  une  diminution  dans  le  dia- 
mètre n'amène  plus  de  changements  dans  les  résultats. 

On  a  dit  encore  qu'en  couvrant  ses  barres  de  noir  de  fumée 
DespreU  ne  se  plaçait  plus  dans  les  conditions  du  problème  théo- 
rique; mais  si  l'épaisseur  de  cette  couche  est  assez  faible  pour  n'avoir 
entre  ses  deux  faces  aucune  différence  sensible  de  température, 
tout  se  passe  comme  si  l'on  avait  réalisé  ce  résultat  impossible ,  de 
donner  aux  barres  même  conductibilité  extérieure. 

Une  critique  plus  sérieuse  consiste  à  remarquer  que  le  noir  de 
fumée  augmente  beaucoup  la  conductibilité  extérieure  et  diminue 
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si  rapidement  les  excès  de  la  température  des  divers  points  de  la 
barre,  qu'à  une  certaine  distance  ils  deviennent  très -difficiles  è 
observer  exactement.  La  température  extérieure  est  du  reste  toujours 
assez  difficile  à  bien  mesurer,  et  Despretz  n'a  peut-être  pas  assez 
cherché  à  la  déterminer  avec  précision,  ni  à  la  maintenir  parfaite- 
ment constante. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  imparfait  dans  ces  expériences,  c'est  que  l'on 
ne  s'était  pas  assez  préoccupé  de  l'identité  physique  de  ces  barres, 
qui  étaient  trop  grosses  pour  présenter  une  homogénéité  parfaite. 
On  opérait  sur  des  corps  mal  définis,  et  l'on  ne  pourrait,  en  toute 
rigueur,  appliquer  à  d'autres  barres  les  résultats  obtenus. 

18.  Expériences  de  lAiiffbers.  — La  même  méthode  fut  en- 
core employée  par  plusieurs  expérimentateurs,  notamment  par  Lang- 
berg,  qui  a  publié  un  travail  étendu  sur  la  mesure  des  conductibi- 
lités calorifiques  des  métaux  ^^K  Ce  travail  paraît  avoir  été  fait  dans  de 
mauvaises  conditions,  et,  si  l'on  en  admettait  les  conclusions,  on 
serait  conduit  ù  regarder  les  expériences  de  Despretz  comme  entiè- 
rement inexactes,  et  à  révoquer  en  doute  les  principes  de  la  théorie 
de  Fourier. 

La  méthode  expérimentale  de  Langbei^  diffère  de  celle  qu*avâieat 
suivie  les  observateurs  précédents,  et,  en  particulier,  Biot  et  Des- 
pretz, par  la  substitution  des  appareils  thermo- électriques  aux  ther- 
momètres à  mercure.  Au  lieu  d'introduire  le  réservoir  d'un  thermo- 
niètre  sensible  dans  une  petite  cavité  pratiquée  dans  la  barre 
métallique  qu'on  étudie,  Langberg  applique  contre  cette  barre  la 
soudure  d'un  élément  thermo-électrique,  bismuth  et  antimoine,  et 
détermine  l'intensité  du  courant  produit  par  réchauffement  de  la 
soudure. 

On  peut  d'abord  reprocher  à  Langberg  de  ne  s'être  pas  préoccupé 
des  moyens  de  rendre  toujours  également  intime  le  contact  de  la 
tige  métallique  et  de  la  soudure  thermo-électrique.  Ensuite  on  doit 
remarquer  qu'il  a  toujours  attendu,  avant  de  faire  l'observation,  que 
l'élément  thermo-électrique  eût  pris  une  température  constante  :  il 
s*est  généralement  écoulé  trois  minutes  entre  l'établissement  du  con- 

(1)  Poggfndarffê  Ànnalen,  t.  LXVI,  p.  i  (i865). 
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tftet  et  robservatidrt  définitive,  de  façon  <^e  là  tetopëratnre  de  k 
barre  au  point  touché  à  eu  le  temps  d'être  sensiblement  modifiée  par 
là  pi'ésence  de  l'élément  thenâo-^lectriqae.  La  longue  durée  du 
contact  a  un  autre  inconvénient  :  la  chaleur  se  propage  dans  le  bis- 
muth et  l'antimoine  à  une  certaine  distance  de  la  soudure  et  peut 
développer,  dans  les  points  o\ï  la  structure  de  ces  mét&ux  est  hét^ 
rogène,  deis  forces  électro-motrices  qui  modifient  l'intensité  du  cou* 
rant  qu'il  s'agirait  d'observer.  On  peut  également  révoquer  en  doute 
la  proportionnalité  que  Langberg  a  admise,  sans  preuve  expérimen- 
tale, entre  Réchauffement  de  la  soudure  et  l'intensité  du  coui'ant 
électrique  correspondant.  Enfin,  en  substituant  aux  haïtes  métal- 
liques de  Despretz  des  fils  très-fins ,  Langberg  a  rendu  beaucoup 
plus  i^nsîbté  l'influence  des  causes  accidentelles ,  tdles  que  les  C0u- 
raslê  d'air,  le  rayonnement  du  cdrps  de  l'observateur,  etc. 


19.  EApéri^wàmem  ëe  Win.  IfriëdemMui  et  Wrmwuu  —  Les  re- 
cherches de  MM.  Wiedemann  et  Franz  ont  eu  pour  but  principal 
d'examiner  le  degré  dé  confiance  qu'on  doit  accorder  aux  conclu- 
sions de  Langberg  ^^^  Ces  physiciens  perfectionnèi^ent  le  probédé  de 
Despretz  de  la  manière  suivante.  Pour  donner  même  conductibilité 
eMérieure  aux  barres  métalliques,  ils  les  enduisirent,  par  les  pro- 
cédés de  la  galvanoplastie,  d'une  couche  mince  d*or  qu'ils  amenèrent 
au:  même  degré  de  poli;  cette  couéhe,  d^ailleurs  inaltérable,  n*a 
qvh'uil  fi^s^faible  pouvoir  rayonnant.  De  plus  ils  levèrent  tous  les 
deiilel  9ur  hr  température  ambiante  en  opérant  dans  une  enceinte 
vide  environnée  d'un  liquida  maintenu  è* une  température  donnée: 
c'était  une  grande  cloche  cylindrique  en  verre  (fig.  i3),  dans  la*^ 
qiîelicr  on  pouvutt  faine  le  vÛe  et  quf  plongeait  dana  une  cuve  con^ 
tenant  de  l'eau  à  une  température  constante. 

W  hBfte ,  que  l'on*  inti^duisait  suivant*  l'axe  de  la  cloche ,  soitait 
d^  fci'  caisse  par  une  de  ses  extrémités  A  que  l'on  chauffait  par 
une  senrce  calorifique  quelconque ,  un  courant  de  vapeur  d^eau  h 
t'<f&  àififiê\  pi^  exes^lcr.  9cm  évaluer  les  teMIpérrtufes,  on  enl» 

(!)  Pogg$ndorff9  AfOHUen,  I.  LXX.XIX ,  p.  697  (i85S).  —  Verdet  t  donné  une  «oalyié 
du  mëiDoire  de  MM.  VV*iedrinann  et  Prani  dans  les  ÀfÊnalet  de  chimie  el  éê  physique, 
[3],I.XLI,p.  I07(i85&). 
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ployait  un  élément  thermo-électrique  P  qu'on  appliquait  successive-» 
ment  aux  divers  points  de  la  barre  avec  une  pression  assez  forte  pour 
assurer  un  contact  parfait;  les  deux  fils  de  cet  élément  se  rendaient 


à  un  galvanomètre  situé  à  distance.  On  avait  reconou,  par  des  exp^ 
rîences  préalables,  que  le  contact  étail  suffisamment  assort,  parce 
qu'onpouvait,  en  appliquant  l'élément  sur  un  corps  avec  cette  pre»' 
ûm,  déterminer  sa  température  aussi  exactement  qu'en  le  faisant 
pénétrer  à  l'intérieur  du  corps. 

Maiscomme  les  intensités  des  courants  thermo^lectriques  ofasetvës 
na  pouvaient  être  regardées  à  priori  comme  pcoportîonDeIks  ans 
élévations  de  t«Dipérature  de  la  soudure ,  il  était  nécessaÏM  de  tram» 
fonner  en  températures  les  indications  immédiates  du  galvaiioiiièlye; 
Pour  déterminer  les  données  nécessaires  à  cette  transformation,  on 
s  pris  aa  cylindre  d'acier  de  3  centimètres  de  longneut  sur  5 
miUimètree  de  diamètre;  on  y  a  creusé  une  cavité  d'environ  1  cen- 
timètre de  profondeur,  oi^  l'on  a  introduit  le  réservoir  d'un  thenno- 
mètre  À  mercure  gradué  en  dixièmes  de  degré,  en  ayant  soin  de' 
verser  du  mercure  dans  l'espace  qui  séparait  le  réservwv  dte-pMliois' 
de  la  cavité  :  le  thermomètre  étant  maintenu  avec  de  la  ca^,  «16  » 
fixé  le  cylindre  d'acier  à  l'extrémité  d'une  tige  de  cuivre  qui  servait 
ara  M^riencee  sur  lès  tiges  peu  conductrices  :  on  a  mis  Irtout-en 
pltwe  dans  l'apparoii  général  des  expérienres  et  on  a  cbauflPé^ls'li^ 
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de  cuivre.  Au  bout  de  quelque  temps ,  on  a  arrêté  Taction  de  la 
chaleur,  et  alors,  en  appliquant  la  soudure  thermo-électrique  contre 
le  cylindre  d'acier,  on  a  pu  comparer  les  indications  du  galvano- 
mètre avec  celles  du  thermomètre  et  établir  ainsi  le  tableau  des 
températures  correspondantes  aux  intensités  des  courants  observés. 

Du  reste ,  dans  des  expériences  ultérieures ,  M.  Wiedemann  revint 
h  la  méthode  de  Despretz  :  il  plongea  la  soudure  de  l'élément  ther- 
mo-électrique dans  des  cavités  pleines  de  mercure. 

Dans  ces  deux  séries  d'expériences,  il  vérifia,  comme  Despret2, 
que  le  quotient  de  la  somme  des  excès  de  température  de  deux  points 
de  la  barre,  divisée  par  l'excès  du  point  milieu ,  est  constant.  La  fonc- 
tion cherchée /(a?)  est  donc  telle  (\uef[œ—t)+f[x+%)=^ùnf[x).Si 
l'on  cherche  quelle  est  la  fonction  qui  jouit  de  cette  propriété,  on 
trouve  facilement  qu'elle  est  de  la  forme  Mc**+Ne^**.  La  loi  de  la 
distribution  de  la  température  dans  la  barre,  déduite  de  l'expé- 
rience, est  donc  la  même  que  la  loi  théorique  démontrée  par  Fou- 
rier.  On  a  donc  pu  calculer  les  rapports  des  coefTicients  de  conducti- 
bilité par  les  formules  qui  se  déduisent  de  cette  loi. 

Parmi  les  nombres  ainsi  obtenus,  ceux  qui  offrent  le  plus  d'in- 
certitude sont  ceux  qui  se  rapportent  aux  métaux  les  plus  conduc- 
teurs. En  effet,  la  donnée  immédiate  de  l'expérience  est  la  valeur 
constante  du  quotient  de  la  somme  dei  excès  de  température  de  deux 
points  qui  ne  se  suivent  pas  immédiatement,  divisée  par  l'excès  de 
température  du  point  intermédiaire.  Dans  les  corps  très-conduc- 
teurs, ce  quotient  est  très-peu  différent  de  b,  et  la  plus  petite  er- 
reur dont  il  peut  se  trouver  affecté  modifie  beaucoup  la  valeur  qui 
s'en  déduit  pour  le  coefficient  de  conductibilité.  Lorsqu'on  opère 
dans  le  vide,  le  décroissement  des  températures  est  moins  rapide 
que  lorsqu'on  opère  dans  l'air;  la  valeur  du  quotient  dont  il  s'agit 
est  donc  plus  voisine  de  s ,  et  les  expériences  offrent  moins  de  ga- 
rantie d'exactitude.  MM.  Wiedemann  et  Franz  attribuent,  en  consé- 
quence ,  la  plus  grande  probabilité  aux  valeurs  des  coefficients  dé- 
duites des  expériences  faites  dans  l'air. 


20.  Pk«porti#umUté  «m  ••■«ucUMUtés  MitorlAqu»  et 

—  Ces  expériences  ont  conduit  à  un  résultat  considé- 
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rable.  En  comparant  les  coefficients  de  conductibilité  calorifique  dé- 
terminés par  la  méthode  précédente  avec  les  coefficients  de  conducti- 
bilité électrique  mesurés  par  divers  expérimentateurs,  on  a  reconnu 
que  les  conductibilités  calorifiques  sont  proportionnelles  aux  condwtibilités 
électriques.  Il  ne  peut  être  question  d'identité  entre  les  nombres  qui 
les  représentent,  puisque  les  unités  qui  servent  à  les  mesurer  n'ont 
entre  elles  aucun  rapport. 

Ce  résultat  ne  ressort  pas  d'une  manière  absolue  des  expériences 
de  MM.  Wiedemann  et  Franz,  comme  on  peut  en  juger  par  le  tableau 
suivant  : 

COIPPICIBHTB  Dl  COHDUCTIBILITK 


tUCTIlIQL'K 


OALOungin. 

f.U«.  San.  l'air.)         '»■?'*•  !-«'«. 

Argent 1 00,0              1 00,0 

Cuivre 78,6  78,8 

Or 53,2  58,5 

Laiton â3,6  âi  ,5 

Étam 1/1,5  âs,6 

Fer 11,9  i3,o 

Plomb 8,5  1 0,7 

Platine 8,6  to,3 

Bismuth 1,8  1,9 

La  proportionnalité  ne  peut  pas  être  établie  rigoureusement,  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  obtenir  que  l'identité  absolue  de  deux 
barres  d'un  même  métal.  La  structure  des  métaux  et  le  travail  au- 
quel ils  ont  été  soumis  ont  une  telle  influence  sur  leurs  propriétés 
physiques  qu'il  pourra  y  avoir  entre  deux  échantillons  d'un  même 
métal  autant  de  différence  au  point  de  vue  de  la  conductibilité 
qu'entre  deux  barres  de  métaux  dont  les  conductibilités  diffèrent  peu. 
Ainsi  la  différence  entre  les  coefficients  de  conductibilité  de  deux 
barres  de  cuivre  dépasse,  dans  certains  cas,  la  différence  des  nombres 
que  l'on  trouve  pour  deux  échantillons  convenablement  choisis  de 
cuivre  et  d'argent.  Mais  si  les  coefficients  donnés  par  l'expérience  ne 
sont  pas  exactement  proportionnels,  on  voit,  à  l'inspection  des  deux 
colonnes  du  tableau  précédent,  non-seulement  que  l'ordre  des  métaux 
est  le  même,  mais  aussi  que  les  nombres  relatifs  au  même  métal  sont 
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peu  diflférents,  et,  comme  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  supposer 
une  proportionnalité  approximative,  on  doit  admettre,  avec  MM.Wie- 
demann  et  Franz,  que  la  loi  réelle  est  la  proportionnalité  exacte. 

21.  Passage  de  la  chaleur  d'un  corps  dans  un  autre, 
|iar  contact.  —  Les  expériences  de  MM.  Wiedemann  et  Franz  ont 
aussi  rectifié  une  assertion  de  Despretz  relative  au  passage  de  la  cha- 
leur d'un  corps  dans  un  autre  mis  en  contact  avec  lui.  Nous  avons 
admis  jusqu'ici  qu'il  peut  y  avoir  une  différence  finie  de  température 
entre  le  corps  chauffé  et  le  milieu  qui  l'entoure,  mais  ce  milieu  était 
toujours  un  gaz  ou  un  liquide,  c'est-à-dire  un  corps  très-peu  con- 
ducteur. Cette  hypothèse  convient-elle  encore  lorsque  la  barre  en 
expérience  est  touchée  par  un  corps  bon  conducteur,  et  y  a-t-ii 
alors  une  différence  finie  entre  les  températures  de  deux  points  infi- 
niment voisins  du  point  de  contact?  Pour  résoudre  la  question, 
Despretz  disposait  à  la  suite  l'une  de  l'autre  deux  barres  métalliques 
qu'il  réunissait  par  pression  ou  au  moyen  d'une  soudure.  La  tempé- 
rature d'un  point  quelconque  de  la  première  barre  était  donnée 
par  la  formule 

t|=Mé'^+Ne~*^ 

celle  d'un  point  de  la  seconde  par 

ii=MV'+i\V 


, — ax 


X  désignant  toujours  la  distance  d'un  point  quelconque  de  cette  barre 
à  l'origine  de  la  première.  La  question  à  résoudre  était  celle-ci  :  Les 
deux  formules  donnent-elles  les  mêmes  valeurs  de  «  quand  on  y 
fait  j:  =  /  (/  étant  la  longueur  de  la  première  barre)?  Si  les  tempé- 
ratures étaient  différentes,  les  lois  de  la  propagation  de  la  chaleur 
dans  les  deux  barres  seraient  telles,  qu'en  les  supposant  applicables 
jusqu'à  la  surface  de  contact  il  y  aurait  près  de  cette  surface  un 
saut  brusque  de  température.  Despretz  trouva  en  effet  deux  valeurs 
différentes;  ce  résultat  erroné  tient  sans  doute  à  ce  que  les  barres 
n'étaient  pas  suffisamment  pressées,  et  à  ce  que  le  contact  n'avait 
])as  lieu  par  un  assez  grand  nombre  de  points.  Dans  le  cas  où  les 
deux  barres  étaient  soudées,  la  différence  provenait  de  la  faible  con- 
ductibilité de  la  soudure. 
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MM.  Wiedemann  et  Franz,  en  employant  la  méthode  de  Despretz, 
c'est-à-dire  en  plongeant  la  soudure  de  l'élément  thermo-électrique 
dans  de  petites  cavités  pleines  de  mercure»  n'ont  rien  trouvé  qui 
indiquât  une  différence  finie  de  température  sur  les  deux  surfaces 
en  contact  :  on  doit  donc  les  regarder  comme  ayant  exactement  la 
même  température. 

22.  Variatioii  du  coefil^ieiit  de  conductibilité  aircc  la 
température. — Les  procédés  expérimentaux  décrits  précédemment 
sont  propres  à  déterminer,  non  pas  les  valeurs  absolues  des  coeiB- 
cients  de  conductibilité^  mais  seulement  leurs  rapports,  et  cela 
dans  l'hypothèse  où  ces  coefficients  seraient  indépendants  de  la  tem- 
pérature, ce  qui  est  en  effet  notre  hypothèse  fondamentale. 

Or,  les  coefficients  de  conductibilité  électrique  étant  sensiblement 
variables  avec  la  température,  il  doit  en  être  de  même  des  coeffi- 
cients de  conductibilité  calorifique.  Il  est  donc  inexact  de  représen- 
ter le  flux  calorifique  traversant  l'unité  de  surface  par  le  produit 

~  A  T-  dans  lequel  k  serait  constant  ;  et  l'équation  différentielle  qui 

nous  a  donné  la  distribution  des  températures  dans  une  barre 
manque  d'exactitude.  Cependant  cette  équation  conduit  à  des  résul- 
tats assez  exacts  tant  que  l'excès  u  n'est  pas  trop  grand. 

Nous  avons  de  même  admis ,  pour  représenter  la  perte  par  conduc- 
tibilité extérieure,  la  loi  de  Newton,  qui  est  évidemment  inexacte. 

Tous  les  résultats  précédents  ne  sont  donc  qu'une  première  ap- 
proximation. Mais  ils  sont  très-suffisants  pour  représenter  ce  qui  se 
passe  dans  des  corps  qui  ne  sont  pas  à  une  température  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  l'air  ambiant.  Il  serait  d'ailleurs  tout  à 
fait  inutile,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  pousser 
l'approximation  plus  loin,  l'impossibilité  où  l'on  est  de  se  procurer 
des  métaux  homogènes  déterminant  des  différences  bien  plus  grandes 
que  celles  qui  résulteraient  de  la  comparaison  de  la  théorie  exacte 
avec  celle  que  nous  avons  établie. 

23.  €a0  particuliers  de  la  distribution  des  tempéra- 
tures dans  une  barre  homogène.  —  U  est  intéressant  d'étudier 
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quelques  cas  particuliers  du  problème  qui  nous  a  servi  de  point  de 
départ.  Nous  avons  trouvé  que,  dans  une  barre  homogène  de  petite 
section,  les  excès  de  la  température  des  divers  points  sur  la  tempé- 
ture  ambiante  sont  donnés  par  la  formule 

Les  conclusions  que  nous  en  avons  tirées  jusqu'ici  sont  indépen- 
dantes des  valeurs  des  constantes  M,  N  et,  par  suite,  des  cir(*ons- 
tances  qui  les  déterminent. 

Ces  circonstances  dépendent  des  conditions  de  l'expérience.  Pre- 
nons, par  exemple,  celle  de  Despretz  :  Tune  des  extrémités  est  à 
une  température  présentant  un  excès  T  sur  celle  de  l'air;  T  se  rap- 
porte, non  à  la  température  de  la  lampe,  mais  à  celle  d'une  couche 
voisine  de  l'extrémité  et  que  nous  supposons  à  une  température 
constante.  Dans  les  expériences  d'Ingcn-Housz  et  de  MM.  Wiedemann 
et  Franz,  T  est  précisément  l'excès  de  la  température  de  la  source  ca- 
lorifique sur  celle  du  milieu  ambiant.  Si  nous  comptons  x  k  partir 
de  cette  tranche  oii  nous  supposons  la  température  constante,  nous 
devons  avoir,  pour  a?=-=  o, 

Pour  trouver  la  valeur  de  u  correspondant  k  x=^l,  menons  un  plan 
infiniment  voisin  de  l'extrémité,  et  considérons  le  flux  calorifique 

du 

—  ks-T-  dt  dans  celte  tranche.  Il  y  aura  équilibre  si  ce  flux  est  égal 

à  la  quantité  de  chaleur  perdue  par  l'air,  laquelle  est  husili;  u  est 
donc  déterminé  par  l'équation 

hj-  +  hu=-o  pour  X  -  - 1. 

Ainsi  se  trouvent  déterminées  M  et  N.  Pour  en  avoir  les  expressions, 
il  suffit  de  faire  les  substitutions  indiquées. 

L'équation  ti  =  Me*^4-Né»~*',  dans  laquelle  on  fait  x---o,  w=^T. 
donne 

T^M-hN. 
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Si  de  même  on  fait  x==l  dans  ti  et  7-  »  on  a 

dx 

k{Ma(f^  -  N//r—')  +  /,  (Mc^+  Nr'*^  )  -^  0. 

De  ces  deux  équations  du  premier  de^ré  on  peut  tirer  M  et  X; 
en  effet,  on  a 

M  (///.•  + A)  c^'-X  (^A'-//)(.— '==.0. 
On  en  déduit 

N  est  une  quantité  en  général  finie,  car  c'est  le  quotient  de  T  par 
une  quantité  plus  grande  que  zéro,  ,  ,  étant,  comme  e~''',  une 
quantité  <Z  1  dans  le  cas  où  ak  est  ^h,  aussi  bien  que  si  ak  est 

Si  al  est  très-grand,  M  est  extrêmement  petit  etN  se  réduit  sen- 
siblement à  T:  alors  u  est  représenté  à  très-peu  près  par  la  formule 

Ainsi,  ks  excès  de  température  se  réduisent  aux  termes  d'une  progres- 
sion géométrique  décroissante  quand  les  distances  croissent  en  progression 
arithmétique. 

La  loi  que  Lambert  et  Biot  regardaient  comme  générale  n'est  donc 
vraie  que  dans  un  cas  particulier,  celui  où  al  est  très-grand  ;  or  on  a 

"'         ks 

Toutes  les  fois  que  l'on  disposera  des  données  initiales  de  manière 
à  rendre  cette  quantité  très-grande,  la  loi  de  la  progression  géomé- 
trique pourra  s'appliquer.  Il  suffit  pour  cela  que  /  soit  très-grand 
ou  que  les  dimensions  transversales  de  la  barre  soient  très-petites, 

auquel  cas  -  est  très-grand. 

Pour  une  barre  donnée,  il  y  aura  toujours  une  longueur  telle 
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que  le  phénomène  se  réduise  à  cette  loi,  et  cette  longueur  sera  d'au- 
tant plus  petite  que  la  section  sera  moindre. 

Cette  loi  s'appliquera  encore  sensiblement  quand  7  sera  (rès-grand, 
c'est-à-dire  lorsque  k  sera  petit;  aussi,  lors  de  ses  premières  expé- 
riences, Despretzs'atlendait-il  à  voir  des  corps  mauvais  conducteurs, 
tels  que  la  craie,  le  bois,  le  marbre,  rentrer  dans  la  loi  de  la  pro- 
gression géométrique;  si  en  réalité  il  ne  put  observer  aucune  loi 
relative  à  leur  conductibilité ,  cela  tenait  principalement  à  ce  que, 
ces  corps  n'étant  pas  parfaitement  homogènes,  les  diverses  sections 
de  la  barre  n'étaient  pas  identiques,  et  les  diFTérents  points  d'une 
même  section  ne  pouvaient  môme  pas  avoir  la  même  température. 

23  bit.  ExpépiencMi  d'iMccB-HowBz. — Considérons  une  sé- 
rie de  barres  de  mêmes  dimensions  implantées  dans  l'une  des  parois 
d'une  cuve  rectangulaire  {(Ig.  i  '1  )que  l'on  pourra  remplir  d'eau  bouil- 
lante pour  porter  les  extrémités  des  barres  à  une  même  température; 


admefton»  qu  elles  aient  1 1  e  a  ez  { etite  e  t  on  et  une  a  ei  grande 
longucui  poui  |u  on  pui  s  leui  appliquer  h  loi  de  décroissemenl 
des  excès  en  projjFession  géométrique  Si  eei  barres  sont  recouvertes 
d'une  mince  couche  de  cire  qui  leur  donne  même  conductibilité  ex- 
térieure, on  peut  déduire  des  longueurs  de  cîre  fondues  les  rapports 
des  conductibilités  des  corps.  On  a  en  effet  pour  les  diverses  tiges 

«=='!'(""',     u'-^Te'"",      (("^Te""', .... 

T  étant  l'excès,  sur  la  température  ambiante,  de  la  température  de 
l'eau  chaude  dans  laquelle  plongent  les  tiges  par  une  de  leurs  extré- 
mités. 

L'excès  slationnaire  des  points  oîi  la  fusion  s'arrête  est  évidem- 


PAR  GOiNDlCTlBlLlTE.  39 

ment  le  même  pour  toutewS  les  barres;  on  a  donc^  en  appelant  d, 
d\  d",  ^.  les  distances  des  points  où  s'arrête  la  fusion  à  l'origine, 

d'où  Ton  conclut 

<:d^--  nd'  -=n"d"== 

Si  toutes  les  barres  ont  même  longueur,  même  section,  même  con- 
ductibilité extérieure,  cette  équation  devient,  en  remplaçant  a  par  sa 

valeur, 

d       d        d' 


•  •  •  • 


//," 


Ainsi,  les  racines  carrées  des  coejicients  de  conductibilité  intérieure  sont 
proportionnelles  aux  longueurs  de  cire  fondues  sur  chaque  tige.  La  déter- 
mination des  coefficients  de  conductibilité  intérieure  par  la  mesure 
de  ces  longueurs  n'est  évidemment  susceptible  d'aucune  précision. 

2Â.  Expériences  de  ]fl.  Forbes.  —  Pour  déterminer  ces 
coefficients,  M.  Forbes  a  publié  des  expériences  qui  ne  sont  pas 
exactes  mais  qui  reposent  sur  un  principe  très-ingénieux  que  nous 
allons  faire  connaître  ^^K 

Une  barre  chauflée  à  Tune  de  ses  extrémités  plonge  dans  l'air 
maintenu  à  une  température  constante;  au  bout  d'un  certain  temps 
l'état  stationnaire  des  températures  s'établit  dans  la  barre  :  alors  la 
quantité  de  chaleur  qui  traverse  la  section  située  à  une  distance  x 

de  l'origine,  c'est-à-dire  — /r*^^,  est  égale  à  la  chaleur  perdue  dans 

le  même  temps  par  la  surface  extérieure  du  reste  de  la  barre;  or 
chaque  élément  de  surface pdx  perd  hpudx,  donc  la  surface  latérale, 

à  partir  de  la  tranche  considérée,  perd  |  hpudx;  de  plus  la  surface 
extrême  perd  hsui  ;  on  a  donc 

lis  -.-    1  ■  /*(  /M    wrfj"  +  «"/  )  =  0 . 

h  se  détermine  parle  refroidissement  de  la  barre,  comme  on  le  verra 

'•'   Trantactionn  Ediuburgh  .W/rfy,  t.  XXIII,  p.  i33  (1869). 
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plus  loin;  p,  s,  Ui  par  Tobservation.  En  observant  du  reste  les  tem- 
pératures de  points  rapprochés  pris  sur  la  barre,  on  a  la  loi  qui 

donne  u  en  fonction  de  x,  et,  par  suite,  jz  en  un  point  quelconque, 

notamment  au  point  qui  correspond  à  la  section  considérée.  On 
aura  donc  k  au  moyen  de  cette  équation;  puis,  comme  u  varie  aux 
divers  points  de  la  barre,  on  pourra  déterminer  les  valeurs  de  k  cor- 
respondantes aux  diverses  sections. 

L'idée  de  cette  méthode  est  assurément  fort  ingénieuse,  mais 
M.  Forbes  s'est  trompé  dans  la  détermination  de  h,  ou  plutôt  des 
quantités  qui  donnent  ce  coefficient.  En  effet,  pour  obtenir  les  vi- 
tesses de  refroidissement  qui  correspondent  à  divers  excès  de  tem- 
pérature, il  chauffait  uniformément  tous  les  points  de  la  barre, 
puis  l'abandonnait  au  refroidissement  et  observait  un  seul  ther- 
momètre placé  en  son  milieu.  Il  déduisait  de  ces  observations  la 
quantité  de  chaleur  perdue  par  l'unité  de  surface  de  la  barre.  Si  la 

loi  de  Newton  n'est  pas  applicable ,  il  faut,  au  lieu  de  hp  1  udx,  écrire 

u)dx,  et  déterminer/ (tt).  Or  une  barre  de  longueur  finie 

qui  se  refroidit  ne  conserve  pas  la  même  température  en  tous  ses 
points;  le  refroidissement  est  plus  rapide  aux  extrémités  :  les  vitesses 
déterminées  sont  donc  inexactes.  11  ne  serait  pas  difficile  de  remé- 
dier à  cette  cause  d'erreur  en  assurant  l'identité  de  température  de 
tous  les  points  du  corps  qui  se  refroidit;  il  suffirait  d'opérer  avec 
un  petit  cube  de  la  substance  de  la  barre,  ou  bien  de  couvrir  un 
thermomètre  du  même  enduit. 

M.  Forbes  a  trouvé  que  le  coefficient  de  conductibilité  k  varie 
très-rapidement  avec  la  température  :  les  erreurs  de  ses  détermina- 
tions peuvent  n'être  pas  très-grandes;  elles  existent  cependant,  et  il 
faudrait  en  tenir  compte. 

25.  IHstriliutlon  de  la  température  dans  une  plaque 
Indéfinie  à  un  Instant  i|ueleoni|ue«  —  Considérons  encore 
au  point  de  vue  de  la  théorie  un  problème  de  propagation  de  la 
chaleur  par  conductibilité  qui  se  rapporte  à  un  état  variable  de  la 
température.  \ous  le  traiterons,  non  en  vue  des  expériences  aux- 


v//( 
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quelles  il  peut  donner  lieu,  mais  à  cause  des  analogies  qu'il  présente 
avec  des  problèmes  relatifs  à  la  propagation  de  l'électricité. 

Soit  un  mur  indéfini  ou  une  plaque  limitée  par  deux  faces  parais 
lèles  AA',  BB'  (lig.  i5)  dont  les  températures  sont  invariables  et 
égales  h  a  el  à  h.  Admettons 
qui;  la  tfmpérature  soit  dis- 
tribuée dans  l'intérieur  de  ce 
mur  suivant  une  loi  quel- 
conque, mais  connue,  avec 
cette  restriction  toutefois  qu'à 
f't-  •'<■  l'origine  du  temps  la  tempé- 

rature des  points  de  chacun  des  plans  parallèles  aux  faces  soit  la 
même.  Ainsi  la  température  initiale  d'un  point  quelconque  tn  est 
11,=— /(i),  fonction  de  z  seul. 

Etant  donnée  cette  fonction  de  ;,  nous  nous  proposons  de  trouver 
la  loi  suivant  laquelle  la  température  passe  de  cette  distribution  à 
celle  qui  convient  à  l'équilibre,  c'est-à-dire  h  la  distribution  suivant 
une  progression  arithmétique. 

Pour  résoudre  ce  problème,  il  faut  prendre  l'équation  différen- 
tielle complète,  r<;]ative  à  la  distribution  des  températures  dans  une 
plaque.  Considérons  dans  la  plaque  deux  plans  MM',  NN'  parallèles 
aux  faces  et  dont  la  distance  a  soit  infiniment  petite.  Sur  le  premier, 
prenons  une  surface  égale  à  l'unité  :  le  flux  calorifique  qui  la  tra- 
verse pendant  le  temps  dt  est 


Sur  le  deuxième ,  la  surface  interceptée  par  les  normales  qui  limi- 
tent la  précédente  est  traversée  par  le  flux 
d'à 


Kr:^ 


■1°)^'- 


Par  la  périphérie  de  ce  petit  cylindre,  il  n'entre  ni  ne  sort  de  cha- 
leur, puisque  nous  avons  supposé  que  la  température  était  ta  même 
pour  tous  les  points  d'un  même  plan  parallèle  aux  faces,  et  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  que  u,  qui  n'était  fonction  que  de  i,  le  devienne 
d'autre  chose. 
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La  différence  des  flux  &a  t^  (/(  représente  la  quantité  de  chaleur 
accumulée  dans  le  petit  cylindre  :  comme  cette  quantité  détermine 
l'élévation  de  température  jr  dt  du  poids  aD  du  corps ,,  elle  est  égale 

à  jr  diaSii] ,  C  étant  la  chaleur  spécifique  de  la  substance.  Ou  a  donc 

ha  j-i dt^  77  dtoL DC 

ou 

du        k  d^ii 

équation  aux  différences  partielles  qui  permettra  de  résoudre  les 
problèmes  relatifs  à  l'état  variable  des  températures ,  lorsqu'on  con- 
naîtra le  coefficient  de  conductibilité  k  et  la  chaleur  spécifique  sous 

k 
l'unité  de  volume  (DC)  du  corps.  Si  l'on  pose?^  =  c^,  l'équation 

devient 

du .,  d^u 

dt~~^'d?' 

On  a  toujours  u^=f{z)y  équation  qui  signifie  qu'au  temps  <=  o  les 
températures  sont  réparties  suivant  la  loi  connue/ (z). 
Pour  résoudre  l'équation  différentielle,  on  pose 

a  — h 

/  représentant  l'épaisseur  de  la  plaque,  v  une  fonclion  de  t  et  de  z. 

On  a  alors 

rftt dv  d^ii rf*i' 

dt'~'di'  dz*^d?' 

L'équation  différentielle  qui  donne  v  est  donc  la  même  que  celle  qui 
donne  u, 

dv „  d^r 

di'~^d? 

Mais,  d'après  les  conditions  initiales,  on  a 

/v  \         •  ^■'' 
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En  second  lieu  on  a , 


pour  z«aO, 

a«=a. 

t'«3.0, 

pour  z^ly 

ti=A, 

»«-o. 

Le  problème  est  donc  transformé  en  celui-ci  : 

Déterminer  la  loi  des  températures  dans  une  plaque  dont  leis 
faces  sont  maintenues  constamment  à  la  même  température  que  celle 
du  milieu  ambiant,  et  dans  laquelle  la  distribution  initiale  des  tem- 
pératures est 

et  l'équation  différentielle  qui  convient  à  ce  problème  est 

dv      od*v 

Pour  résoudre  cette  équation  on  pose 

w  étant  une  fonction  de  z  indépendante  de  t;  on  aura  ainsi  une  so- 
lution particulière  de  l'équation.  H  vient  alors 

_  =  ._,„.,  ".'et-, 

d^v  •-  d^w 


d:'      "        dz* 

D'oii  il  résulte  que  !;  =  «-•*'*«;  sera  une  solution  de  l'éciuation  aux 
différences  partielles,  si  w  satisfait  à  Téquation 

dr 

ou 

d*w  ,   m* 

+  -j  ir  ==  0 , 


dz' 


équation  dont  la  solution  générale  est  évidemment 


tt'  =  Asm  — z  +  Bcos  —  r. 
c  c 
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On  a  donc  une  solution  particulière  de  Téquation  aux  différences 
partielles  en  posant 


v^e-"*'' 


f  A  sin  —  2  +  B  cos  —  zj 


Pour  qu'elle  soit  admissible,  il  faut  qu'elle  satisfasse  aux  conditions 
relatives  aux  limites.  Pour  z  =  o,  v  doit  être  nul;  donc  B  =  o.  Pour 

z  =  /,  il  faut  que  l'on  ait  encore  v=o;  donc  sin  —  /  =  o.  On  en  dé- 
duit —  l'^nn,  n  étant  entier  et  positif. 
La  solution  particulière  est  donc 


4        I     •> 

n-«  r- 


i 


t«_^Ae~""sm -y  z  -=  Ae  sm-,-c. 

Une  solution  de  cette  forme  n'est  évidemment  pas  celle  qui  ré- 
pond au  problème  que  nous  traitons,  car,  pour  ^=^0,  elle  ne  donne 
pas  v^\  mais  les  équations  aux  différences  partielles  jouissent  de  cette 
propriété  que  la  somme  de  plusieurs  solutions  particulières  est  en- 
core une  solution  de  l'équation;  on  aura  donc  encore  une  solution 
en  prenant  la  somme  d'autant  de  termes  qu'on  voudra  de  la  forme 

= —  * 

WTT 


r  =  2  Ae  ^^^    1 


T 
V 


Si,  en  choisissant  convenablement  les  constantes  A,  on  peut  ob- 
tenir une  expression  qui  pour  t=  0  se  réduise  à  t?^,  on  aura  résolu 
le  problème,  car  on  aura  trouvé  une  valeur  de  v  satisfaisant  aux 
conditions  initiales ,  et  les  variations  successives  avec  le  temps  de  la 
fonction  v  seront  déterminées  par  l'équation  différentielle  du  pro- 
blème. 

Tout  se  réduit  donc  à  déterminer  A  de  telle  sorte  que,  pour  t=  o, 
t?=st>^,  c'est-à-dire  que 


t)o=2Asin>,-«. 


n  a  telle  valeur  entière  positive  qu'on  voudra ,  les  valeurs  négatives 
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étant  inutiles  à  considérer.  Soit  p  une  valeur  particulière  de  n;  il 
faut  attribuer  à  A  une  valeur  telle,  que  la  condition  initiale  soit  sa- 
tisfaite. Multiplions  les  deux  membres  de  Téqualion  précédente  par 

sin^Zy  nous  aurons 

r^  sm  ^  :  -=  i  A^  sm  —r-  z  sm  S-  c. 

Intégrons  de  zéro  a  /.  Dans  le  second  membre,  toutes  les  intégrales, 
sauf 


I    ApSin-^zrfz, 

s'annuleront,  car  elles  sont  de  la  forme 

*     f '  .    iwr      •    pw    1       1 A    r' r       («-P)  (''•+P)      1  j 

A^  I    sm-T-2  sm^zaz  =  -Ap  I      cos — -. —  tt^t— cos — r-^Tr:    ai. 

On  a  donc 

I    i\  sin  ^  :  (/r  =  Ap  I    sin^  ^zdz  •■-=  A^/, 

On  peut  ainsi  trouver  toutes  les  constantes  A.  Cela  posé,  pour  dé- 
terminer la  variable  ti^  on  a  l'équation 


w«ir'c» 


a —  h      .   -,  1  i*         .    /ITT 

u  =  a T—  z  +  2i\e  sm  -T  c. 

On  voit  que  la  limite  vers  laquelle  tend  la  valeur  de  u  quand  le 
temps  augmente  donne  précisément  la  loi  que  nous  avions  établie 
pour  les  températures  stationnaires  ;  car  les  termes  qui  composent 
la  fonction  2  décroissent  indéfiniment  quand  le  temps  augmente. 
H  suit  de  là  qu'après  un  temps  indéfini  il  n'y  a  pas  de  différence 
appréciable  entre  l'état  réellement  variable  des  températures  et 
l'état  stationnaire.  Supposons  qu'après  un  temps. 0  la  différence 
entre  les  deux  états  devienne  inappréciable,  en  sorte  qu'on  puisse 
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regarder  Tétat  stationnaire  comme  établi;  à  ce  moment  tons  les 
termes  de  2,  le  plus  grand  en  particulier,  sont  devenus  négli- 
geables. Or  on  a 

e  =e  e 

Donc  tous  les  termes  compris  dans  le  signe  2  ont  pour  facteur 

commun  le  terme  e  ;  si  donc  ce  facteur  est  suffisamment  petit 

pour  une  valeur  de  (  égale  à  0,  on  pourra  regarder  l'état  station- 
naire comme  établi  après  ce  temps  6,  Supposons  maintenant  que 
deux  murs  ou  deux  plaques  arrivent  à  l'état  stationnaire  après  des 
temps  différents  0,  ^,  et  qu'en  outre  les  coefficients  A  relatifs  aux 
deux  plaques  aient  des  valeurs  à  peu  près  égales;  on  pourra  re- 
garder comme  évident  qu'au  moment  où  l'état  stationnaire  sera 
établi  les  deux  facteurs 

e*  ff 

i  r* 

e  e 

seront  égaux,  et  par  suite  qu'on  aura 

équation  qui  donne 

Donc,  dnnê  des  mur»  de  même  nature  et  d'èpameur  différente,  le»  durée» 
néce»9aire»  pour  établir  Fétat  »iotioutmre  »ont  proportionneUe»  aux  carré» 
de»  épai»»eur». 

Cette  loi  a  son  importance  :  elle  peut  aider  à  comprendre  que 
le  temps  nécessaire  pour  l'établissement  de  Tétat  stationnaire  dans 
un  courant  électrique  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  longueur 
du  circuit. 

De  plus ,  si  le»  plaque»  »ont  de  nature  différente  et  de  mime  épaiteeur, 
les  durée»  nécessaire»  pour  arriver  à  l'état  »taiionnaire  »ont  en  raison  tu- 

viTse  des  quantités  c^.  Et  comme  on  a  c^  ==  ^t  on  voit  que  ces  du-- 
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ri|iie.e»l  f~,  lautfe  est  e**';  on  ffiut  donc  écrire  sans  ainkiguUé  de 

quantité  toujours  réelle  e|  que  TexpérienQ^  dçane  tpypurç  ppsitive, 
911  étant  toujours  plus  grand  que  d,  cW-à-dire  la  tejjjçp^fdure 
d'un  point  de  la  barre  n'étant  jamais,  comme  dans  une  plaque  indé- 
finie, U  moyenne  des  tj^mpératures  de  deux  points  équidistapts,  pais 
étant  inférieure  à  cette  ipoyeone. 

Ep  prenant  les  logarithines  népériens  ^  on  a 

flf— log(n+\/n«-t); 

avec  une  d,ei|xième  barre  de  dimensiom  différente^ ,  on  iur^ 

^Y«joj[(n'^-v/?537), 
d'où 


^f      |og(n'r^\/ifVT) 


=  m. 


Le  deuxièmje  meinJi^re  étant  conqg  et  r^^préçenté  par  m,  T^qua? 
tion  pput  s'écri  re 

*  JE? 


fcf' 


m^ 


4  AU 


l     ,'  I' 

V7  =  m"  — -  • 
*  pi 

k  s 

i  A  tt  i'  étaient  les  mêmes ,  on  en  déduirait  r*  •  Si  de  plus  on  donne 

aux  deux  barres  même  section  et  même  périmètfe,  «"=t^,  P»!?', 
si  Ton  prend  les  intervalles  i  et  t*  égaux,  et  si  l'on  s'arrange  pour 
que  les  conductibilités  extérieures  soient  les  mêmes ,  Téquation  se 
réduit  à 
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maïs  on  pourrait  l'essayer  avec  une  barre  dépourvue  de  toute  con- 
ductibilité extérieure.  On  observerait  l'état  variable  de  cette  barre, 
et^  quand  il  serait  arrivé  à  un  point  tel  que  la  portion  variable  dans 
l'expression  de  la  température  pût  être  représentée  par  une  progres- 
sion géométrique,  on  déterminerait  la  raison  de  cette  progression. 
Cette  méthode  expérimentale  s'applique  à  tous  les  problèmes  ana- 
logues. Soit,  par  exemple,  une  barre  de  section  suffisamment  petite 
et  dont  nous  avons  étudié  l'état  stationnaire;  appelons  u  l'excès  de  la 
température,  variable  avec  le  temps,  d'un  point  de  cette  barre  sur 
celle  du  milieu  ambiant,  et  U  l'excès  de  température  que  nous 
avons  trouvé  être  égal  à 

On  a 

ti  -=  U  +  2  Xe"""  sin  n  [x  +  d), 

les  coefficients  A  étant  définis  par  l'état  initial.  Au  bout  d'un  certain 
temps ,  le  phénomène  de  la  variation  de  température  se  simplifie  et 
la  loi  peut  être  observée.  Alors,  si  l'on  retranche  à  chaque  instant 
l'excès  tt  de  U  qu'on  aura  déterminé  par  d'autres  expériences,  on 
pourra  déterminer  la  raison  de  la  progression  géométrique  que 
suivra  la  différence  obtenue,  dette  raison,  étant  fonction  du  coeffi- 
cient de  conductibilité  extérieure,  pourra  servir  à  le  déterminer. 

27.  Empérlenees  de  HI. Meumanii.  —  Ces  considérations  nous 
conduisent  à  dire  un  mot  des  expériences  de  M.  Neumann.  Ce  phy- 
sicien chauffe  une  barre  par  une  de  ses  extrémités  à  une  tempéra- 
ture qui  ne  diffère  pas  assez  de  celle  du  milieu  ambiant  pour  que 
la  série  récurrente  de  Fouricr  et  de  Despretz  cesse  d'être  applicable; 
alors  k  est  le  même  dans  toute  la  longueur  de  la  barre.  On  cesse 
de  chauffer  et  on  observe  le  refroidissement  :  l'expérience  montre 
qu'il  s'opère  inégalement  aux  divers  points,  et,  comme  la  loi  des 
variations  de  température  est  liée  à  &  et  à  A^  il  suffit  d'observations 
bien  exactes  à  des  époques  diverses  pour  obtenir  la  valeur  de  ces 
coefficients. 

Tout  le  mérite  de  ces  expériences  doit  être  dans  leur  exactitude, 
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rées  sont  en  raison  inverse  du  coefficient  de  conductihilité ^  et  en  raison 
directe  de  la  chaleur  spécifique  DG ,  sous  Vunité  de  volume. 

26.  ImporteBce  des  ob«eriratloii«  sur  Tétet  variable. 

—  Le  cas  que  nous  venons  d'examiner  montre  comment  des  obser- 
vations sur  l'état  variable,  en  générai^  pourront  conduire  à  la  déter- 
mination des  coefficients  de  conductibilité.  Ainsi,  considérons  une 
pLique  dont  tous  les  points  seraient  primitivement  maintenus  à  une 
même  température,  et  dont  les  faces  seraient  supposées  acquérir  en 
un  temps  inappréciable  les  températures  a,  h.  On  pourra  alors  dé- 
terminer les  coefficients  A  en  fonction  des  quantités  n,  c,  /.  Or,  si 
l'observation  nous  faisait  connaître  la  loi  de  variation  des  tempé- 
ratures dans  l'intérieur  de  la  plaque,  cette  loi  de  variation  une  fois 

connue  permettrait  de  déterminer  k.  En  effet,  les  termes  A  sin  -r-  2 


n«ir«c« 


t 


sont  multipliés  par  des  exponentielles  e  qui  décroissent  très- 

vite  quand  le  temps  augmente. 

Le  rapport  de  chacune  de  ces  exponentielles  à  la  précédente,  qui 

est  «     '^    ,  décroît  lui-même  rapidement  avec  le  temps.  Alors  le 


n«ir«c« 


t 


premier  terme  de  la  somme  2!  Ae  sin  -r-  z  sera  le  seul  sen- 

sible. Donc  la  portion  de  l'excès  de  température  qui  varie  avec  le 
temps  se  réduira  au  premier  terme  de  cette  somme, 


w«c* 


t 


Ae  sm  -r  z. 

La  valeur  du  coefficient  A  s'obtiendra  aisément  par  la  règle  qui  a 
été  donnée. 

Si  l'on  pouvait,  avec  une  plaque  indéfinie,  attendre  l'époque  où 
la  variation  de  la  température  peut  être  représentée  exactement  par 
une  progression  géométrique  décroissante ,  il  suffirait  de  déterriiiner 
en  un  même  point  la  raison  de  cette  progression  pour  obtenir  la 

quantité  -jr  et  par  suite  c^  c'est-à-dire  j^^  et,  comme  DC  est 
connu,  on  aurait  k.  L'expérience  avec  une  plaque  est  impraticable. 
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(le  température  d'un  point  quelconque  de  la  barre,  séparé  du  pré- 
cédent par  un  intervalle  égal  à  x,  sera  représenté  par  une  fonction 
satisfaisant  à  l'équation  différentielle 

(In       k  (lu*  __  hp 

ot  se  réduisant,  pour  :r  =-  o,  à  la  valeur  précédente  de  uj^\ 

Rappelons  que  dans  l'équation  différentielle  k  et  h  désignent  les 
coefficients  de  conductibilité  intérieure  et  extérieure,  c  la  chaleur 
spécifique,  S  la  densité,  p  le  périmètre  et  s  la  section  de  la  barre. 
On  déduit  de  là  pour  n  l'expression  suivante  : 

u  ^-  ne  -\-  be    "    sin  (  «iir  .j,  -   qx  +  pj 

+  6'«~»  '  sin  (  'm  fp  —  q'.T  +  jS' J 
+  b'^^"^  sin  (Ctt  {.  -<f.r  -|- iS") 

-i 

où  l'on  fnil  en  général 


i    /     /i!^P'^"!?*Ti  ■  IUL 

V  V         ,..^- 

>      \  ,.ts* 

Diins  la  pratique,  on  peut  se  borner  à  prendre  les  premiers  iermes 
(le  rhnque  st^'rie,  tant  h  cause  du  d(^croissement  des  valeurs  de  b, 

1)',  h",...  qu'à  rausc  de  l'accroissement  des  valeurs  de  Q,^,  ^, 

On  représente,  par  exemple,  avec  une  exactitude  sulTisanie,  l'étal 
périodique  des  températures  au  point  arbitrairement  choisi  pour 

'''  Il  est  liion  enlpndii  que  celle  valeur  ne  ronvieni  qu'aux  iminls  «ilués  d'un  nit^ne  r<Mi'> 
<le  la  ri'gïon  peu  élendiio  qu'on  érliaiiffo  el  qu'on  refroidit  périodiquemenl. 
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ori|pne  des  abscisses,  au  moyen  d'une  formule  à  quatre  termes 

u^a  +  hsin  (  a7r?p+ jSW  A'sin  f /iw^  +  jSM 

+  6"sin(67r~  +  i3^)- 

Supposons  les  constantes  a,  b^  b\  b",  fi^  )S',  ^^  déduites  par  ia  mé- 
thode des  moindres  carrés  d'une  série  d'observations  effectuées  de 
minute  en  minute.  Supposions  qu'on  détermine  de  la  même  façon 
les  constantes  qni  sont  propres  à  représenter  l'état  périodique  d'un 
point  situé  à  la  distance  /  du  premier,  lorsqu'on  les  met  dans  la 
formule 

iip=^  ^1,  +  ft/ sin  (  îîwq;  +  /3,J  +  ft,'sin  f4ff»,  +  jSM 

+  Arsin(67r^  +  /3î)- 

On  déduira  de  ce  qui  précède 

hr==hi^^     et      ^  —  ^i^-ql, 

co  qui  permettra  de  calculer  g  et  q.  Il  suffira  ensuite  do  remarquer 
que 

pour  avoir  une  formule  qui  donne  k  en  fonction  de  quantités  direc- 
tement mesurables,  sa\oir 

uttcST 


h^ 


m 


Pour  appliquer  cette  méthode,  )f.  Ângstôrm  a  fait  usage  de 
barreaux  de  670  millimètres  de  longueur,  qui  avaient  pour  section 
un  carré  de  a 3""", 76  de  côté;  dans  ces  barreaux  étaient  pratiquées, 
de  uo  en  5o  millimètres,  de  petites  cavités  dont  la  profondeur  était 
de  10  millimètres  et  la  largeur  de  â'"",a5.  Les  cavités  contenaient 
du  mercure  dansiequel  plongeaient  les  réservoirs  de  thermomètres  à 
échelle  arbitraire.  L'échauffement  et  le  refroidissement  alternatifs 


'1 
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d'une  section  donnée  du  barreau  résultaient  d'un  afflux  alternatif  de 
vapeur  d'eau  bouillante  et  d'eau  froide  circulant  de  C  en  D.  La  durée 
de  chaque  réchauffement  et  de  chaque  refroidissement  était  de 
douze  minutes;  la  durée  d'une  période  entière  était  donc  de  vingt- 
quatre  minutes. 

En  prenant  pour  unité  de  longueur  le  centimètre,  pour  unité  de 
poids  lejgramme,  et  pour  unité  de  temps  la  minute»  les  expériences 
ont  donné,  à  une  température  moyenne  d'environ  5o  degrés, 
5/i,6a  pour  le  coefficient  de  conductibilité  du  cuivre,  9,77  pour 
celui  du  fer. 

Une  seconde  série  d'expériences,  exécutées  avec  un  barreau  do 
cuivre  de  1 180  millimètres  de  longueur  sur  35  millimètres  de  côté, 
a  donné  une  valeur  du  coefficient  de  conductibilité  égale  à  55,7*j. 
a  une  température  moyenne  d'environ  38  degrés. 

Le  rapport  des  deux  coefficients  du  cuivre  et  du  fer  est  donc 
3,65  pour  la  première  expérience  et  5,70  pour  la  seconde.  Déterminé 
directement  par  la  méthode  des  températures  stationnaires,  il  a  été 
trouvé  égal  à  5,59.  Péclet  avait  obtenu  seulement  11, A  pour  le 
coefficient  de  conductibilité  du  cuivre  et  &,35  pour  celui  du  fer;  le 
rapport  de  ces  deux  nombres  est  seulement  a,6â. 

On  voit  par  là  combien  ses  expériences  étaient  demeurées  impar- 
faites malgré  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  faire  disparaître 
l'influence  nuisible  do  la  roucho  d*eau  adhérente  aux  plaques  uio- 
talliques. 

!29.  CooduetlMlité  dMi  liquideflu —  On  a  longtemps  contesté 
la  conductibilité  des  liquides,  car  de  nombreuses  expériences  peuvent 
servir  à  démontrer  que  le  plus  souvent  la  chaleur  se  transmet  dans 
les  liquides  par  voie  de  transport  moléculaire.  Ainsi,  lorsqu'on 
chauffe  un  liquide  par  la  partie  inférieure  du  vase  qui  le  contient, 
de  manière  que  tous  les  points  d'une  même  section  horizontale  aient 
la  même  température,  la  couche  chauffée  devenant  plus  légère, 
l'équilibre  devient  instable;  et  comme  d'ailleurs  le  pourtour  du 
vase  est  refroidi  par  le  contact  de  l'air,  dans  chaque  tranche  hori- 
zontale la  partie  centrale  présente  la  plus  faible  densité;  il  n'y  a 
donc  plus  égalité  de  pression.  De  la  un  mouvement  dos  couches 
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centrales,  (|ui  s'élèvent  verticalement  jusqu'à  la  surface,  puis  se  rap- 
prochent de  la  périphérie,  descendent  le  long  des  parois  du  vase 
et  se  rapprochent  du  centre.  Il  s'établit  donc  dans  la  niasse  liquide 
des  courants  ascendants  au  centre  du  vase  et  descendants  le  long 
des  parois;  il  en  résulte  un  mélange  des  couches  inégalement 
chaudes  qui  tend  à  amener  toutes  les  portions  du  liquide  h  une  tem- 
pérature uniforme.  Aussi,  dans  un  bain  liquide  soumis  par  sa  partie 
inférieure  à  l'action  d'un  foyer  de  chaleur,  rhumogénéité  de  la  tem- 
pérature est  toujours  plus  assurée  que  dans  une  masse  solide  qui 
ne  peut  jamais  être  chauffée  que  par  sa  surface.  Quant  à  la  propa- 
gation de  la  chaleur  dans  les  liquides  par  voie  de  conductibilité,  elle 
a  été  longtemps  révoquée  en  doute;  Kumford  avait  même  cru  dé- 
montrer que  les  liquides  ne  conduisaient  pas  la  chaleur.  Lorsqu'on 
place  un  liquide  dans  des  conditions  telles  qu'il  s'échauffe  par  sa  sur- 
face, les  couches  les  plus  légères  étant  h  la  partie  supérieure,  il  n'y 
a  évidemment  pas  échauffement  des  couches  inférieures  par  trans- 
port moléculaire;  si  donc  leur  température  s'élève,  ce  doit  être  un 
effet  de  la  conductibilité  du  liquide.  Rumford  opérait  sur  un  vase 
contenant  de  l'eau  maintenue  à  zéro  et  au  fond  de  laquelle  était  fixé 
un  morceau  de  glace.  A  la  surface  de  l'eau  il  plaçait  un  vase  métal- 
lique rempli  d'eau  bouillante.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  cons- 
tatait qu'aucune  portion  de  la  glace  ne  s'était  fondue,  d'où  il  con- 
cluait que  la  conductibilité  de  l'eau  pour  la  chaleur  était  nulle. 
Cette  expérience  durait  trop  peu  de  temps  pour  être  concluante  : 
du  reste,  la  conductibilité  des  liquides  a  été  mise  hors  de  doute  et 
même  mesurée  par  des  expériences  qu'on  ne  peut  réfuter. 


30.  Kspérieiiee  de  Murwmj» —  Murray,  physicien  écossais,  et 
aiant  lui  Nicholson  et  Pictet,  ont  démontré  la  conductibilité  des  li- 
quides, en  chauffant  par  le  haut  un  liquide  placé  dans  un  vase  qu'on 
pouvait  regarder  comme  ne  transmettant  pas  la  chaleur.  C'était  en 
effet  un  vase  de  glace  :  s'il  s'échauffait ,  la  glace  fondait  sans  changer 
de  température,  et  par  suite  ne  communiquait  au  liquide  contenu 
aucune  quantité  de  chaleur.  Le  vase  était  rempli  d'huile,  et  un  ther- 
momètre dont  le  réservoir  plongeait  dans  les  couches  inférieures  en 
indiquait  la  température  :  on  chauffait  la  surface  du  liquide  à'I'aide 
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d'une  section  donnée  du  barreau  résultaient  d'un  afflui  alternatif  de 
vapeur  d'eau  bouillante  et  dVau  froide  circulant  de  C  en  D.  La  durée 
de  chaque  réchauffement  et  de  chaque  refroidissement  était  de 
douze  minutes:  la  durée  d'une  période  entière  était  donc  de  vingt- 
quatre  minutes. 

En  prenant  pour  unité  de  longueur  le  centimètre,  pour  unité  de 
poids  lejgramme,  et  pour  unité  de  temps  la  minute,  les  expériences 
ont  donné,  à  une  température  moyenne  d'environ  5o  degrés, 
5/1,6 9  pour  le  coefficient  de  conductibilité  du  cuivre,  9,77  pour 
celui  du  fer. 

Une  seconde  série  d'expériences,  exécutées  avec  un  barreau  de 
cuivre  de  1 180  millimètres  do  longueur  sur  35  millimètres  de  côté, 
a  donné  une  valeur  du  coefficient  de  conductibilité  égale  à  55^7 q. 
à  une  température  moyenne  d'environ  38  degrés. 

Le  rapport  des  deux  coefficients  du  cuivre  et  du  fer  est  donc 
3,65  pour  la  première  expérience  et  5,70  pour  la  seconde.  Déterminé 
directement  par  la  méthode  des  températures  stationnaires,  il  a  été 
trouvé  égal  à  0,59.  Péclet  avait  obtenu  seulement  ii,&  pour  le 
coefficient  de  conductibilité  du  cuivre  et  &,35  pour  celui  du  fer;  le 
rapport  de  ces  deux  nombres  est  seulement  3,63. 

On  voit  par  là  combien  ses  expériences  étaient  demeurées  impar- 
faites malgré  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  faire  disparaître 
l'influence  nuisible  de  la  roucho  d'eau  adhérente  aux  plaques  mé- 
talliques. 

:29.  €«M<lne«iMlité  éem  Uiiitideft.  —  On  a  longtemps  contesté 
la  conductibilité  des  liquides,  car  de  nombreuses  expériences  peuvent 
senîr  à  démontrer  que  le  plus  souvent  la  chaleur  se  transmet  dans 
les  liquides  par  voie  de  transport  moléculaire.  Ainsi,  lorsqu'on 
chaufl'e  un  liquide  par  la  partie  inférieure  du  vase  qui  le  contient, 
de  manière  que  tous  les  points  d'une  même  section  horizontale  aient 
la  même  température,  la  couche  chauffée  devenant  plus  légère, 
l'équilibre  devient  instable;  et  comme  d'ailleurs  le  pourtour  du 
vase  est  refroidi  par  le  contact  de  l'air,  dans  chaque  tranche  hori- 
zontale la  partie  centrale  présente  la  plus  faible  densité;  il  n'y  a 
don''  plus  égalité  de  pression.  De  la  un  mouvement  des  couches 
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dVau  presque  houlilantc  contenue  dans  un  \ase  do  fer-blanc  A, 
et  amenée  d'une  chaudière  placée  dans  une  pièce  différente  par  un 
lung  tube  S;  on  n*avait  pas  ainsi  ù  redouter  l\k'hauffenjent  de  l'ap- 
pareil par  le  foyer  cpii  portait  Teau  à  Tébullition. 

En  opérant  la  nuit,  dans  une  cave,  on  était  assuré  contre  toute 
agitation  du  liquide  et  toute  irrégularité  de  température  pouvant 
déterminer  des  courants.  Les  couches  supérieures  ne  tendent  pas  à 
descendre,  au  moins  tant  que  la  température  est  supérieure  à  A  de- 
grés, ce  que  nous  pouvons  supposer.  Alors,  si  les  thermomètres 
indiquent  une  élévation  de  température,  on  doit  l'attribuer  unique- 
ment à  la  conductibilité  du  liquide,  à  moins  qu'il  n'y  ait  propa- 
gation de  la  chaleur  par  les  parois  du  cylindre.  Mais  on  peut  éviter 
cette  objection  en  disposant  une  série  de  petits  thermomètres  au 
voisinage  de  la  paroi.  Si  l'on  trouve  qu'ils  s'échauffent  moins  (jue 
ceux  qui  sont  placés  suivant  Taxe  du  cylindre,  on  poun*a  conclure 
que  Télévation  de  la  température  ne  provient  pas  de  la  conductibilité 
des  parois. 

L'expérience  a  montré  que  les  thermomètres  dont  les  réservoii's 
sont  disposés  suivant  l'axe  s'échauffent  plus  que  ceux  qui  sont  dis- 
posés auprès  des  parois,  et  arrivent  à  un  état  stationnaire  conforme 
à  celui  qu'indique  la  théorie.  Pour  atteindre  cet  état  stationnaire,  il 
fallait  renouveler  l'eau  bouillante  de  cinq  en  cinq  minutes  pendant 
trente-six  à  quarante  heures,  tandis  qu'il  suffit  souvent  d'une  heure 
lorsqu'il  s'agit  d'un  corps  solide.  Il  y  a  là  une  manifestation  de  cette 
loi,  que  le  temps  nécessaire  à  l'établissement  de  l'état  stationnaire 
est  d'autant  plus  grand  que  la  conductibilité  est  plus  faible. 

Mais  on  ne  doit  pas  assimiler  la  colonne  liquide  à  une  barre  mé- 
tallique assez  petite  pour  qu'en  tous  les  points  d'une  même  section 
la  température  soit  la  même.  On  ne  peut  donc  sans  justification  ap- 
pliquer les  lois  qu'on  a  trouvées  dans  le  cas  d'une  barre.  Fourier  a 
traité  le  cas  d'une  barre  dont  la  section  est  quelconque,  et  il  a  re- 
connu que,  dans  l'état  stationnaire,  les  températures  de  l'axe  étaient 
précisément  celles  que  donne  la  formule 

Dès  tors,  assimilant  la  colonne  d'eau  à  un  cvlindre  solide  homo- 
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regarder  l'état  stationnaire  comme  établi;  à  ce  moment  tous  les 
termes  de  2,  le  plus  grand  en  particulier,  sont  devenus  négli- 
geables. Or  on  a 

e  =  e  e 


Donc  tous  les  termes  compris  dans  le  signe  2  ont  pour  facteur 

commun  le  terme  e  ;  si  donc  ce  facteur  est  suffisamment  petit 

pour  une  valeur  de  (  égale  à  0,  on  pourra  regarder  l'état  station- 
naire  comme  établi  après  ce  temps  6.  Supposons  maintenant  que 
deux  murs  ou  deux  plaques  arrivent  à  l'état  stationnaire  après  des 
temps  différents  0,  ^,  et  qu'en  outre  les  coefficients  A  relatifs  aux 
deux  plaques  aient  des  valeurs  à  peu  près  égales;  on  pourra  re- 
garder comme  évident  qu'au  moment  où  l'état  stationnaire  sera 
établi  les  deux  facteurs 

i  r* 

e  e 

seront  égaux,  et  par  suite  qu'on  aura 

■p6=  ^i  C  , 
équation  qui  donne 

6'     (•'  /  *  ' 

Donc,  dfiM  des  murs  de  même  nature  et  d'épaisseur  différente,  les  durées 
nécessaires  pour  établir  Yétat  stationnaire  sont  proportionnelles  aux  carrés 
des  épaisseurs. 

Cette  loi  a  son  importance  :  elle  peut  aider  à  comprendre  que 
le  temps  nécessaire  pour  l'établissement  de  Tétat  stationnaire  dans 
un  courant  électrique  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  longueur 
du  circuit. 

De  plus,  si  les  plaques  sont  de  nature  différente  et  de  mime  épaisseur, 
les  durées  nécessaires  pour  arriver  A  l'état  stationnaire  sont  en  raison  tu* 

vorse  des  quantités  c^.  Et  comme  on  a  c^  =  p^t  on  voit  que  ces  du-- 
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rées  sont  en  raison  inverse  du  coefficient  de  conductibilité j  et  en  raison 
directe  de  la  chaleur  spécifique  DC ,  sous  Vunité  de  volume, 

26.  ImporteBce  de«  observation*  «ur  l*éte(  variable. 

—  Le  cas  que  nous  venons  d'examiner  montre  comment  des  obser- 
vations sur  l'état  variable,  en  général,  pourront  conduire  à  la  déter- 
mination des  coefficients  de  conductibilité.  Ainsi,  considérons  une 
pLique  dont  tous  les  points  seraient  primitivement  maintenus  à  une 
même  température,  et  dont  les  faces  seraient  supposées  acquérir  en 
un  temps  inappréciable  les  températures  a,  b.  On  pourra  alors  dé- 
terminer les  coefficients  A  en  fonction  des  quantités  n,  c,  l.  Or,  si 
l'observation  nous  faisait  connaître  la  loi  de  variation  des  tempé- 
ratures dans  l'intérieur  de  la  plaque,  cette  loi  de  variation  une  fois 

connue  permettrait  de  déterminer  k.  En  effet,  les  termes  A  sin  -j-  z 


n«ir«c« 


t 


sont  multipliés  par  des  exponentielles  e  qui  décroissent  très- 

vite  quand  le  temps  augmente. 

Le  rapport  de  chacune  de  ces  exponentielles  h  la  précédente,  qui 


ir»c* 


t 

est  e     ^    ,  décroît  lui-même  rapidement  avec  le  temps.  Alors  le 


ii«ir«c» 


nn 


premier  terme  de  la  somme  2!  Ae  sin  -r-  z  sera  le  seul  sen- 

sible. Donc  la  portion  de  l'excès  de  température  qui  varie  avec  le 
temps  se  réduira  au  premier  terme  de  cette  somme, 


ir«c* 


t 


Ae  sm  -j  z. 

La  valeur  du  coefficient  A  s'obtiendra  aisément  par  la  règle  qui  a 
été  donnée. 

Si  l'on  pouvait,  avec  une  plaque  indéfinie,  attendre  l'époque  où 
la  variation  de  la  température  peut  être  représentée  exactement  par 
une  progression  géométrique  décroissante ,  il  suffirait  de  déterriiiner 
en  un  même  point  la  raison  de  cette  progression  pour  obtenir  la 

tr   c  ri 

quantité  —p-  et  par  suite  c^  c'est-à-dire  f^r'  ^t^  comme  DC  est 
connu,  on  aurait  k.  L'expérience  avec  une  plaque  est  impraticable, 
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mais  on  pourrait  l'essayer  avec  une  barre  dépourvue  de  toute  con- 
ductibilité extérieure.  On  observerait  i'élat  variable  de  cette  barre, 
et^  quand  il  serait  arrivé  à  un  point  tel  que  la  portion  variable  dans 
l'expression  de  la  température  pût  être  représentée  par  une  progres- 
sion géométrique,  on  déterminerait  la  raison  de  cette  progression. 
Cette  méthode  expérimentale  s'appli([ne  à  tous  les  problèmes  ana- 
logues. Soit,  par  exemple,  une  barre  de  section  suffisamment  petite 
et  dont  nous  avons  étudié  l'état  stationnaire;  appelons  u  l'excès  de  la 
température,  variable  avec  le  temps,  d'un  point  de  cette  barre  sur 
celle  du  milieu  ambiant,  et  U  l'excès  de  température  que  nous 
avons  trouvé  être  égal  à 


,—  ax 


On  a 

ti  =  U  +  2  Af?"""  sin  n  [x  +  d), 

les  coefficients  A  étant  définis  par  l'état  initial.  Au  bout  d'un  certain 
temps ,  le  phénomène  de  la  variation  de  température  se  simplifie  et 
la  loi  peut  être  observée.  Alors,  si  l'on  retranche  à  chaque  instant 
l'excès  ti  de  U  qu'on  aura  déterminé  par  d'autres  expériences,  on 
pourra  déterminer  la  raison  de  la  progression  géométrique  que 
suivra  la  différence  obtenue.  Cette  raison,  étant  fonction  du  coeffi- 
cient de  conductibilité  extérieure,  pourra  servir  à  le  déterminer. 

2  7 .  Empérienees  de  in*  Meumann.  —  Ces  considérations  nous 
conduisent  à  dire  un  mot  des  expériences  de  M.  Neumann.  Ce  phy- 
sicien chauffe  une  barre  par  une  de  ses  extrémités  à  une  tempéra- 
ture qui  ne  diffère  pas  assez  de  celle  du  milieu  ambiant  pour  que 
la  série  récurrente  de  Fourier  et  de  Despretz  cesse  d'être  applicable; 
alors  k  est  le  même  dans  toute  la  longueur  de  la  barre.  On  cesse 
de  chauffer  et  on  observe  le  refroidissement  :  l'expérience  montre 
qu'il  s'opère- inégalement  aux  divers  points,  et,  comme  la  loi  des 
variations  de  température  est  liée  à  â:  et  à  A,  il  suffit  d'observations 
bien  exactes  à  des  époques  diverses  pour  obtenir  la  valeur  de  ces 
coefficients. 

Tout  le  mérite  de  ces  expériences  doit  être  dans  leur  exactitude, 
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(Ml-  [fi  [iriiicipe  Mir  lequrl  elles  reposent  ne  présenle  aucune  diffi- 
citlti^  (rinveiitioit. 

38.  Expérienre*  d»  H.  AM^trôna.  —  11  n'en  est  pos  ainsi 
de  celles  que  l'on  doil  h  M.  Angstrôm,  physicien  suédois,  et  qui 
sont  Irès-ingénieuses'". 

Soit  AB  (%.  16)  une  barre  de  longueur  assez  grande  pour  que 
l'inllueuee  des  extri'milés  soit  négligeable,  et  soumise  dans  une  ré- 
[;îoii  pfu  étendue  ii  des  alternatives  d'échaulTemcnl  et  de  refrot- 


dissenieiil  périodiques.  Les  lenipératures  de  tous  les  points  de  lu 
bnrre  Uniront  par  être  périodiques  Ionique  ces  aUcrnativos  auront 
été  répt^ti^es  un  nombre  de  fols  suffisant''',  et  elles  présenteront  alors 
les  unes  avec  les  autres  des  relations  simples,  qui  conduiront  à  lu 
valeur  absolue  du  coellicient  de  conductibilité.  Soit  en  effet  T  la 
durée  d'un  échauffement  et  d'un  refroidissement  successifs,  l'excès 
périodique  de  la  température  d'un  point  déterminé  de  la  barre  sur 
la  température  ambiante  pourra,  en  vertu  d'un  théorème  connu  sur 
la  rej)résentation  des  fonctions  périodiques,  .s'exprimer  toujours  par 
une  série  de  ta  forme 

w«— rt  +  /'sin  f-iir.j.  +  jS]  +h'sm  (^hir^  +  ^'] 

-!-A''sln(67r^  +  ^")  +  -  ■  •  ■ 

Prenons  le  point  dont  il  s*agit  pour  origine  des  ahscisses,  l'excès 

")  Paggn.dmft  Amdm,  CXiV,  .'..3  (1861).  —  1^  Hômmre  Je  M.  Anjpirûm  a  <•!« 
■iul«!)é  par  Verdcl  àann  l«s  Aimatet  de  ehimù  rt  depkifti^,  [  3],  LXVII,  379. 

<''  K  prier  rigourauBemont,  l'élal  péiiodique  Jei  leoipi'raliire»  ne  s'clnhlil  iju'aii  Iwiil 
d'un  Ifiiijiï  inGni.  coDime  l'ëlal  sUtioniuiii'e. 

Vmmt.  IV.  —  Coiiférencpi  Je  physique.  k 
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de  température  d'un  point  quelconque  de  la  barre,  séparé  du  pré- 
cédent par  un  intervalle  égal  à  x,  sera  représenté  par  une  fonction 
satisfaisant  à  l'équation  différentielle 

du      k  du^  _hp 

dt'^cSd?     7Ss^' 

et  se  réduisant,  pour  x=^  o,  à  la  valeur  précédente  de  u^^^K 

Rappelons  que  dans  l'équation  différentielle  k  et  h  désignent  les 
coefficients  de  conduclibilité  intérieure  et  extérieure,  c  la  chaleur 
spécifique,  S  la  densité,  p  le  périmètre  et  s  la  section  de  la  barre. 
On  déduit  de  là  pour  u  l'expression  suivante  : 

-""xi  X  .    /     /  \ 

u^ ne  +  6e    ^    sm  (  fi-rr »,  —  qx  +  pj 

+  b'r '^  *  sin  (  hit  I  —  qx  +  /S'  V 

+  ^"«~^'%in  (67r  {, -7V -1-/3'') 

+ 

011  l'on  fait  on  général 


r 


i^ 


J"    '>^.    /      /AV    ,  nV^       hp 


V  V 


c'S' 


Dans  la  pratique,  on  peut  se  borner  à  prendre  les  premiers  termes 
de  chaque  série,  tant  à  cause  du  décroissement  des  valeurs  de  A, 
//,  h" y,.,  qu'à  cause  de  l'accroissement  des  valeurs  de  g,  g\  g"",.... 
On  représente,  par  exemple,  avec  une  exactitude  suffisante,  l'état 
périodique  dos  températures  au  point  arbitrairement  choisi  pour 

('^  Il  est  \noïï  cnlondu  qiio  cette  valeur  ne  convient  qit^atix  |>oints  ïtitués  d\m  mômo  cAto 
(le  la  région  peu  étendue  qu'on  éclinufle  el  «p^on  refroidit  périodiquement. 
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origine  des  abscisses,  au  moyen  d'une  formule  à  quatre  lermes 

Supposons  les  constantes  a,  i,  b\  6",  /3,  j8',  /S"  déduites  par  la  mé- 
thode des  moindres  carrés  d'une  série  d'observations  effectuées  de 
minute  en  minute.  Supposons  qu'on  détermine  de  la  même  façon 
les  constantes  qui  sont  propres  à  représenter  l'état  périodique  d'un 
point  situé  à  la  distance  /  du  premier,  lorsqu'on  les  met  dans  la 
formule 

n^=^/^  +  6^sin  f  f}7r;p  +  /3,j  +  i[sin  (47rH-,  +  /SM 


+ 


Arsin(67r~  +  /Sî) 


On  déduira  de  ce  qui  précède 

b^h^é^     et     /S  — /3,  =  y/, 
ce  qui  permettra  de  calculer  g*  et  q.  Il  suffira  ensuite  de  remarquer 


que 


Ci 


pour  avoir  une  formule  qui  donne  k  en  fonction  de  quantités  direc- 
tement mesurables,  savoir 

mrctV 


k^ 


m 


Pour  appliquer  cette  méthode,  M.  Angstôrm  a  fait  usage  de 
barreaux  de  670  millimètres  de  longueur,  qui  avaient  pour  section 
un  carré  de  a 3""",  76  de  côté;  dans  ces  barreaux  étaient  pratiquées, 
de  5o  en  5o  millimètres,  de  petites  cavités  dont  la  profondeur  était 
de  i5  millimètres  et  la  largeur  de  3°'",â5.  Les  cavités  contenaient 
du  mercure  dans  lequel  plongeaient  les  réservoirs  de  thermomètres  à 
échelle  arbitraire.  L'échauffement  et  le  refroidissement  alternatifs 


'« . 
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d'une  section  donnée  du  barreau  résultaient  d'un  afflux  alternatif  de 
vapeur  d'eau  bouillante  et  d*eau  froide  circulant  de  C  en  D.  La  durée 
de  chaque  réchauffement  et  de  chaque  refroidissement  était  de 
douze  minutes;  la  durée  d'une  période  entière  était  donc  de  vingt- 
quatre  minutes. 

En  prenant  pour  unité  de  longueur  le  centimètre,  pour  unité  de 
poids  lejgramme,  et  pour  unité  de  temps  la  minute,  les  expériences 
ont  donné,  à  une  température  moyenne  d'environ  5o  degrés, 
54,63  pour  le  coefficient  de  conductibilité  du  cuivre,  9,77  pour 
celui  du  fer. 

Une  seconde  série  d'expériences,  exécutées  avec  un  barreau  de 
cuivre  de  1 180  millimètres  de  longueur  sur  35  millimètres  de  côté, 
a  donné  une  valeur  du  coefficient  de  conductibilité  égale  à  55^7*2, 
à  une  température  moyenne  d'environ  38  degrés. 

Le  rapport  des  deux  coefficients  du  cuivre  et  du  fer  est  donc 
5,65  pour  la  première  expérience  et  5,70  pour  la  seconde.  Déterminé 
directement  par  la  méthode  des  températures  stationnaires,  il  a  été 
trouvé  égal  à  5,59.  Péclet  avait  obtenu  seulement  11, 4  pour  le 
coefficient  de  conductibilité  du  cuivre  et  4,35  pour  celui  du  fer;  le 
rapport  de  ces  deux  nombres  est  seulement  9,62. 

On  voit  par  là  combien  ses  expériences  étaient  demeurées  impar- 
faites malgré  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  faire  disparaître 
l'influence  nuisible  do  la  couche  d'eau  adhérente  aux  plaques  mé- 
talliques. 

29.  Conductiliilité  des  liquides* —  On  a  longtemps  contesté 
la  conductibilité  des  liquides,  car  de  nombreuses  expériences  peuvent 
servir  à  démontrer  que  le  plus  souvent  la  chaleur  se  transmet  dans 
les  liquides  par  voie  de  transport  moléculaire.  Ainsi,  lorsqu'on 
chaude  un  liquide  par  la  partie  inférieure  du  vase  qui  le  contient, 
de  manière  que  tous  les  points  d'une  même  section  horizontale  aient 
la  même  température,  la  couche  chauffée  devenant  plus  légère, 
l'équilibre  devient  instable;  et  comme  d'ailleurs  le  pourtour  du 
vase  est  refroidi  par  le  contact  de  l'air,  dans  chaque  tranche  hori- 
zontale la  partie  centrale  présente  la  plus  faible  densité;  il  n'y  a 
donc  plus  égalité  de  pression.  De  là  uii  mouvement  des  couches 


PAR  CONDUCTIBILITE.  53 

centrales,  (|ui  s'ëlcvent  verticalement  jusqu'à  la  surface,  puis  se  rap- 
prochent de  la  périphérie,  descendent  le  long  des  parois  du  vase 
et  se  rapprochent  du  centre.  Il  s'établit  donc  dans  la  niasse  liquide 
des  courants  ascendants  au  centre  du  vase  et  descendants  le  long 
des  parois;  il  en  résulte  un  mélange  des  couches  inégalement 
chaudes  qui  tend  à  amener  toutes  les  portions  du  liquide  à  une  tem- 
pérature uniforme.  Aussi ,  dans  un  bain  liquide  soumis  par  sa  partie 
inférieure  à  l'action  d'un  foyer  de  chaleur,  l'homogénéité  de  la  tem- 
pérature est  toujours  plus  assurée  que  dans  une  masse  solide  qui 
ne  peut  jamais  être  chauffée  que  par  sa  surface.  Quant  à  la  propa- 
gation de  la  chaleur  dans  les  liquides  par  voie  de  conductibilité,  elle 
a  été  longtemps  révoquée  en  doute;  Rumford  avait  même  cru  dé- 
montrer que  les  liquides  ne  conduisaient  pas  la  chaleur.  Lorsqu'on 
place  un  liquide  dans  des  conditions  telles  qu  il  s'échauffe  par  sa  sur- 
face, les  couches  les  plus  légères  étant  à  la  partie  supérieure,  il  n'y 
a  évidemment  pas  échauffement  des  couches  inférieures  par  trans- 
port moléculaire;  si  donc  leur  température  s'élève,  ce  doit  être  un 
effet  de  la  conductibilité  du  liquide.  Rumford  opérait  sur  un  vase 
contenant  de  l'eau  maintenue  à  zéro  et  au  fond  de  laquelle  était  fixé 
un  morceau  de  glace.  A  la  surface  de  l'eau  il  plaçait  un  vase  métal- 
lique rempli  d'eau  bouillante.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  cons- 
tatait qu'aucune  portion  de  la  glace  ne  s'était  fondue,  d'où  il  con- 
cluait que  la  conductibilité  de  l'eau  pour  la  chaleur  était  nulle. 
Cette  expérience  durait  trop  peu  de  temps  pour  être  concluante  : 
du  reste,  la  conductibilité  des  liquides  a  été  mise  hors  de  doute  et 
même  mesurée  par  des  expériences  qu'on  ne  peut  réfuter. 

30.  Expérlenee  de  nurray. —  Murray,  physicien  écossais,  et 
avant  lui  Nicholson  et  Pictet,  ont  démontré  la  conductibilité  des  li- 
quides, en  chauffant  par  le  haut  un  liquide  placé  dans  un  vase  qu'on 
pouvait  regarder  comme  ne  transmettant  pas  la  chaleur.  C'était  en 
effet  un  vase  de  glace  :  s'il  s'échauffait ,  la  glace  fondait  sans  changer 
de  température,  et  par  suite  ne  communiquait  au  liquide  contenu 
aucune  quantité  de  chaleur.  Le  vase  était  rempli  d'huile,  et  un  ther- 
momètre dont  le  réservoir  plongeait  dans  les  couches  inférieures  en 
indiquait  la  température  :  on  chauffait  la  surface  du  liquide  à'I'aidc 


ill 
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d'un  tiiMï  rvuipli  d'eau  bouillatitti,  e(  bienlôt  le  thertiiomèlrt:  accu- 
sait mw  ûlc'vation  de  lewpéralure  <{uo  l'on  ne  pouvait  attribuer  qu'à 
la  conductibilité  du  liiguidc. 

On  pouvait  pensiT  à  une  Iraiismissiou  dv  chaleur  par  ruyonuc- 
incnt,  mais  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur  la  chaleur  niyonnée  par 
les  corps  à  basse  ti-uipératun;  enlève  à  celle  objection  toute  sa  va- 
leur. 


31.  Expértcnce»  «le  UmiprelE.  —  Les  expériences  de  Des- 
pretz  "'  iirent  disparaitre  toute  diiricullé.  On  doit  à  ce  physicieu  une 
étude  complète  de  la  conductibilité  de  l'eau.  Il  employait  ud  vase 
cylindrique  de  bois  B  {%.  17)  rempli  d'eau,  de  1  mètre  de  hauteur 
et  d'environ  to  ccnlimèlres  de  diamètre.  De  5  en  5  centimètres 


ctaicnl  placés  des  thermomètres  dont  les  réservoirs  pénétraient  jus- 
qu'à l'axe  du  cylindre,  et  dont  les  tiges  sortaient  à  l'extérieur  alter- 
nativement dans  des  sens  opposés.  Celle  disposition  était  commode 
pour  les  observations  et  avantageuse  pour  compenser  les  petites  iné- 
galités de  température  résultant  de  l'imparfaite  symétrie  de  l'appareit. 
On  cbauiïait  la  colonne  liquide  par  la  partie  supérieure ,  au  moyen 


'  .imitdei  lie  ekîmû  tl  <U  phifiiqur ,  [  ■■ 
.««CM,  VII,  933  0839). 
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d'eau  presque  l)ouillantc  contenue  dans  un  vase  de  Fer-blanc  A, 
et  amenée  d'une  chaudière  placée  dans  une  pièce  différente  par  un 
long  tube  S;  on  n'avait  pas  ainsi  à  redouter  réchauffement  de  l'ap- 
pareil par  le  foyer  qui  portait  l'eau  à  l'ébullition. 

En  opérant  la  nuit,  dans  une  cave,  on  était  assuré  contre  toute 
agitation  du  liquide  et  toute  irrégularité  de  température  pouvant 
déterminer  des  courants.  Les  couches  supérieures  ne  tendent  pas  à 
descendre,  au  moins  tant  que  la  température  est  supérieure  à  4  de- 
grés, ce  que  nous  pouvons  supposer.  Alors,  si  les  thermomètres 
indiquent  une  élévation  de  température,  on  doit  l'attribuer  unique- 
ment à  la  conductibilité  du  liquide,  à  moins  qu'il  n'y  ait  propa- 
gation de  la  chaleur  par  les  parois  du  cylindre.  Mais  on  peut  éviter 
cette  objection  en  disposant  une  série  de  petits  thermomètres  au 
voisinage  de  la  paroi.  Si  l'on  trouve  qu'ils  s'échauffent  moins  que 
ceux  qui  sont  placés  suivant  l'axe  du  cylindre,  on  pourra  conclure 
que  l'élévation  de  la  température  ne  provient  pas  de  la  conductibilité 
des  parois. 

L'expérience  a  montré  que  les  thermomètres  dont  les  réservoir 
sont  disposés  suivant  l'axe  s'échauffent  plus  que  ceux  qui  sont  dis- 
posés auprès  des  parois,  et  arrivent  à  un  état  stationnaire  conforme 
à  celui  qu'indique  la  théorie.  Pour  atteindre  cet  état  stationnaire,  il 
fallait  renouveler  l'eau  bouillante  de  cinq  en  cinq  minutes  pendant 
trente-six  à  quarante  heures,  tandis  qu'il  suffit  souvent  d'une  heure 
lorsqu'il  s'agit  d'un  corps  solide.  Il  y  a  là  une  manifestation  de  cette 
loi,  que  le  temps  nécessaire  à  l'établissement  de  l'état  stationnaire 
est  d'autant  plus  grand  que  la  conductibilité  est  plus  faible. 

Mais  on  ne  doit  pas  assimiler  la  colonne  liquide  à  une  barre  mé- 
tallique assez  petite  pour  qu'en  tous  les  points  d'une  même  section 
la  température  soit  la  même.  On  ne  peut  donc  sans  justification  ap- 
pliquer les  lois  qu'on  a  trouvées  dans  le  cas  d'une  barre.  Fourier  a 
traité  le  cas  d'une  barre  dont  la  section  est  quelconque,  et  il  a  re- 
connu que ,  dans  l'état  stationnaire ,  les  températures  de  l'axe  étaient 
précisément  celles  que  donne  la  formule 


» — «j? 


M  =  Mc"  +  \e" 
Dès  lors,  assimilant  la  colonne  d'eau  à  un  cylindre  solide  homo- 
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gène,  on  pouvait  s'attendre  à  trouver  dette  loi  vérifiée  par  expé- 
rience, et  même,  avec  l'appareil  de  Despretz,  on  devait  trouver  que 
M  a  des  valeurs  insensibles,  pour  des  raisons  que  nous  avons  données 
à  propos  de  la  discussion  de  la  formule  précédente. 

On  explique  quelquefois  ce  fait  en  remarquant  que  l'eau  est  très- 
peu  conductrice,  et  que  la  colonne  d'eau  peut,  par  conséquent,  être 
considérée  comme  une  barre  de  longueur  infinie.  On  peut  dire  sim- 
plement que  le  coefficient  a  devient  alors  très-grand,  et  que  la  va- 
leur déterminée  pour  M  d'après  les  conditions  initiales  est  très-petite. 

D'ailleurs,  en  déterminant  les  raisons  des  progressions  géomé- 
triques obtenues  avec  un  même  liquide  dans  des  cylindres  de  diffé- 
rents diamètres,  on  arrive  à  la  loi  suivante. 

Soient  les  deux  formules 

Supposons  que  l'on  observe  les  températures  de  points  placés  à  des 
distances  t.  Les  raisons  des  deux  progressions  seront 

d'où 

-rti  =  /,y,  — a'i-^l.(j\ 

^  =  ':?  =  Hm/  . 

or 

!hp 

a  _  y  *« 

A  et  A  ayant  la  même  valeur  que  1\  et  k\  on  a  donc 

'"/ 

Les  quotients  du  périmètre /?  par  la  section  »  sont  en  raison  inverse 
des  diamètres;  on  a  donc 


l<»'J  c 


r 


/     "     ^'n 
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Les  logarithmes  des  raisons  des  pn^essions  géométriques  sont  donc  en 
raison  inverse  des  racines  carrées  des  diamètres. 

La  conformité  des  résultats  donnés  par  Texpérience  avec  les  lois 
précédentes  détruit  toutes  les  objections  qu'on  serait  tenté  de  faire 
a  la  méthode. 

32.   Conduciiliilité  des  sms.  —  Ei^péricnces  diverses*  — 

La  conductibilité  des  gaz  pour  la  chaleur  est  moindre  encore  que  celle 
des  liquides  :  elle  n'a  pu  être  constatée  qu'avec  une  grande  difficulté. 

Une  série  d'expériences  faites  par  Péclet,  uniquement  dans  un  but 
pratique,  avait  donné  une  valeur  grossière  de  la  conductibilité  des 
gaz  ^^\  Péclet  l'avait  déduite  d'une  expérience  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  qu'il  a  répétée  un  grand  nombre  de  fois.  Il  plaçait  dans 
un  bain  liquide  à  température  constante  des  vases  formés  de  deux 
enveloppes  métalh'ques  concentriques  dont  l'intervalle  était  rempli 
de  coton  ou  de  toute  autre  matière  filamenteuse  rendant  l'air  immo- 
bile. En  notant  la  variation  de  température  de  l'eau  contenue  dans 
le  cylindre  central,  il  prétendait  d'abord  déterminer  ainsi  la  conduc- 
tibilité du  coton.  Mais  en  faisant  varier  la  nature  de  la  substance  il 
trouva  ce  résultat  curieux  et  inattendu,  que  le  coton  et  toutes  les 
matières  analogues  produisaient  un  effet  identique,  alors  même  qu'il 
doublait  ou  triplait  la  quantité  de  matière.  Il  en  conclut  que  la  con- 
ductibilité de  la  matière  filamenteuse  était  tellement  faible  qu'on 
pouvait  la  négliger  et  admettre  que  l'effet  observé  ne  devait  pas  être 
attribué  au  mouvement  du  gaz  à  travers  la  masse,  puisque  des 
courants  gazeux  ne  peuvent  exister  au  milieu  de  filaments  très- 
nombreux  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  que  de  plus  il  fallait 
l'attribuer  uniquement  à  la  conductibilité  du  gaz  retenu  dans  les 
interstices. 

Dulong  et  Petit  avaient  depuis  longtemps  fait  voir  que  l'hydro- 
gène conduit  mieux  la  chaleur  que  les  autres  gaz,  car  ils  avaient 
observé  qu'un  corps  chaud  se  refroidit  plus  vite  dans  l'hydrogène 
que  dans  l'air  atmosphérique. 

M.  Grove  a  imaginé  une  expérience  un  peu  complexe  qui  met  le 
même  fait  en  évidence  d'une  manière  assez  élégante.  On  introduit 

(J)  Péclet ,  Traité d$  la  chale\ir,  3*  édition ,  Paris,  i  ^60  ;  t.  T,  p.  ^96 ,  ci  l.  III ,  p.  4 1 8. 
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deux   L'prouvetips  A,  B  (fijj.  18),  reposanl  sur  le  iiierciire, 


deux  bouts  de  f!!  de  pliiliiie  h,  b 
de  même  dîamùtrc,  a|>partetianl  à 
un  même  circuit  comiiiuni(|uant 
avec  les  pôles  d'une  pile  assez  puis- 
sante pour  amener  au  rouge  les 
deux  fils  a  et  A,  lors<]ue  les  deux 
i^prouvelles  contiennent  de  i'air  ou 
de  l'acide  carbonique.  Si  l'on  rem- 
place l'air  de  l'une  des  éprouvettes 
A  par  de  l'hydrogène,  et  qu'on  re- 
fic  >B.  commence  l'expérience,  le  fd  t  reste 

incandescent  comme  précédemment,  tandis  que  le  fil  a,  refroidi  par 

l'hydrogène,  cesse  d'être  lumineux. 

33.  Expéricneca  de  M.  IHasiiua.  —  Les  expériences  les  plus 
précises  qui  aient  été  faites  sur  la  conductibilité  des  gaz  sont  dues  à 
M.  Magnus'".  Le  mode  expérimen- 
tal est  plus  direct  que  celui  de  Pé- 
clet,  mais  il  ne  permet  de  constater 
que  des  différences,  par  la  compa- 
raison des  élévations  de  température 
d'un  thermomètre  placé  dans  un 
espace  échauffé  par  le  haut,  suc- 
cessivement vide  et  rempli  de  di- 
vers gaz. 

Un  cylindre  deverreAB{fig.  13). 
terminé  à  la  [farlie  supérieure  par 
une  calotte  hémisphérique,  à  la  par- 
tie inférieure  par  une  tubulure  A, 
et  muni  d'une  tubulure  latérale, 
était  la  pièce  essentielle  de  l'appa- 
reil. Sa  partie  supérieure  était  sou- 
dée dans  une  large  ouverture  praliqliée  au  fond  d'iii»  flacon  C.  Par 


'"  l'oggniilerff'A immien ,  CMI,  ItSi  « 
dini  lu  Aniiatei  dt  tkitni*  fl  d*  phyti^ut 


'197.  Vciilcl  n  aiiBivso  k  Irnvuil  de  M.  Miifjnii 
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la  tubulure  A  pénétraient  deux  tubes  qui  servaient  à  faire  le  vide  ou 
à  introduire  un  gaz  quelconque;  par  la  tubulure  latérale  passait  la 
tige  d'un  thermomètre  g/",  dont  le  réservoir  se  trouvait  à  peu  près  à 
35  millimètres  au-dessous  du  sommet  de  la  calotte  hémisphérique. 
Le  vase  C  recevait  un  peu  d'eau  bouillante  qu'on  maintenait  on 
ébuUition  par  l'arrivée  d'un  courant  de  vapeur  traversant  le  tube  PP. 
Un  écran  oo  protégeait  le  réservoir  du  thermomètre  contre  le  rayon- 
nement direct  des  parois  supérieures  de  AB.  Tout  le  système, 
enfin,  était  placé  dans  un  grand  vase  environné  d'eau  maintenue  à 
la  température  de  i5  degrés  centigrades,  qu'on  n'a  pas  représenté 
sur  la  figure. 

Le  vase  AB  étant  rempli  d'un  gaz  quelconque,  lorsqu'on  fait 
arriver  le  courant  de  vapeur  d'eau  en  G ,  le  thermomètre  s'élève  et 
atteint  une  température  stationnaire  au  bout  d'un  temps  qui  varie 
de  30  à  /io  minutes,  suivant  la  nature  et  la  pression  du  gaz.  Cotte 
température  dépend  d'un  assez  grand  nombre  de  circonstances,  no- 
tamment de  la  conductibilité  et  du  pouvoir  rayonnant  du  vase 
AB,  de  la  conductibilité,  de  l'épaisseur  et  du  pouvoir  rayonnant  de 
l'écran  oo,  de  la  conductibilité  du  gaz  et  de  sa  plus  ou  moins  grande 
diathermanéité.  Néanmoins  les  résultats  des  expériences  s'interprè- 
tent assez  simplement. 'Lorsque  le  gaz  contenu  dans  le  cylindre  AB 
a  été  assez  raréfié  pour  que  sa  force  élastique  soit  inférieure  à 
1  3  millimètres ,  l'élévation  de  température  a  été  sensiblement  indé- 
pendante de  la  nature  du  gaz,  et  n'a  pu  différer,  par  conséquent, 
que  bien  peu  de  celle  qui  s'observerait  dans  un  espace  absolument 
vide.  Dans  le  cas  où  l'on  a  fait  usage  d'un  écran  de  liège  de  9  mil- 
limètres d'épaisseur,  cette  élévation  moyenne  a  été  de  1 1*^,7 .  Si  on 
la  représente  par  100 ,  les  élévations  de  température  observées  dans 
les  divers  gaz  sous  la  pression  atmosphérique,  l'écran  00  demeurant 
le  méme^'^  sont  représentées  par  les  notobres  suivants  : 

Acide  sulfureux 66,6 

Gaz  ammoniac 6g,<) 

Acide  cadM>niqiie 70,0 

!')  Avec  un  écran  métallique  poli  qui  supprimait  plus  compiélemenl  Peffet  du  rayonne- 
ment, les  températures  observées  ont  été  moindres  que  les  précédentes,  mais  elles  se  sont 
rangées  dans  le  même  ordre  pour  les  diflfîîrenlé  gHz. 
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Protoxyde  d'azote 78,0 

Cyanogène 75,q 

(îa2  olëHant 76,9 

Gaz  des  marais 8o,3 

Oxyde  de  carbone 81,2 

Air  atmosphérique 83,0 

Oxygène 8a,o 

Hydrogène 1 1 1 ,0 

On  voit  que  la  température  stationnaire  finale  a  été,  dans  tous 
les  gaz  autres  que  Thydrogène,  moindre  que  dans  le  vide.  II  suffit, 
pour  se  rendre  compte  de  ce  résultat,  d'admettre  que  ces  gaz  sont  im- 
parfaitement diathermanes  pour  la  chaleur  obscure ,  et  il  n'y  a  rien  à 
conclure  quant  à  l'existence  ou  à  l'absence  d'une  conductibilité  in- 
dépendante des  courants  moléculaires.  On  peut  néanmoins  regarder 
comme  certain  que  cette  conductibilité  est  très-petite,  car,  dans  un 
gaz  donné,  les  températures  finales  sont  d'autant  plus  élevées  que 
le  gaz  est  plus  raréfié,  c'est-à-dire  à  la  fois  plus  diathermane  et 
moins  conducteur.  L'hydrogène,  au  contraire,  donne  lieu  à  une 
température  finale  plus  élevée  que  celle  qui  s'observe  dans  le  vide. 
Comme  il  est,  d'ailleurs,  impossible  que  la  chaleur  rayonnée  à  tra- 
vers l'hydrogène  soit  en  quantité  plus  grande  que  la  chaleur  rayon- 
née  à  travers  le  vide,  il  faut  bien  admettre  que  ce  gaz  possède  une 
conductibilité  propre,  analogue  à  celle  des  solides  et  des  liquides. 
Cette  conclusion  est  fortifiée  par  l'observation  des  effets  de  la  raré- 
faction de  l'hydrogène,  qui  sont  contraires  à  ceux  de  la  raréfaction 
des  autres  gaz;  dans  l'hydrogène,  la  température  finale  est  d'autant 
plus  élevée  que  le  gaz  est  plus  dense,  c'est-à-dire  à  la  fois  plus  con- 
ducteur et  moins  diathermane.  Voici  une  série  de  nombres  qui  éta- 
blissent ce  fait  remarquable  ^^^ 
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Enfin,  en  remplissant  le  cylindre  AB  de  coton  ou  d'ëdredon,  de 
manière  à  rendre  tout  à  fait  impossibles  les  courants  moléculaires, 
on  a  obtenu  dans  l'air  très-raréfié  une  élévation  de  température  de 
7  degrés;  dans  l'air  à  la  pression  ordinaire,  une  élévation  d'en- 
viron 7  %5 ,  et,  dans  l'hydrogène,  une  élévation  de  1 1  degrés,  ce  qui 
confirme  les  résultats  précédents. 

La  conductibilité  propre  de  l'hydrogène  est  ainsi  mise  hors  de 
doute,  et  celle  des  autres  gaz  reconnue  comme  à  peu  près  insensible. 

3/i.  Conductiliilité  des  erlsfiiux*  —  EiKpérlencea  de  H*  de 
Senarmoiit*  —  De  Senarmont  a  envisagé  la  conductibilité  à  un 
autre  point  de  vue  que  celui  que  nous  avons  adopté  jusqu'ici  ^'^ 
Il  considère  un  point  pris  à  l'intérieur  du  corps,  et  porté  à  une 
température  donnée  différente  de  celle  du  milieu  ambiant  :  à  partir 
de  ce  point,  la  cbaleur  se  propage  de  tous  côtés  par  conductibilité, 
et,  si  le  milieu  ambiant  est  identique  dans  toutes  les  directions, 
il  est  évident  qu'à  une  époque  déterminée  les  lieux  des  points  éga- 
lement échauffés,  c'est-à-dire  les  surfaces  isothermes,  seront  des 
sphères;  elles  n'auront  pas  cette  forme  en  général,  si  la  conductibi- 
lité n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  directions. 

Or,  si  l'on  analyse  les  conditions  dont  dépend  la  propagation  de 
la  chaleur  dans  des  corps  non  identiques  dans  toutes  les  directions, 
en  appliquant  la  théorie  de  Fourier,  on  trouve  que  la  propagation 
dépend  de  trois  coefficients  distincts,  et  que  les  surfaces  isothermes 
ont  la  forme  d'ellipsoïdes  à  trois  axes  inégaux,  soit  lorsqu'on  échauffe 
un  petit  espace  pris  dans  l'intérieur  du  corps  et  qu'on  considère  les 
points  qui  l'entourent,  soit  lorsqu'on  maintient  constante  la  tem- 
pérature  de  ce  point  central.  La  direction  des  trois  axes  ne  dépend 
que  de  la  nature  du  corps,  et  elle  est  constante,  quel  que  soit  le 
mode  d'échauffement  :  ces  trois  axes,  qui  constituent  une  caracté- 
ristique du  corps ,  s'appellent  les  axes  de  conductibilité. 

La  quantité  de  chaleur  qui  se  propage  parallèlement  à  un  axe  ne 
dépend  que  de  la  distribution  de  la  température  le  long  de  cet  axe, 
et  nullement  de  celle  qui  existe  dans  les  plans  perpendiculaires. 

^')  Afmalet  de  chimie  et  de  phyiaqw,  [3],  X\I,  '107  (iH'iy),  XXIF,  179,  et  WIII, 
257(i848). 
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On  appelle  coefficient  de  conductibUilé  siùriuU  wt  axe,  l'a\e  îles  x 
par  exi'inpte,  la  constante  k  par  laquelle  il  faut  multiplier  —  jz"^^ 
pour  avoir  la  quantité  de  chaleur  qui,  dans  le  temps  dl,  traverse 
l'élément  o-,  perpendiculaire  à  l'axe  de  conductibilité  qui  coïncide 
axoc  Ox.  On  définit  de  m^me  les  deux  autres  coefficients  k',  k". 

Les  trois  axes  des  ellipsoïdes  isothermes  sont  proportionnels  aux 
racines  carrées  yk,  y« ,  y /."■ 

Ne  pouvant  se  placer  dans  les  conditions  mêmes  de  son  hypo- 
thèse, de  Senarmont  opéra  sur  des  plaques  d'épaisseur  assez  faible 
pour  que  les  divers  points  d'une  mâme  normale  à  sa  surface  pussent 
être  considérés  conimo  étant  à  la  même  température.  Si  l'on  chaufTo 
un  point  pris  au  milieu  de  la  plaque,  les  points  qui  auront  en  même 
temps  la  même  température  formeront  des  lignes  isothermes,  qu'on 
pourra  considérer  comme  des  sections  planes  de  la  surface  isotherme. 
De  Senarmont  n'a  opéré  que  sur  des  substances  peu  conductrices, 
vitreuses  ou  de  la  nature  des  pierres,  de  façon  qu'on  peut  négliger 
l'influence  de  la  forme  du  contour  des  plaques  ot  les  considérer 
comme  indéfinies,  ainsi  que  le  suppose  la  théorie. 

La  plaque  AB  (fig.  30),  percée  d'un  trou  vers  son  centre,  est 
placée  sur  la  pointe  d'une  tige  ou  d'un  tube  étroit  d'argent  recourbé 
ST,  dont  l'autre  extrémité  est 
chauffée  en  C  par  la  flamme 
d'une  lampe  à  alcool.  Un 
écran  la  protège  contre  \p 
rayonnement  de  la  lampe. 
On  pourrait  aussi  chauffer  le 
rentre  de  la  plaque  en  la 
faisant  traverser  par  un  fil 
métallique  dnn.s  lequel  circulerait  le  courant  de  la  pile;  mais  on  a 
rt'noncé  à  ce  procédé,  parce  (ju'il  esl  difficile  de  graduer  l'échaufTe- 
ment  du  fil,  et  que  l'élévation  brusque  de  la  température  délermine 
Irès-facilemcnt  la  rupture  de  la  plaque.  Un  procédé  meilleur  consiste 
à  projeter  .sur  le  centre  de  la  plaque  l'image  du  soleil  formée  par 
une  première  lentille  de  large  ouverture,  et  rélrécic  par  une  se- 
conde lentille  d'un  court  foyer,  flelle  méthode  aurail  l'avantage  de 
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laisser  intacte  la  plaque  cristallLsée ,  mais  elle  a  Tinconvénient  d'exi- 
ger l'emploi  des  rayons  solaires,  dont  on  ne  peut  pas  toujours  dis- 
poser. Pour  observer  la  forme  des  lignes  isothermes,  on  enduisait 
la  plaque  d'une  couche  de  cire;  à  cet  effet,  on  la  chauffait  sur 
une  petite  pelle  métallique,  puis  on  projetait  dessus  quelques  frag- 
ments de  cire,  et,  par  des  mouvements  convenables,  on  répan- 
dait la  cire  fondue  uniformément  sur  la  surface  de  la  plaque.  On 
chauffait  au  rouge  l'extrémité  du  tube  ou  de  la  tige  d'argent;  la 
pointe  s'échauffait  à  la  fois  par  conductibilité  et  par  le  couranf  d  air 
qui  passait  à  l'intérieur  du  tube  et  communiquait  la  chaleur  h  la 
plaque;  la  cire,  dont  le  point  de  fusion  est  vers  70  degrés,  fondait  de 
proche  en  proche,  et,  par  suite  du  refroidissement  dû  à  l'air,  l'équi- 
libre ne  tardait  pas  à  s'établir  et  la  cire  cessait  de  fondre.  Mais  on  peut 
très-bien  ne  pas  attendre  l'état  stationnaire,  et  observer  presque  im- 
médiatement la  forme  des  courbes  qui  restent  semblables  à  elles- 
mêmes.  Il  faut  avoir  soin,  dans  tous  les  cas,  de  garantir  la  plaque 
des  rayonnements  et  des  courants  d'air  par  des  écrans  convenable- 
ment disposés,  et  deja  faire  de  temp3  en  temps  tourner  autour  de 
son  centre,  afin  d'éviter  les  irrégularités  qui  proviendraient  d'un 
contact  plus  ou  moins  parfait  des  parois  du  trou  central  avec  la 
source  de  chaleur. 

Sur  les  substances  amorphes,  telles  que  le  verre,  ou  appartenant 
au  système  cubique  ou  télraédrique ,  comme  le  spath-fluor,  le  sel 
gemme,  le  fer  oxydulé,  la  pyrite,  la  galène,  la  blende,  le  cuivre  oxy- 
dulé,  les  courbes  isothermes  sont  des  cercles,  quelle  que  soit  la  di- 
rection suivant  laquelle  la  plaque  ait  été  taillée  (A,  ilg.  ai). 

De  Senarmont  l'a  vérifié  au  moyen  de  plaques  de  ces  substances 
taillées  parallèlement  aux  faces  du  cube,  de  l'octaèdre  et  du  dodé- 
caèdre rhomboïdal.  Il  résulte  de  là  que  la  conductibilité  est  égale  en 
tous  sens,  et  que  les  surfaces  isothermes  sont  des  sphères. 

Dans  les  cristaux  du  système  rhomboédrique,  comme  le  spath 
d'Islande,  le  cristal  de  roche,  le  béryl,  le  fer  oligiste,  le  corin4on, 
et  du  système  tétragonal ,  comme  l'oxyde  d'étain ,  le  rutile ,  l'idocrase , 
le  protochlorure  de  mercure,  la  surface  isotherme  est  un  ellipsoïde 
de  révolution  autour  de  l'axe  unique  de  son  espèce  :  sur  des  plaques 
perpendiculaires  à  cet  axe,  on  a  donc  encore  des  courbes  circulaires; 
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sur  des  plaques  inclinées,  on  a  des  ellipses  (C,  iig.  m)  dont  un  axe 
est  dirigé  suivant  la  projection  de  l'axe  du  cristal  sur  la  plaque,  et 
dont  Tautre  est  perpendiculaire  à  cette  direction  ;  tantôt  c'est  le  pre- 


Fig.  91. 

mier,  tantôt  c'est  le  second  qui  est  le  grand  axe  :  les  ellipsoïdes 
isothermes  sont  donc  de  révolution  et  tantôt  allongés  (quartz, 
spath),  tantôt  aplatis  (tourmaline).  Pour  une  plaque,  l'excentricité 
de  l'ellipse  atteint  son  maximum  quand  la  plaque  est  parallèle  ù 
l'axe  de  cristallisation.  Avec  une  plaque  mixte,  mi-partie  perpen- 
diculaire à  l'axe,  mi-partie  inclinée  sur  l'axe,  on  observe  une  dis- 
continuité dans  la  courbe  aux  points  où  les  deux  plaques  sont  jux- 
taposées (B,  flg.  9l). 

Dans  les  cristaux  à  axes  rectangulaires  appartenant  au  système 
rhombique,  comme  l'aragonite,  la  staurotide,  le  sulfure  d'antimoine , 
la  topaze,  les  courbes  isothermes  sont  elliptiques,  sauf  dans  le  cas 
où  la  plaque  a  été  taillée  parallèlement  aux  sections  circulaires  de 
l'ellipsoïde  isotherme  à  trois  axes  inégaux.  Dans  un  cristal  à  trois 
axes  rectangulaires  inégaux,  les  axes  de  conductibilité  sont  dirigés 
suivant  les  axes  de  cristallisation;  mais,  comme  les  longueurs  de 
ceux-ci  sont  arbitraires,  celles  qu'on  leur  attribue  ordinairement 
n'étant  données  que  pour  faciliter  les  calculs,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
chercher  une  relation  entre  eux  et  les  coefficients  de  conductibilité. 

Pour  ce  qui  est  des  cristaux  à  axes  obliques,  l'expérience  a  con- 
duit aux  résultats  suivants  :  dans  les  cristaux  du  système  monocli- 
noédrique,  comme  ceux  de  feldspath,  de  gypse,  de  glaubérite,  de 
pyroxène  nugile,  etc.,  il  y  a  un  axe  de  conductibilité  qui  coïncide 
avec  l'axe  de  cristallisation  perpendiculaire  au  plan  de  symétrie; 
les  deux  autres  axes  de  conductibilité,  situés  dans  le  plan  de  ces 
derniers,  sont  rectangulaires  et  n'ont  pas  de  rapport  dans  leur  di- 
rection avec  les  axes  obliques  de  cristallisation. 

Il  en  est  de  même  des  cristaux  du  système  diclinoédrique;  les 
axes  obliques  de  cristallisation  ne  sont,  en  effet,  déterminés  que  par 
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des  questions  de  convenance  de  calcul  dont  le  choix  est  arbitraire  ; 
il  serait  absurde  de  chercher  une  relation  entre  ces  axes  et  les  axes 
de  conductibilité. 

Mais  de  Senarmont  voulut  aller  plus  loin,  et  voir  si  la  diffé* 
rence  des  conductibilités  ne  dépendrait  pas  de  différences  de  struc- 
ture autres  que  celles  qui  déterminent  la  direction  des  axes  cristal- 
lographiques.  H  comprimait  une  plaque  de  verre  :  les  courbes  iso- 
thermes, jusque-là  circulaires,  prenaient  la  forme  d'ellipses  dont  le 
petit  axe  était  dans  le  sens  de  la  compression ,  ce  qui  semblerait  in- 
diquer que  les  molécules  agissent  plutôt  par  résistance  que  par  con- 
ductibilité; on  a  obtenu  des  résultats  tout  à  fait  semblables  pour  les 
corps  artificiellement  dilatés,  mais  on  n'a  pas  fait  assez  d'expériences 
dans  cette  voie  pour  en  tirer  des  conclusions  certaines. 

Nous  citerons  enfin  les  expériences  relatives  aux  cristaux  hémi- 
tropes,  comme  le  gypse,  etc.;  on  trouve  pour  lignes  isothermes  des 
portions  d'ellipse  raccordées  en  cœur  et  symétriques  par  rapport 
au  plan  d'hémitropie. 
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liLË<;TRO-MAU>ËTISME, 

35.  AetlMi  des  0MinmM  MIT  lc« «laiikBMk  —  E^pérlCBee 
d'Vratml.  —  l^t  d'Avipére.  —  L'action  des  courants  sur  les 
aimants  a  ét^  découverte  par  Œrsted,  qui  publia ,  en  1 830 ,  tes  ré- 
sultats fournis  par  l'expérience  suivante.  Un  fil  conducteur  NS  étant 
dirigé  dans  le  plan  du  méridien  magnétique  au-dessus  d'une  ai- 
guille aimantée  AB  horiïontale  en  équilibre  (Gg.  as),  si  l'on  réunit 


les  exirémitét.  du  (il  avec  les  p6les  d'une  pile  de  manière  que  le  cou- 
rant soit  dirigé  du  nord  vers  le  sud,  l'aiguille  est  aussitôt  déviée  et 
son  |)Ale  austral  se  dirige  vers  l'ouest.  La  déviation  change  de  sens 
si  l'on  fait  passer  le  courant  du  sud  au  nord.  Enfin  elle  change  aussi 
de  sens  quand  on  place  le  fil  conducteur  au-dessous  de  l'aiguille. 

Dès  que  l'expérience  d'OErsted  fut  connue  en  France,  Ampère  fit 
voir  que  ces  quatre  cas  particuliers  se  réduisent  &  un  seul  énoncé  que 
l'on  a  nommé  loi  d'Ampire  : 


7-1  LEgOISS  SUR   L  ELKGTRICITi:, 

Le  pôle  austral  est,  dans  tous  les  ca»,  déftc  veri  la  gauche  de  l'obseï-- 
vateur,  que  l'on  peut  concevoir  étendu  sur  le  jil  conjonclif  el  ayant  la  face 
b>urnée  vers  l'aiguille,  les  pieds  du  côté  du  pâle  positif  el  h  tête  du  côté 
opposé. 

Ampère  a  ({«^montré  aussi  par  expérience  (|ue,  si  les  deuï  pôles 
d'une  pile  sont  réunis  par  un  fil  conducteur,  ta  pile  elle-même  dévie 
i'aiguiilc  aimantée  comme  le  faisait  le  (il  conducteur,  mais  en  appa- 
rence dans  un  sens  contraire  à  celui  qu'indique  la  loi  précédente.  Il 
suffît  pour  le  constater  de  disposer  une  aiguille  aimantée  AB(%.  33) 
au-dessus  d'une  région  quelconque  d'une  pile  orientée  suivant  le 


méridiee  magnélique.  Pour  faire  rentrer  ce  résultat  daas  laloi  d'Am- 
père, il  saffit  d'admettre  que  la  pile  est  traversa  par  qd  courant 
dirigé  du  p^  o^atif  au  pAle  poaàlif ,  c'est-à-dire  que  chus  te  circuit 
mixte  formé  par  le  conducteur  et  )a  pile  le  couraDt  c<uitiime  à  cir- 
culer daes  le  même  sens.  Il  résulte  de  U  que  ta  pile,  au  poïal  de  vue 
des  phénomènes  électro-magnétiques,  peut  être  coaudMe  comme 
un  conducteur  hétérogène  agissant  comme  un  H  nétalKqoe  ■:  il  n'y 
aura  donc  pas  à  chercher  deux  systèmes  de  lois,  les  unes  qui  se- 
raient relatives  à  l'action  de  la  pile,  el  les  autres  qui  se  rapporte- 
raient à  celle  du  courant. 

36.  Paaitl**  de  I»  4UMi*l*n.  —  L'électro -magnétisme  a 
pour  objet  l'étude  des  actions  que  les  courants  et  les  aimants  eser> 
cent  entre  eux. 

Ampère  s'est  proposé  de  chercher  la  loi  de  ces  phénomènes,  et 
c'est  à  lui  que  l'on  doit  loul  re  qu'on  connail  d'essentiel  sur  la  ques- 


ELECTRO-MAGNETISME. 


/.) 


ttofi.  Au  Heu  de  procéder  comme  {^avaient  fait  ŒrBted  et  d'autics 
physiciens,  qui  variaient  au  hasard  les  conditions  de  Texpërience»  il 
s'est  proposé  de  déterminer  la  loi  du  phénomène  dans  le  cas  le  plus 
simple  et  d'en  déduire  la  solution  des  problèmes  plus  compliqués  en 
utilisant  les  ressources  de  l'analyse. 

Il  est  évident,  et  l'expérience  le  montre  du  reste  surabondamment, 
que  les  phénomènes  dépendent  des  situations  relatives  de  l'aiguille 
et  de  toutes  les  parties  du  courant;  mais  si  nous  parvenons  à  trouver 
une  loi  qui  nous  permette  de  calculer  l'action  d'un  petit  élément  de 
courant  sur  l'aiguille  ainaantée,  nous  pourrons  calculer  successive- 
ment l'influence  de  toutes  les  parties  du  courant.  Il  est  vrai  que  l'ai- 
guille est  elie-méme  un  système  complexe.  Cependant,  si  nous  con- 
sidérons une  aiguille  dont  les  dimensions  sont  petites,  et  si  nous 
remarquons  qu'en  réduisant  considérablement  sa  longueur  les  ré- 
sultats observés  ne  varient  pas,  nous  pourrons  regarder  ces  résultats 
comme  s'appliquant  à  un  élément  magnétique  et  assimiler  les  lois 
obtenues  aux  lois  élémentaires  cherchées. 


37.  Aatimis  réeipiHiqiies  exMfcéea  par  les  aimaiiUi  aur 
les  «•uranifl.  —  Le  premier  fait  à  établir,  c'est  que  l'aiguille  ai- 
mantée agit  sur  le  courant ,  et  que  cette  réaction  est  égale  à  l'action 

du  courant.  Gela  est  évi- 
dent :  au  reste ,  on  peut  faci- 
lement manifester  par  l'ex- 
périence cette  réciprocité 
d'action;  il  suffit  de  faire 
agir  un  aimant  sur  un  fil 
conducteur  traversé  par  un 
courant  et  mobile.  Ces  con- 
ditions se  trouvent  réalisées 
dans  les  appareils  flotteurs 
imaginés  par  Gaspard  de  la 
Rive,  et  formés  d'une  jda- 
que  de  liège  MN  (fig.  ùU) 
percée  de  deux  fentes  qui  laissent  passer  une  lame  de  cuivre  G 
(^i  une  lame  de  zinc  Z  soigneusement  isolées  l'une  de  l'autre.  On 


Fig.  ai. 
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plonge  le  système  dans  l'eau  acidulée,  et  Ton  réunit  les  deux  lames 
en  dehors  du  liquide  par  un  fil  conducteur  CD,  qui  est  alors  tra- 
versé par  un  courant.  On  peut  constater  d'abord,  en  le  maintenant 
immobile,  qu'il  agit  sur  l'aiguille  aimantée;  puis  on  laisse  le  flot- 
teur libre,  et  on  approche  du  courant  un  barreau  assez  fortement 
aimanté  :  on  constate  facilement  que  le  courant  se  déplace,  et  que, 
sous  l'influence  d'un  pôle  austral,  il  marche  vers  sa  propre  droite. 
Il  y  a  donc  réaction  de  l'aimant,  de  sens  opposé  à  l'action;  on  peut 
admettre  a  priori  qu'elle  lui  est  égale. 

Dès  lors,  on  pourra  réaliser  les  expériences  en  faisant  agir  indif- 
féremment un  courant  sur  un  aimant,  ou  un  aimant  sur  un  cou- 
rant. Cette  dernière  manière  de  procéder  sera  même  plus  utile,  car 
elle  permettra  de  faire  des  expériences  directes  sur  l'action  élémen- 
taire :  il  suffira  pour  cela  de  rendre  mobile  un  petit  élément  de 
courant,  et  si,  en  diminuant  graduellement  la  longueur  de  cet  élé- 
ment, on  obtient  des  résultats  constants,  on  pourra  l'assimiler  à  un 
élément  infiniment  petit,  et  déduire  de  l'expérience  la  loi  relative 
à  l'action  d'un  barreau  sur  un  élément  de  courant.  On  peut  même 
diminuer  la  complication  des  actions  de  l'aimant ,  et  réduire  l'action 
du  barreau  à  celle  d'un  seul  pôle,  en  employant  des  aimants  assez 
longs  pour  qu'on  puisse  rendre  la  distance  du  deuxième  pôle  très- 
grande  par  rapport  à  celle  du  premier.  On  s'assurera  que  l'action 
de  ce  deuxième  pôle  est  négligeable,  en  faisant  varier  sa  distance 
sans  déplacer  le  premier,  et,  si  rien  ne  varie  dans  le  phénomène,  on 
pourra  supposer  que  le  pôle  voisin  agit  seul.  Ainsi  l'action  élémen- 
taire du  pôle  d'un  aimant  sur  un  élément  de  courant  peut  être  con- 
sidérée, dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer,  conune  directe- 
ment observable  ;  la  théorie  de  Télectro-magnétismc  peut  donc  être 
établie  sans  que  l'on  soit  obligé  de  faire  intervenir  aucune  hypo- 
thèse ni  d'admettre  aucun  postulatum. 

38.  l/wkmiimwk  ûu  pèle  d'un  aimant  sur  un  élément  ém 
eaurant  n*est  pas  dirinée  suivant  la  dralte  qui  Jaint  le  pèle 
à  l'élément  de  eourant.  —  Cherchons  donc  l'action  d'un  pôle 
magnétique  sur  un  élément  de  courant.  Et  d'abord  voyons  quelle  est 
la  direction  de  cette  force.  La  première  hypothèse  que  l'on  soit  na- 
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turelleroent  conduit  à  faire,  c'est  que  cette  force  est  dirigée  suivan 
la  droite  qui  joint  le  p6le  au  centre  de  l'élément.  Mais  l'expérience 
montre  qu'il  ne  peut  en  être  ainsi.  En  eiïet,  prenons  un  conduc- 
teur DCD'  (lig.  aS)  mobile  autour  d'un  axe  vertical  CE  qui  passe  par 
I  son  milieu,  et  faisons  arriver  par  ËC  un  cou- 
rant qui  se  partagera  au  point  C  en  deux  por- 
tions égales  cheminant  en  sens  contraire,  el 
qui  ira  se  perdre  par  les  deux  pointes  D,  D' 
dans  de  l'eau  acidulée.  Si  l'on  met  un  aimant 
I  AB  sur  le  prolongement  de  l'axo  de  rotation, 
voit  le  conducteur  prendre  un  mouvement 
de  rotation  continu.  Ce  mouvement  serait  im- 
possible si  l'action  du  pôle  A  sur  chaque  élé- 
ment de  courant  était  dirigée  suivant  la  droite 
I  qui  joint  ce  point  au  centre  de  l'élément.  En 
'  effet ,  les  actions  de  A  sur  deux  éléments  m,  m' 
symétriques  par  rapport  au  point  C,  étant 
ultante  dirigée  suivant  la  bissectiice  AC 
de  l'angle  niAin'  que  font  leurs  directions  ;  donc  la  résultante  totale 
serait  dirigée  suivant  AC,  el  cette  résultante  passant  par  un  point 
fixe  C  ne  pourrait  imprimer  aucun  mouvement  au  conducteur. 

Ainsi  l'action  d'un  pôle  sur  un  élément  de  courant  ne  peut  être 
dirigée  suivant  In  droite  qui  les  joint.  Ce  résultat  parait  être  en  con- 
tradiction avec  le  principe  admis  depuis  Ne» ton,  que  les  actions 
mutuelles  de  deux  parties  élémentaires  sont  dirigées  suivant  la  droite 
qui  les  joint:  mnis  il  faut  remnri]uer  que  le  pAle  d'un  aimant  ne 
peut  être  considère'  comme  une  partie  i^lémentnîre,  parce  qu'il  y  a 
des  centres  attractifs  el  de«  centres  répulsifs:  et  il  est  facile  de  con- 
cevoir que  l'action  d'un  système  comjiosé  de  centres  attractifs  et  ré- 


gales, donneraient  ii 


{lulsifs  sur  un  point  extérieur  peut  avoir  telle  direction  que  l'on 
voudra.  Soient  en  ellet  A  (lig.  36)  un  tel  système  el  M  un  point  ex- 
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térieur  :  la  rtîsuilantc  des  actions  des  centres  attractifs  sera  une  cer- 
taine force  dirigée  suivant  MP;  la  rësallanle  des  actions  des  CMilres 
répulsifs  sera  une  force  MQ  presque  égale  et  directement  opposée; 
de  sorte  que  la  résultante  totale  sera  une  force  très-petite  MR  pou- 
vant avoir  une  direction  quelconque. 

Si  le  système  B  dont  le  point  M  fait  partie  est  aussi  composé  de 
centres  attractifs  et  répulsifs ,  les  actions  de  A  sur  les  divers  poiats 
de  B  seront  des  forces  très- petites,  ayant  des  directions  quelconfies 
et  ne  passant  pas  par  le  même  point.  On  conçoit  donc  qu'il  puMse 
arriver  que  ces  actions  ne  soient  pas  réductibles  à  une  force  uni^e. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  on  pourra  les  réduire  &  deux  forces  ilont 
l'une  passe  par  un  point  ariiitraire,  ou  bien  à  une  force  et  i  un 
couple. 


féndw 


In  réfntiBisB.  —  Enonçons  d'abord  qndqves  printtpes 
Irès-simples  qui  nous  seront  utiles  pour  éta- 
blir la  loi  élémentaire. 

Si  l'on  a  deux  éléments  de  courants  égaux 
opposés  et  coïncidant  entre  eux,  le»  aetiont 
d'un  pôle  sur  ces  âenx  éUmentt  sont  ^aku 
et  oppoKéet.  Pour  le  démontrer,  on  prend  un 
conducteur  mobile  AB  ((ifr.  n'j)  composé  de 
deux  parties  séparées,  mais  très-rapprochées , 
dans  lesquelles  le  même  courant  circule  dans 
des  directions  contraires.  Si  l'on  approcbe  de 
ce  conducteur  le  pôle  P  d'un  aimant,  on  re- 
connaît que  ce  pôle  n'exerce  aucune  action, 
quelle  que  soit  sa  posirion. 

AO.   •*  Nnlllté  d'action  d'us  1»m,wrrmm  n*n  MlmitMlé.  — 

Les  actions  eveivées  par  des  masses  égales  de  fluide  austral  et  de 
fluide  boréal,  placées  e-n  un  même  point  sur  un  mémo  élément  de 
courant,  sont  égales  et  de  sens  contraires. 

En  effet,  si  l'on  présente  à  un  conducteur  mobile ,  de  forme  quel- 
conqn-^.   traversé  par  un  courant,  un   mor«>au  d'arier  fortemenl 
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trempé,  on  reconnaU  qu'il  n'y  a  pas  d'action.  Or,  en  chaque  point 
do  barreau  existent  les  deui  fluides  ea  quantités  égales  :  leurs  ac- 
tions sont  donc  égales  et  elles  se  détruisent.  L'expérience  ne  réus- 
sirait pas  avec  du  fer  dous ,  car  l'influence  du  courant  séparerait  les 
deux  fluides;  mats  cette  séparation  ne  peut  avoir  lieu  avec  l'acàer 
trempé ,  à  moins  que  le  courant  ne  soit  très-énergique. 

^1.   S*  Prladp»  de*  «•ursata  aiiuiMix.  —  L'action  d'un 

p6le  sur  un  courant  est  la  même  que  sur  un  courant  sinueux  qui 
s'écarterait  peu  du  premier.  En  effet,  si  l'on  Fait  agir  un  aimant  sur 
un  système  mobile  (tig.  38)  composé  d'une  partie  rectîligne  et  d'une 


autre  sinueuse  de  même  ordre  de  grandeur  terminée  aux  marnes 
points  et  traversée  par  le  même  courant  en  sens  contraire,  l'action 
est  toujours  nulle.  Il  suit  de  ]k  qu'un  élément  de  courant  peut  tou- 
jours être  remplacé  par  ses  projecrtions  sur  trois  axes  menés  par 
un  de  ses  points. 


à'2.  4*  Les  «MlMU  Ke  rëdutBe««  i>  4«(U  force*  «ppll- 
^piéca  sur  l'éléaient  «u  unr  «on  pr>l»iei«in.  —  Lorsqu'un 
courant  rectiligne  ne  peut  que  tourner  sur  lui-même,  il  reste  en 
équilibre  sous  l'action  d'un  pôle  magnétique  quelconque. 

Cette  expérience  est  due  à  M.  Liouville'".  Pour  l'efl'ectner,  on 
.  prend  un  conducteur  ABC  (iig.  ag),  reposantàsa  partie  supérieure, 

("  Ânnaln  dt  chimie  el  de  phyiique,  [s],  I.  XLI,ip.  ^  i5  (18119). 
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par  une  pointe ,  dans  une  coupe  remplie  de  mercure ,  tandis  que  son 
autre  extrémité  C  plonge  dans  le  mercure  d'une  autre  coupe.  Un 
contre-poids  P  sert  à  maintenir  le  conducteur  vertical.  On  fait  tra- 
verser ce  conducteur  par  un  courant,  et,  si  l'on  en  approche  un  pAle 
magnétique,  on  reconnaît  qu'il  ne  se  produit  aucun  mouvement  du 
conducteur. 

Il  résulte  de  là  que  l'action  du  pAle  sur  le  courant  se  réduit  à  une 
ou  plusieurs  forces  rencontrant  le  conducteur  BC.  Car  si  les  forces 
qui  résultent  de  l'action  du  pôle  sur  le  courant  ne  rencontraient  pus 
le  conducteur  BG ,  on  pourrait  les  transporter  sur  ce  conducteur,  où 
elles  seraient  détruites  par  sa  résistance,  et  ce  transport  donnerait 
lien  à  des  couples  qui  communiqueraient  au  conducteur  un  mou- 
vement de  rotation. 

Gomme  cette  expérience  réussit,  quelles  que  soient  les  dimensions 
du  conducteur,  on  en  conclut  qu'elle  est  applicable  au  cas  d'un  élé- 
ment de  courant.  Nous  arrivons  donc  à  cette  conséquence  qu'on  aura 
l'idée  la  plus  générale  de  l'action  d'un  pôle  sur  un  élément  de  cou- 
rant, en  admettant  qu'elle  se  réduit  à  deux  forces  passant  par  l'é- 
lément de  couninl  ou  son  prolongement.  11  est  aisé  de  voir  que  ces 
deux  forces  peuvent  toujours  être  remplacées  par  deux  autres,  l'une 
peqiendiculaire  à  l'élément,  l'autre  ayant  une  direction  quelconque 
mais  passant  par  son  milieu.  En  effet,  ces  deux  forces  peuvent  être 


transportées  au  milieu  A  (fig.  3o)  oîi  elles  donnent  une  résultante  P, 
et  en  même  temps  elles  engendrent  deux  couples  donl  les  plans  pas- 
sent par  MN,  et  qui  se  composent  eu  un  soûl.  Ge  couple  peut  être 
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reinpincé  par  un  autre  (AQ,  A'Q')  choisi  de  telle  manière  que  les 
forces  Q,  Q'  soient  perpendiculaires  à  MN,  Tune  d'elles  passant  par 
le  point  A,  milieu  de  MN.  Les  deux  forces  AP,  AQ  donnent  alors 
une  résultante  AR  de  direction  quelconque,  et  la  seconde  force  A'Q' 
est  perpendiculaire  à  MN. 

&3.   A*  lies  forces  fiont  il  s'agit  sont  perpendiciiliiires  m 

TéléMieiit  fie  courant.  —  Les  deux  forces  que  nous  venons  de 
considérer  sont  toutes  les  deux  normales  à  l'élément  de  courant.  Voici 
comment  on  peut  le  démontrer  par  expérience.  Sur  une  table  de 
bois  horizontale  on  place  deux  bandes  de  cuivre  DD',  D,DJ  (fig.  3 1) 
dont  on  a  amalgamé  la  surface  afin  de  les  rendre  plus  glissantes: 
sur  ces  bandes  on  dispose  un  conducteur  de  cuivre  ACB  courbé  en 
arc  de  cercle  et  fixé  par  une  tige  de  bois  OC  à  un  axe  vertical  très- 
mobile  qui  passe  par  le  centre  0  de  lare  ACB.  Une  action  même 
très-faible  peut  faire  tourner  l'arc  ACB  tout  en  le  laissant  appuyé 
sur  les  deux  bandes  de  cuivre.  On  fait  arriver  un  courant  voltaïque 
par  l'une  des  bandes  et  on  le  reçoit  par  l'autre,  de  sorte  que  l'arc  AB 
est  traversé  par  le  courant;  si  l'on  approche  alors  un  pôle  magné- 
tique, on  reconnaît  que  le  conducteur  AB  reste  immobile  quelle 
que  soit  la  position  que  l'on  donne  au  pôle  magnétique.  Il  résulte 
bien  de  là  que  l'action  du  pôle  sur  le  courant  doit  se  réduire  à  des 
forces  normales  au  courant,  qui  sont  détruites  par  la  résistance  de 
Taxe  vertical,  car  toute  force  oblique  ferait  tourner  le  conducteur. 
Comme  ceci  a  lieu  quelles  que  soient  les  dimensions  du  conduc- 
teur AB,  on  en  conclut  que  le  même  théorème  s'applique  à  un  élé- 
ment de  courant. 

44.  CoiuiéqueMces.  —  i"  L'action  exercée  sur  un  élément  dont  le 
prolongement  passe  par  le  pôle  est  nulle.  On  peut  encore  aller  plus  loin, 

et,  pour  cela,  il  suffit  d'exami- 
ner les  deux   cas   particuliers 
suivants.  Prenons  un  élément 
PHf-3«.  mn   (fig.   3a),   et    cherchons 

quelle  est  l'action  qu  exerce  sur  lui  un  pôle  magnétique  A  placé  sur 
le  prolongement  de  l'élément.  Il  est  clair  que  si  l'on  fait  tourner  mn 

Vmdit,  IV.  —  Conférences  de  physiqiio.  t» 
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.iiitoiii'  de  lui-même,  d'ua  angle  quelconque,  l'action  n'aura  pas 
l'Iiiinj;!^'.  Or  il  n'y  a  qu'un  couple  perpendiculaire  ù  la  droite  mn  (|ui 
ri'!  chanfje  pas  quand  on  fait  tourner  cette  droite.  Maïs  l'expérieDce 
de  M.  Liouville  montre  qu'un  tel  couple  n'ciLste  pas  :  il  faut  donc 
que  l'action  soit  nulle. 

^°  L'action  exercée  sur  un  élément  perpentlicttlaire  à  la  droite  qui  joint 
êon  milieu  au  pôle  est  perpendiculaire  au  plan  de  l'élément  et  du  pôle,  et 
appliquée  au  milieu  de  l'élément.  Examinons  quelle  est  l'action  d'un 
pôle  .sur  un  élément  de  courant  mn  (lig.  33)  perpendiculaire  à  la 
droite  qui  joint  le  pôle  à  son  milieu.  Si  l'on  fait  tourner  le  sys- 
tème (i)  de  180  degrés  autour  de  Ap  comme  charnière,  il  devient 
le  système  (2),  et,  d'après  notre  premier  principe,  l'action  du  pôle 
sur  l'élément  ne  doit  avoir  fait  que  changer  de  sens.  Or  il  n'y  a 
qu'une  force  perpendiculaire  à  un  plan  passant  par  Ap  et  appli- 
quée en  un  point  de  Ap  qui  n'ait  fait  que  changer  de  sens  par  celle 


rotation.  Mais  nous  savons  déjà  que  toutes  les  forces  qui  naissent 
■de  l'action  du  pôle  A  doivent  rencontrer  mn  et  lui  être  perpendi- 
culaires. Donc  elles  doivent  .se  réduire  à  une  force  unique,  passant 
par  le  point;),  milieu  de  mn,  et  perpendiculaire  au  plan  A;>?wi. 

3°  Même  conclusion  dans  le  cas  d'un  élément  quelconque.  Il  est  facile 
de  voir  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  d'un  élément  quelconque. 

Joignons  le  point  A  (fîg.  3/i)  au  milieu;)  de  l'élément  mn.  D'après 
le  principe  des  courants  sinueux,  l'élément  mn  peut  être  remplacé 
par  le  courant  sinueux  mrr'n;  d'un  autre  côté,  mr  et  nr'  peuvent 
être  remplacés  par  pq  et  pq'  qui  leur  sont  égaux  et  parallèles  et  qui 
en  sont  infiniment  rapprochés.  Ainsi,  en  général,  un  clément  de 
courant  peut  être  remplacé  par  ses  projections  sur  deux  axes  pas- 
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sant  par  son  milieu ,  c'est-à-dire  que  Taction  du  pâle  A  sur  mn  est 
la  même  que  la  résultante  des  actions  qu'il  exerce  sur  rr'  et  qq'.  Or 
nous  avons  démontré  que  l'action  du  pôk  A  sur  l'élément  rr^est 
nulle,  et  que  celle  du  pôle  A  sur  ^jf'est  une  force  appliquée  en  p 
et  perpendiculaire  au  plan  ^pqq'»  Donc  Vaction  du  pôle  A  9ur  ViUment 
ma  est  une  force  appliquée  au  centre  de  l'élément  et  perpendiculaire  au 
plan  passant  par  le  pôle  et  Vêlement  de  courant. 

45.  Reelierclie  fie  VUktmwmlté  fie  raetion  élémeiifaire. 
Bzpérieiieee  fie  Biot  et  Snwiurt»  —  Nous  connaissons  mainte- 
nant la  direction  de  la  force,  il  nous  reste  à  déterminer  son  inten- 
sité. Nous  nous  servirons  pour 
cela  des  expériences  de  Biot  et 
Savart^^^ 

On  fait  osciller  un  barreau 
aimanté  très-court  sous  l'action 
d'un  ùourant  rectiligne  indéfini 
(fig.  35).  Les  actions  des  élé- 
ments du  courant  sur  chaque 
pôle  sont  des  forces  parallèles; 
par  suite,  elles  se  réduisent  à 
une  seule.  Si  le  barreau  aimanté 
est  très-court,  les  actions  du  cou- 
rant sur  ses  deux  pôles  sont  deux 
forces  qui  forment  sensiblement 
un  couple  de  grandeur  et  de  di- 
rection constantes;  par  suite,  le 
barreau  aiiûanté  oscille  sous  l'ac- 
tion du  courant  comme  un'  pen- 
Fig.  35.  dule  composé  sous  l'action  de  la' 

pesanteur.  Pour  annuler  l'action  de  la  terre  sur  le  barreau  aimanté, 
on  se  servait  d'un  aimant  que  l'on  plaçait  à  une  distance  convenable 
dans  le  plan  du  méridien  magnétique  passant  par  le  barreau  mo- 
bile. On  préservait  ce  barreau  de  l'agitation  de  l'air  en  le  disposant 

<*)  Annai»  de  chimie  et  de  phytiqiie^  [«],  t.  XV,  p.  99  ;  et  Biot,  Prieit  élémentaire  de 
phjfiiqm,  3*  édition,  t.  if,  p.  7Â0. 

6. 
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dans  une  cage  de  verre,  et  on  rëcartait  de  sa  position  d*ëquilibre  à 
l'aide  d'un  aimant.  Pour  compter  le  nombre  des  oscillations,  on 
avait  tendu  un  fil  vertical  devant  la  position  de  repos  de  Tun  des 
pôles,  et  on  faisait  commencer  Toscillation  à  partir  du  moment  où 
l'aiguille  passait  derrière  ce  fil  :  en  ce  moment  elle  avait  sa  plus 
grande  vitesse,  et  l'instant  du  passage  était  par  suite  mieux  déter- 
miné. Enfin,  comme  on  n'avait  pas  de  piles  à  courant  constant,  on 
était  obligé  d'avoir  recours  à  la  méthode  des  alternatives. 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  la  description  des  expériences  que 
l'on  trouvera  ailleurs,  nous  en  indiquerons  immédiatement  les  ré- 
sultats. 

Dans  la  première  série  d'expériences,  le  barreau  avait  90  milli- 
mètres de  longueur,  8  de  largeur,  1  d'épaisseur,  en  entendant  par 
épaisseur  la  dimension  perpendiculaire  au  plan  d'oscillation. 

DirrARCBS  DU  CCHTRB  DOlésS 

DU  BAMIAD  AU  GOUIAVT.  Dl  I  O  OSCILLATIONS. 

%  • 

3o"* /io,25 

4o    /i8,85 

3o    /la  .00 

ao    33,5o 

3o 4 1,00 

5o    * 54,75 

3o    4a, 26 

60    56,75 

3o    4 1^75 

190 89,00 

3o    49,5o 

1 5    3o,oo 

3o    43,i5 

On  voit  que,  malgré  les  variations  de  l'intensité  du  courant,  les 
expériences  sont  assez  concordantes.  Gela  tient  sans  doute  à  ce  que 
l'on  opérait  avec  une  pile  de  WoUaston  dont  on  retirait  le  couple 
après  chaque  expérience.  De  plus,  on  avait  soin  de  ne  commencer  à 
compter  les  oscillations  que  quatre  ou  cinq  minutes  après  que  le 
courant  avait  été  refermé;  on  sait,  en  effet,  que  c'est  dans  les  pre- 
mières minutes  que  l'intensité  du  courant  fourni  par  cette  pile  est  le 
plus  variable. 
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Pour  soumettre  au  calcul  le  résultat  de  ces  expériences,  on  prend 
la  moyenne  enlre  le  nombre  des  oscillations  trouvé  pour  la  distance 
3o  millimètres  avant  et  après  avoir  observé  à  une  autre  dis- 
tance, et  diaprés  ce  nombre  on  calcule  l'intensité  de  la  force  pour 
la  distance  3o  millimètres  à  Tépoque  de  l'expérience  intermédiaire; 
puis,  admettant  la  loi  de  la  raison  inverse  de  la  distance,  on  calcule 
le  nombre  d'oscillations  qui  correspond  à  la  distance  que  l'on  a 
prise  dans  Texpérience  intermédiaire,  et  on  compare  ce  nombre  avec 
celui  qu'a  fourni  l'observation. 

Voici  le  résultat  de  cette  comparaison. 


M8TA1ICE8. 

DUliu  DB 

1 0  OSCILLATIOIIS 

BXcâs  DU  CALCVL. 

CALCUL^BS. 

0B8BBTBBS. 

ao"" 

33*88 

SS^So 

H-  0,38 

ko 

kiM 

&8,8.^ 

-o,a3 

5o 

53,74 

53,76 

—  1,01 

60 

59,^0 

56,75 

H-  3,65 

190 

8A,75 

89,00 

-4,75 

i5 

3o,99 

3o,oo 

+  0,99 

On  voit  que  pour  les  petites  distances  la  différence  entre  l'ob- 
servation et  le  calcul  est  très-faible.  Pour  les  distances  plus  grandes 
elle  est  plus  marquée  ;  mais  cela  tient  sans  doute  à  ce  que ,  les  oscil- 
lations étant  alors  très-lentes,  on  peut  facilement  se  tromper  sur 
leur  durée  :  d'ailleurs  les  erreurs  sont  de  sens  variables;  par  consé- 
quent ce  sont  de  très-bonnes  expériences  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  loi  supposée. 

&6.  JLiitre  série  €i*expérieMccs  ov  l'action  fie  la  terre  est 
•iMipleiiieMt  filMilniiée  et  noM  détruite.  —  Biot  et  Savart  ont 
fait  une  autre  série  d'expériences  dans  laquelle  ils  employaient  un 
barreau  aimanté  de  10  millimètres  de  longueur,  5  de  largeur  et 
o*",5  d'épaisseur.  Au  lieu  de  détruire  entièrement  l'action  de  la 
terre,  ils  s'étaient  contentés  de  la  réduire  beaucoup  et  de  la  mesurer 
pour  en  tenir  compte.  La  terre  agissait  en  sens  contraire  du  courant. 
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Biitiis  Di  4o  oKiLunom  jots  VActwf 


DlSTiHGES  DD  CODBAHT 

DE  LA  TBRU. 

▲D    GIHTBI   DD    BAUIAU. 

DE  LA  TBERB  ET  DU  BA 

»BAir. 

mm 

• 

• 

39,9 

67.6 

101,0 

6a,9 

66,0 

78,5 

39,9 

66,0 

98>5 

.  .Cette  série  ne  vaut  pas  la  précédente,  car  il  y  a  moins  d'accord 
entre  les  résultats  des  observations  faites  à  la  même  distance.  Si  Ton 
prend  pour  unité  l'intensité  de  l'action  terrestre ,  on  trouve  pour 
celle  du  courant  : 

l'*BXP<BIBRCB,  a*  BXPéBIBBGB.  3*  BIP^BIBRCE. 

i,9i&5  0,6799  1,9680 

La  moyenne  des  deux  intensités  extrêmes,  divisée  par  l'intensité 
moyenne,  donne  pour  quotient  i,8Â9  :  le  rapport  inverse  des  dis- 
tances est  du  reste  iiQii.  Ces  deux  nombres,,  qui  devraient  être 
identiques,  ne  diffèrent  que  de  0,07  ou  ^  de  leur  valeur.  Cette 
différence  est  encore  assez  petite  pour  qu'on  puisse  regarder  cette 
expérience  comme  vérifiant  la  loi. 

àl.  Expériences  fie  wérilieatioM  sur  €ie«  laaies  et  fies 
tuyaux.  —  Biot  et  Savart  ont  encore  fait  d'autres  expériences.  Si  la 
loi  de  ia  raison  inverse  est  bien  exacte,  une  lame  doit  agir  comme 
un  fil  idéal  qui  coïnciderait  avec  son  axe  de  symétrie.  Pour  le  véri- 
fier ils  ont  pris  un  tuyau  creux  de  /i5  millimètres  de  diamètre,  et 
l'ont  fait  agir  sur  le  barreau  pendant  qu'il  était  traversé  par  un 
courant.  Les  distances  du  centre  du  barreau  à  l'axe  du  tuyau  ont 
été  successivement  37"",84,  ôa'^SA,  89",84,  En  représentant 
par  1  ia  force  relative  à  ia  première  distance,  les  forces  relatives 
aux  deux  autres  auraient  d&  être 

et  l'expérience  a  donné 

37,84  37,84  Q 


ÉLECTRO-MAGNÉTISME.      .  87 

Comme  les  deux  multiplicateurs  1,019  ^^  ^«97^  diffèrent  très-pea 
de-  l'unité ,  on  doit  regarder  cette  expérience  comme  très-satisfai- 
sante. 

àS,  Empérience  où  l'on  m  compnré  l'ociloii  d'un  tuyau 

à  colle  d'un  lll.  —  Biot  et  Savart  ont  voulu  comparer  l'action 
d'un  tuyau  à  celle  d'un  fil  :  le  courant  qui  les  traversait  était  fourni 
par  la  même  pile  et  se  partageait  entre  le  fil  et  le  tuyau.  Mais  le  ré- 
sultat de  l'expérience  a  été  bien  différent  de  celui  auquel  ils  s'atten- 
daient. Comme  à  cette  époque  les  lois  de  la  conductibilité  des  mé- 
taux et  du  partage  des  courants  dérivés  n'étaient  pas  bien  connueç, 
ils  n'ont  pu  que  soupçonner  la  cause  de  la  différence  entre  lés 
résultats  de  leurs  prévisions  et  ceux  de  l'expérience. 

Â9.  Coni|Miroioon  d'un  111  brisé  otoo  un  111  droli.  —  La 

même  remarque  s'applique  à  l'expérience  dans  laquelle  ils  ont  com- 
paré l'action  d'un  courant  rectiligne  à  celle  d'un  courant  angulaire 
(fig.  35).  Cependant,  comme  la  longueur  des  fils  était  peu  diffé- 
rente, ils  ont  pu  vérifier  la  loi  de  la  tangente.  Ainsi,  les  deux 
branches  du  conducteur  angulaire  faisant  entre  elles  un  angle  do 
90  degrés,  ils  ont  reconnu  que  le  rapport  des  deux  actions  était 
0,8 9/1,  tandis  que  la  tangente  de  l'angle  de  aa'^So'  est  0,8 q 8.  On 
voit  que  les  deux  nombres  diffèrent  très-peu.  Mais  nous  n'aurons  pas 
besoin  de  cette  loi  de  la  tangente  pour  trouver  la  loi  élémentaire  : 
elle  n'est  nécessaire  que  lorsqu'on  ne  fait  pas  intervenir  le  principe 
des  courants  sinueux. 

50.  C^onclualoMo  à  dèdulro  do  ooo  oxpérienooo.  —  Cela 
posé,  nous  pouvons  établir  la  loi  de  l'action  d'un  pôle  sur  un  élément 
de  courant. 

Soient  A  (fig.  36)  un  pôle  magnétique  et  MN  un  courant  rectiligne 
indéfini.  Prenons  un  point  m  quelconque  à  une  distance  s  du  point  P, 
et,  à  partir  de  ce  point,  un  élément  mn  =  d8.  Nous  pouvons  le  rem- 
placer par  ses  projections  np,  mp  menées  par  ses  deux  extrémités. 
Or  l'action  du  pôle  A  sur  np  est  nulle  ;  il  reste  donc  celle  de  A  sur 
l'élément  mp,  lequel  est  perpendiculaire  à  la  droite  qui  joint  son  mi- 


longueur   das'ma 
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lieu  au  point  A.  Cette  action  est  évidemment  proportionnelle  k  la 
,  et  elle  ne  peut  en  outre  dépendre  que  de  la 
distance,  de  sorte  qu'elle  est  pro- 
protlonnelle  à  une  certaine  fonc- 
tiony^(r]  de  la  distance  :  on  peut 
donc  la  représenter  par 

fi  étant  un  coefficient  qui  ne  dé- 
pend pas  de  la  position  de  ï'éié- 
ment,  mais  qui  dépend  du  cou- 
rant qui  le  traverse. 

Prenons  un  autre  courant  in- 
défini M'N'  parallèle  au  premier, 
^'>g-^^-  et,  pour  plus  de  simplicité,  sup- 

posons-le dans  le  plan  AMN.  En  prolongeant  Am,  An,  on  obtient 
un  élément  mV  sur  lequel  le  pôle  A  exerce  une  action 

Nous  mettons  le  même  coefficient  fi,  parce  que  nous  supposons 
que  le  courant  qui  traverse  M'N"  est  identique  à  celui  qui  traverse 
MN;  on  peut  imaginer  que  ce  suit  le  même.  Le  rapport  de  ces  deux 
actions  est 

d'  fir)__rflr) 

Si  maintenant  on  imagine  que  la  ligne  Amm'  tourne  autour  du 

restera   aussi 


point  A ,  le  rapport  3  reste  constant;  le  rapport  yjp^ 
constant,  car  le  rapport  des  actions  mutuelles  ne  dépend  pas  des  dis- 
lances absolues,  mais  seulement  de  leurs  rapports,  du  moins  lors- 
qu'il s'agit  d'actions  qui  restent  sensibles  ik  toute  distance.  On  aura 
donc  la  suite  de  rapports  égaux 


Les  actions  exercées  par  le  pâle  A  sur  les  deux  courants  sont  des 
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forces  parallèles  et  de  même  sens;  par  conséquent  elles  s'ajoulenl, 
et  donnent  pour  chacun  une  résultante  unique  égale  à  la  somme 
des  forces  élémentaires.  Or,  en  multipliant  haut  et  bas  la  première 
fraction  par  ^sinoi,  la  deuxième  par  fisiniu,,  ta  troisième  par 
fis\na>2,  etc.,  et  ajoutant  membre  à  membre,  on  a.  en  appelant  a 
«t  a  les  distances  AP,  AP', 


f[r]       t*sinvr/lr]-t- 


'-■/(M+-- 


ri/tr,)-. 


Si  l'on  donne  à  r'  une  valeur  constante,  par  eiemplc  l'unilé,  et  que 
l'on  pose/(i)  =  c,  on  a 

Par  suite,  l'actiuu  (Jiéiuenlaire  est  repn-senlée  par  l'expi 

F*  comprenant  la  constante  r. 


5 1 .   Tkéorém»  fondamentol  rclntir  à  l'action  «l'un  cou- 
rant fermé.  —  Connaissant  la  loi  élémentaire,  on  en  déduit  tous 
les  phénomènes  connus 
par  le  moyen  de  l'ana- 
lyse. 

1°  L'action  Svn  pôle 
êur  un  courant  fermé  te 
réduit  à  une  force  unique 
qui  pane  par  le  pâle. 

Pour  le  démontrer,  on 
cherche  la  somme  des  mo- 
ments des  forces  élémen- 
taires du  courant  MN 
(fig.  .I7)  par  rapport  à 
un  axe  quelconque  AS  passant  par  le  pôle  A. 


90  LEÇONS  SUR  L'ÉLECTRICITÉ. 

Désignons  par  0}  Tangue  MAS  et  par  ftj  Tangle  NAS,  ce  moment 
est 

/i(cosÔ|  — COSÔj)* 

En  effet,  soient  mit  ou  ds un  élément  du  courant,  r  la  distance  Am, 

6>  l'angle  Amn,  6  l'angle  mAS  ^O+dO  l'angle  nAS ,  l'action  F  du  pôle  A 

sur  Télément  mn  sera  perpendiculaire  au  plan  mAn  et  aura  pour 

expression 

»       usincû  ds 

F« — p 

Décomposons  cette  force  en  deux  autres,  l'une  contenue  dans  le 
plan  mAS,  et  par  conséquent  rencontrant  l'axe  AS,  ou  parallèle  à 
cet  axe  (cette  force  n'est  pas  représentée  dans  la  figure  ci-contre), 
l'autre  R  perpendiculaire  à  ce  plan;  cette  composante  aura  pour  ex- 
pression, en  désignant  par  e  l'angle  FmR  supplémentaire  de  l'angle 
des  deux  plans  mAn  et  mAS, 

n      fxsincixbcose 

R — — ?î 

On  peut  substituer  à  la  force  R  le  système  formé  d'une  force  R' 
égale,  parallèle  et  de  même  sens,  appliquée  sur  l'axe  de  rotation,  et 
d'un  couple  (R,  R*^)  perpendiculaire  à  l'axe  de  rotation  et  ayant 

pour  moment 

usincûdscose     .   ^ 
p r  sm  0 

ou  bien 

.    y.sin&i(b 
asmO cose. 

r 

En  traitant  de  même  l'action  exercée  sur  chacun  des  éléments  du 
courant,  on  obtiendra  une  série  de  forces  passant  par  l'axe  de  rota- 
tion ,  et  une  série  de  couples  perpendiculaires  à  l'axe  ;  ces  couples 
se  combineront  en  un  seul  ayant  pour  moment  l'intégrale 


/ 


fisinO  sinoj  cose  ds 

r 


cette  intégrale   étant  étendue  au  courant  MN  tout  entier.  Pour 
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effectuer  rintégratîon ,  il  suffit  de  remarquer  que  dans  le  triangle 
sphérique  correspondant  à  l'angle  trièdre  ASmn  on  a 

cos  (6  +  d6)  ■=  cos  6  cos  mAn  +  sin  6  sin  mAn  cos  (tt  —  e). 

U  est  aisé  de  voir  d'ailleurs  que  sin  mAn ,  sensiblement  égal  à  Tare 
qui  mesure  l'angle  tnkn,  a  pour  valeur 

sin  ù)ds  I 

r 

Quant  à  cos  mAn,  on  peut  le  remplacer  par  l'unité;  il  vient  alors, 
en  développant  cos  (9+  dO)  et  remplaçant  de  même  cos  dO  par  l'unité 
et  sin  dS  par  dO , 

8in0a0^sm8 cose; 

r 

l'intégrale  précédente  se  réduit  ainsi  à 

Il  sin  6  dû. 


/' 


Donc  le  moment  du  couple  résultant  sera 

Il  {cos 6i—cos0^). 

On  voit  donc  que  toutes  les  forces  qui  agissent  sur  le  courant  se 
réduisent  à  un  système  de  forces  qui  rencontrent  l'axe  et  à  un  couple 
dont  le  moment  par  rapport  au  même  axe  est 

fx{cosôi—  costfj). 

• 
Si  les  deux  points  M  et  N  se  confondent,  c'est-à-dire  si  le  courant 

est  fermé,  on  a  9}  =  d^;  le  moment  du  couple  est  nul,  et,  couune  i\ 

en  est  de  même  quelle  que  soit  la  direction  de  Taxe  AS ,  l'action  se 

réduit  à  celle  de  forces  qui  rencontrent  toutes  une  infinité  d'axes 

passant  par  le  point  A.  Donc  elle  se  réduit ,  en  réalité ,  à  une  force 

unique  menée  par  le  pôle  de  l'aimant. 

52.  ù"*  L'action  d'un  pâle  sur  un  courant  fermé  se  réduit  à  l'action 
d'un  pâle  sur  deux  surfaces  magnétiques.  —  L'action  d'un  pôle  sur  un 
courant  fermé  €«t  identique  à  celle  qu'il  exercerait  sur  deux  surfaces 
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magnétiques  infiniment  voisines,  ayant  pour  limite  commune  le 
contour  du  courant  et  chargées  l'une  de  fluide  austral,  l'autre  de 
fluide  boréal,  la  densité  variant  en  chaque  point  en  raison  inverse 
de  la  dislance  normale  des  deux  surfaces. 

Prenons  en  effet  pour  axes  de  coordonnées  trois  droites  rectan- 
gulaires passant  par  le  pôle  magnétique.  Soit  ed^a  la  quantité  de 
fluide  accumulée  sur  l'élément  superficiel  d^a-  d'une  première  sur- 
face que  l'on  se  donne  arbitrairement,  en  la  faisant  passer  par  le 
contour  du  circuit,  où  elle  se  termine.  Supposons  que  le  pôle  soit 
boréal,  ainsi  que  le  fluide  dont  est  chargée  la  surface  considérée. 

L'action  du  pôle  sur  cette  quantité  de  fluide  sera  — 1-~,  et  les  corn* 

posantes  de  cette  force  seront 

ex(Pa  er(P<T  ezâ}<T 


"s —  »  s —  '  — r 


Ce  coefficient  e  est  ce  qu'on  peut  appeler  la  densité  du  fluide  sur 
l'élément  considéré;  il  varie  d'un  point  à  l'autre.  Les  trois  compo- 
santes de  l'action  du  pôle  sur  la  surface  magnétique  seront  repré- 
sentées par 

//?^-  m^"  //?*'■ 

Soient  Ç,  17,  ^  les  angles  que  fait  la  normale  à  l'élément  d^cr  avec 
les  trois  axes  de  coordonnées  et  h  la  distance  comptée  sur  cette  nor- 
male entre  la  surface  considérée  et  la  surface  infiniment  voisine. 
Sur  tout  le  contour  de  l'élément  d^cr  imaginons  des  normales  à  l'une 
des  surfaces  :  ces  normales  déterminent  sur  l'autre  surface  un  élé- 
ment correspondant  égal  au  premier,  car,  en  négligeant  les  infini- 
ment petits  d'ordre  supérieur,  on  peut  regarder  ces  deux  éléments 
comme  des  sections  parallèles  faites  dans  un  cylindre.  Les  coordon- 
nées du  centre  de  cet  autre  élément  seront 

x  +  AcosÇ,  y  +  Acosi;,  z-f-AcosÇ, 

de  sorte  qu'en  passant  du  prenn'er  élément  au  second  les  coordonnëoR 
reçoivent  les  accroissements 

^j?— tAcosÇ,  hf*^hco%ny         ir«=AcosÇ. 
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L'aclion  du  paie  sur  le  second  élément  aura  pour  composante, 

suivant  l'axe  des  x,  —  e- s-ni'a-,  en  regardant  la  seconde  sur- 
ir+^r)'  » 

face  comiDe  chargée  de  fluide  austral.  En  supposant  que  sur  deux 
éléments  correspondants  la  densité  soit  la  même,  on  peut  dire  que 
e^a  reste  constant ,  c'est-à-dire  que  la  quantité  de  fluide  est  la  même. 
Alore  l'action  exercée  par  le  pôle  sur  le  second  élément  n'est  autre 
chose  que  l'action  exercée  sur  le  premier  changée  de  signe,  et  dans 
laquelle  on  augmente  x  de  Sx,  car  on  peut  regarder  les  accrois- 
sements Sy  et  Sz  comme  fonctions  de  Sx.  Cette  action  est  donc 
—  eâ^a{—i  +  S-i\-  Les  composantes  de  l'action  du  pôle  sur  le» 
deux  éléments  correspondants  sont  donc 


-e^iSp,        -sd^frS] 
Orona  ^^«^_3^^_J 

et,  comme  Sx  =  h  cos  Ç,  il  vient 

.  Ç(,h  cos  {<f'<r 


X™ 


ixSr 
F5 


Puisqu'on  suppose  que  e  varie  en  raison  inverse  de  U,  th  est  égal  à 
une  constante  g;  donc 

X=,//co,|^.(-|l-i,). 

Pour  réduire  cette  intégrale 
double  à  une  intégrale  sinn 
pie,  changeons  le  système 
d'axes  de  coordonnées. 

Soient  OM  =  ii  (fig.  38) 
ta  projection  sur  le  plan  lOj 
du  rayon  vecteur  r,  qui  va 
d'un  point  quelconque  de 
l'espace  à  l'origine,  et  ^ 
fig-iss.  l'angle  que  fait  cette  projec- 

tion avec  l'axe  Oy.  Nous  prendrons  pour  coordonnées  w,  9  et  x,  que 
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nous  désignerons  pour  un  moment  par  x\  afin  de  bien  distinguer 
Tabscisse  associée  aux  coordonnées  u,  ^  de  la  même  abscisse  asso- 
ciée aux  coordonnées  y,  z.  Les  formules  de  transformation  seront 

j?  =  aî',  y=^tfCos^,  z  =  u$in9f 

Si  l'on  passe  d'un  point  à  un  autre  infiniment  voisin,  on  a 

Sx     Sx'  Sx      Sa  Sx      S<p  Sx 
Or  Sx  =  Sx' 

S<p 

j  Sr       Sr       Sr  Sa 

donc  _-=:       4---       . 

ôx      ex      àa  àx 

Les  i  sont  relatifs  aux  déplacements  sur  ia  même  surface  et  les  S 
aux  déplacements  d'une  surface  à  l'autre.  On  a 

^      a^  ^      a 

Sx'~  r'  Sa^r' 

donc 

Sx      r       r  Sx 

Ces  formules  conviennent  à  un  déplacement  quelconque  :  intro- 
duisons maintenant  la  condition  qu'il  soit  normal  à  la  surface  et 
par  conséquent  perpendiculaire  au  déplacement  que  Ton  obtient  en 
faisant  varier,  x'  et  u  seulement,  ce  qui  laisse  ^  constant.  Imagi- 
nons un  troisième  axe  Oh  perpendiculaire  à  Ox  et  à  OM.  Lorsqu'on 
se  déplace  sur  la  normale,  le  déplacement  suivant  Oh  a  pour  pro- 
jections sur  Ox,  OM ,  On 

Sx\         Su,         Sh\ 

lorsqu'on  se  déplace  sur  la  surface  en  laissant  (p  constant,  il  a  pour 
projections 

dx',         du,  0, 
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et,  pour  exprimer  que  ces  deux  déplacements  sont  rectangulaires, 
on  a  la  condition 

ix'  Sx'  ■+-duSu^=»o; 
d'où 

Sa      Su  dx' 

Sx'^Sx^'^dii' 
et  par  suite 

Sr      af      udx' 
Sx      r      r  da' 

Multiplions  cette  dernière  équation  par  x^x'  et  remplaçons  x^  par 
r*  —  u*,  nous  aurons 

,dx' 


àr  u  /  ,  dx'\ 


Si  Ton  diflférentie  l'équation  r^^u^  +  x'^  en  regardant  x'  comme 
fonction  de  u,  en  vertu  de  l'équation  de  la  surface,  on  a 

,     ,  dx'        dr 

Donc  enfin  Sr  dr 

'^  Sx  du 

11  est  facile  d'exprimer  l'élément  de  surface  au  moyen  de  nou- 
velles coordonnées,  car  cf^o'CosÇest  la  projection  de  cet  élément 
sur  le  plan  zOy,  et  comme  nous  n'avons  fait  aucune  hypothèse  sur 
la  forme  de  cet  élément,  nous  pouvons  regarder  MM'NN'  comme 
étant  cette  projection,  de  sorte  que  d^a  cos^^^  u  da  d<p.  On  a  donc« 
en  substituant, 


X=gr  j  iudud(p 


C^-ù 


ou  bien  /  z,^^da 

du 


X=ffj]pÇ\2Up- 


On  doit  remarquer  que  la  quantité  placée  entre  parenthèses  est 


dh 


■J-  du,  de  sorte  qu'on  peut  effectuer  une  intégration  par  rapport  à  u. 
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Si  l'on  intègre  depuis  une  valeur  de  u  pour  laquelle  r  soîl  égal 
à  r^  et  u  à  U],  jusqu'à  r-^r^,  u  ^u^,  on  a 

Soient  ABC  (fig.  Sy)  le  contour  auquel  se  termine  la  surface. 
tam',  nn'  les  intersections  de  la  surface  avec  les  plans  ^  el  ^  +  à<P; 
l'intégration  que  nous  avons  faite  se 
rapporte  à  toute  la  partie  de  la  surface 
comprise  entre  ces  deux  intersections. 
Pour  avoir  X,  il  faudra  faire  la  somme 
de  tous  les  éléments  (  -;  —  -i  }  </^ , 
"i  )  rj,  Wj,  Tj  élant  des  valeurs  de  u  pour 

le  contour  ABC.  Or  celte  somniu  est 

Fig.  39.  égale  à  l'intégrale  1  -j  d^  prise  tout  le 
long  du  contour  ABC.  En  eiïet,  soient  A,  E  les  points  où  le  contour 
est  touché  par  le  plan  passant  par  Ox.  Le  long  de  l'arc  ABE,  ^  ira, 
par  exemple,  en  croissant  de  A  en  E,  et  par  suite  d^  sera  positif, 
de  sorte  que  dans  cette  partie  de  l'intégration  on  aura  fait  la 
somme  de  tous  les  éléments  -3  d^.  Dans  t'arc  ECA,  ip  ira  en  dé- 
croissant, et  par  suite  d<p  sera  négatif  :  si  l'on  met  le  signe  en  évi- 
dence, on  a  pour  expression  de  l'élément  dilTérentiel iâ^,  et. 

si  l'on  fait  l'intégralion  du  point  E  au  point  A,  on  aura  bien  fait  la 
somme  de  tous  les  éléments  — ^d^-  Donc 


'^  =  8J}^'f<P^ 


l'intégrale  étant  prise  tout  le  long  du  contour  ABC.  Si  l'on  désigne 
par  V  et  w  les  projections  de  r  sur  les  plans  zOx,  yOf  et  par  x  et  ^  les 
angles  de  ces  projections  avec  les  axes  Oz  et  Ox,  on  aura  de  même 
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les  intégrale!!  étant  encore  prises  tout  le  long  du  contour  ABC  de  In 
surface  magnétique. 

Imaginons  que  l'on  joigne  à  l'origine  0  (fig.  ào)  les  extrémités 
m  et  n  d'un  élément  nui  du  contour  considéré  :  on  forme  ainsi  un 


:>ecteur  Omn  dont  l'aire  est  égale  à  sa  base,  mn  =  d»,  multipliée  pnr 
la  moitié  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  l'origine  sur  mn.  Si  J'on 
appelle  a  l'angtc  que  fait  l'élément  avec  le  rayon  vecteur  Ont,  celte 
perpendiculaire  est  rsino)  et  on  a 

Omj(  =  -rsinairf». 

Soit  OMN  la  projection  de  Omn  sur  le  plan  zOy;  on  a  OWi^^i^â(p, 
D'un  autre  côté,  en  appelant  X ,  fi,  v  les  angles  que  fait  avec  les  axes 
une  perpendiculaire  nu  secteur  dtnti,  on  u  aussi 

OM\  =  Ow«,rosX; 
ilonr 

l)i>  même. 


•,(?- 

.^rrfssin 

(ucosX. 

•h-l 

jrt^sim 

aitosf*, 

o 

'-H- 

-  ré»  sin 

«rns.-, 

ot,  par  suili', 

'^^ffj— ;T-e')s>.        Y=ff|— ;3-cosft,        /  = 

les  intégrales  étant  prises  tout  le  long  du  contour. 
VcnoET,  IV.  — ConfiïrenrM  lie  phytiif]ue 
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Remarquons  que  toutes  les  actions  du  pôle  placé  à  l'origine  0 
9ur  les  éléments  de  surfaces  magnétiques  sont  des  forces  passant  par 
le  pôle  0;  donc  elles  donnent  une  résultante  unique  appliquée  en  0. 

Cela  posé ,  il  est  clair  quon  obtiendrait  la  même  résultante  en 
grandeur  et  en  direction,  si  l'on  supposait  chaque  élément  du  con- 
tour ABC  sollicité  par  une  force  g — i —  appliquée  au  point  0  et 

perpendiculaire  au  plan  du  secteur  Omn,  qui  passe  p«nr  le  pôle  et 
par  Télémenf .  car  les  composantes  de  cette  force  sont 

ds  siti  ^        ,,  (h  An  oj  ds  sin  ù> 

ce  qui  donné  la  même  résultante  totale. 

Or  ce  sont  précisément  là  les  forces  que  l'on  aura  si  Ton  suppose 
le  contour  traversé  par  un  courant  voltaîque.  Il  est  vrai  que  chaque 
force  élémentaire  sera  appliquée  à  l'élément  de  courant;  mais  comme 
nous  savons  que  la  résultante  des  actions  du  pôle  sur  un  courant 
fermé  est  appliquée  au  pôle,  on  voit  que  cela  ne  change  rien  à  la 
résultante  totale.  Donc  l'action  du  pôle  sur  le  courant  fermé  est  la 
même  que  celle  qu'il  exerce  sur  le  système  de  surfaces  précédemment 
défini. 

53.  Conséqueneeii  t  applleaelon  du  théorème  des  forcM 
vives.  —  De  ce  théorème  résulte  une  conséquence  importante.  Le> 
forces  électro-magnétiques  dépendant  des  angles,  le  théorème  des 
forces  vives  ne  leur  est  pas  applicable  en  général.  Cependant,  si  les 
actions  s'exercent  entre  un  système  quelconque  de  molécules  magné- 
tiques et  un  courant  fermé,  on  peut  remplacer  ces  forces,  dépendant 
des  angles,  par  un  système  équivalent  de  forces  qui  ne  dépendent 
que  des  distances.  Or  le  théorème  des  forces  vives  conduit  à  cette 
conclusion  que,  s'il  peut  se  produire  un  mouvement  de  rotation, 
chaque  point  du  système  reprendra  la  même  vitesse  en  reprenant  la 
même  position.  Mais  si  l'on  tient  compte  des  frottements  et  de  la 
résistance  des  milieux,  on  voit  que  la  vitesse  ira  constamment  en 
diminuant,  et  le  système  finira  bientôt  par  s'arrêter.  Donc  l'action 
d'un  pôle  sur  un  courant  fermé  ne  peut  produire  un  mouvement 
continu  de  rotation. 
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51.    Acilsa  mir  lea  couraats  mou  r«rnié«< —  Kotetlon. — 

Mais,  avec  des  courants  non  ffrinës,  on  peut  obtenir  des  mouvements 
de  rotation  qui  persistent  indéfiniment  arec  une  certaine  vitesse, 
malgré  les  frottements  et  les  résistances  du  milieu.  Il  faut  donc  qu'il 
se  développe  à  diiiijue  instant  une  force  capable  de  faire  équilibre  aux 
résistances.  Si  donc  ces  résistances  n'existaient  pas,  le  mouvement 
de  rotation  irait  en  s'accélérant  indéfiniment. 
Les  deux  théorèmes  fondamentaux  que  nous 
venons  d'établir  peuvent  servir  à  démontrer  la 
possibilité  ou  Timpossiblilité  de  mouvements  de 
rotation  de  portions  de  courants  sous  l'action 
d'un  aimant. 

Par  exemple,  on  reconnaîtra  que  si  un  cou- 
rant est  libre  de  tourner  autour  de  ses  deux  ex- 
trémités M  et  N  { fig.  4 1  )  et  que  l'on  place  en  A 
et  B  les  pôles  d'un  aimant  6ie,  le  courant  se 
mettra  à  tourner  jusqu'à  ce  que  le  conducteur 
ait  rencontré  l'aimant  fixe.  Si  alors  on  enlève 
l'aimant  pour  laisser  passer  le  conducteur,  et 
■"'ï*'-  qu'on  le  remette  ensuite  à  sa  place,  le  conduc- 

teur fera  une  révolution  de  plus,  et  ainsi  de  suite. 


(tker»r<ll.  —  H  semble  donc  que  ce  soit  seulement  un  obstacle 
phvsique  qui  empêche  le  mouvement  de  rotation  indéfiniment 
accéléré  d'être  produit  |iar  l'action  mutuelle  d'un  aimant  et  d'un  fîl 
conducteur,  et  qu'à  considérer  les  choses  au  point  de  vue  purement 
mathématique  où  le  lil  conducteur  passerait  à  travers  l'aimaul, 
entre  les  éléments  magnétiques  qiiî  agissent  sur  lui.  ce  mouvement 
iDdéfiniinent  accéléré  aurait  lieu.  (Cependant  ceci  est  en  conlradic- 
liou  avec  le  théorème  que  nous  venons  de  démontrer,  puisque  le 
murant  M.N  peut  (*tre  suppo.sé  fermé:  car  si  on  ajoute  la  portion 
nctiligne  UN,  l'aimant  n'exercera  sur  elle  aucune  action.  Cette  diffi- 
i"iiité  a  été  présentée  par  le  professeur  S.  Gherardi  à  Ampère.  (|ui  l'a 
résolue  de  la  manière  suivante"'. 


liiHu/«  df  rkimir  ri  Jr phytiqar ,  <i),  1.  \\t\  .  p.  'i'j3  1 1 
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Uaos  l'applicalion  que  l'on  fait  du  premier  théorème  à  la  recfaerch»- 
(lu  moment  de  rotation  d'un  conducteur  autour  de  la  ligne  des  p4les 
d'un  aimant,  on  admet  que  Faction  de  l'aimant  tout  entier  sur  le 
conducteur  peut  être  remplact^e  par  celle  de  ses  p6les  sur  le  même 
conducteur.  Cela  est  vrai,  tant  que  toutes  les  portions  du  conducteur 
sont  à  une  distance  finie  de  l'aimant.  Mais  si ,  comme  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  une  portion  du  conducteur  vient  se  placer  à  une  dis- 
tance infiniment  petite  de  l'aimant,  il  faudra  alors  tenir  compte  de 
I  l'action  mutuelle  de  ces 
ileui  parties  infiniment 
rapprochées;  or  il  est  ici 
I  facile  de  voir  que  cette 
I  dernière  action  est  oppit- 
I  sée  à  celte  des  pôles,  el. 
I  comme  elle  peut  devenir 
pour  ainsi  dire  infiniment 
I  grande,  elle  finira  tou- 
I  jours  par  l'emporter  sur 
I  l'action  des  pôles  et  par 
I  arrêter  le  mouvement. 
I  C'est  ce  que  nous  allons 
L'Xpli(|uer  en  détail  sur 
un  exemple  assez  simple 
pour  que  cette  explica- 
I  tion  soit  facile  h  suivre. 
Cet  exemple  consiste 
>''>(•  '•-  à  ne  considérer,  au  lieu 

de  l'aimant,  qu'une  seule  série  d'éléments  magnétiques  de  même  in- 
tensité, à  égale  dislance  les  uns  des  autres,  et  dont  les  axes  sont  si- 
tués sur  une  ligne  quelconque  AB  (  fig.  'i  a  ).  Si  l'on  suppose  d'abord 
que  les  pôles  de  ces  éléments  soient  aux  [teints  u,  h  pour  l'un  d'eui. 
«',è' pour  le  suivant,  et  ainsi  de  suite,  on  pourra,  sans  changer  l'ar- 
(ion  exercée  par  ces  éléments  sur  un  point  situé  à  une  dislance  que 
l'on  puisse  considérer  comme  infinie  par  rapport  aux  intervalles  nA, 
ha',  etc. ,  Imaginer  que  les  deux  pôles  d'uD  élément  magnétique  s'écar- 
lont  l'un  de  l'autre  en  variant  d'inlonsitë  en  raison  inverse  de  leur 
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distance  mutuelle,  jusqu'à  ce  que  le  pôle  boréal  de  l'ëlëment  ab  se 
confonde  avec  le  pôle  austral  de  Télément  a!b',  et  que  la  même  chose 
ait  lieu  pour  les  pôles  de  tous  les  autres  éléments.  Les  pôles  qui  se 
trouveront  ainsi  superposés,  ayant  même  intensité,  se  neutraliseront 
mutuellement,  en  sorte  qu'il  ne  restera  que  Faction  des  deux  pôles 
extrêmes,  c'est-à-dire  du  pôle  austral  a  de  l'élément  A,  et  du  pôle 
boréal  /3  de  l'élément  B,  précisément  comme  si,  au  lieu  de  tous  les 
éléments  magnétiques  de  la  ligne  AB ,  il  n'y  avait  qu'un  pôle  austral 
à  l'extrémité  A  de  cette  ligne  et  un  pôle  boréal  à  son  extrémité  B. 

Un  aimant  peut  donc  être  remplacé  par  une  ligne  de  forme 
quelconque  occupée  ainsi  par  des  éléments  de  même  intensité  équl- 
distants  et  dont  les  deux  extrémités  seraient  aux  deux  pôles  de  cet 
aimant. 

Concevons  donc  une  pareille  série  d'éléments  magnétiques,  et 
voyons  ce  qui  doit  arriver  à  un  élément  d'un  courant  voltaîque  Mut^ 
dirigé  comme  l'indique  la  flèche  de  la  figure,  et  placé  à  une  distance 
suffisante  pour  que  l'action  de  AB  se  réduise ,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  à  celle  des  deux  pôles  extrêmes  a  et  j8.  L'action 
du  pôle  austral  a  sera  une  force  dirigée  suivant  OS,  celle  du  pôle  j8 
sera  dirigée  suivant  OT,  et  la  résultante,  dirigée  suivant  OR,  tend  à 
faire  tourner  de  gauche  à  droite  par  rapport  à  AB.  On  peut  voir  que 
si  l'élément  était  en  0",  au  delà  de  la  ligne  courbe,  l'action  des  pôles 
tendrait  à  faire  tourner  dans  ce  sens.  Mais,  pour  passer  de  la  posi- 
tion 0  à  0'',  il  faudrait  que  le  circuit  fermé  passât  au  travers  des 
éléments  magnétiques,  entre  ab  et  a'6'par  exemple.  Considérons  l'é- 
lément MW  voisin  de  ces  éléments  magnétiques.  Dans  cette  posi- 
tion, la  ligne  des  éléments  magnétiques  ne  peut  plus  être  remplacée 
par  les  deux  pôles  a  et  /3;  il  faut  en  outre  tenir  compte  des  éléments 
voisins  ab,  a'U  :  or  il  est  visible  que,  l'élément  de  courant  ayant  la 
même  direction  en  0'  qu'en  0,  la  résultante  O'R'  des  actions  des 
deux  pôles  6,  a^  tend  à  faire  tourner  en  sens  contraire  de  la  résul- 
tante OR,  par  rapport  au  même  axe  AB ,  et ,  lorsque  les  distances  bO\ 
aO'  deviennent  infiniment  petites,  la  résultante  O'R' devient  comme 
infinie  et  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  résultante  de  toutes  les  autres 
actions.  Le  circuit  sera  donc  violemment  repoussé,  et,  à  considérer 
les  choses  à  un  point  de  vue  purement  mathématique,   le  circuit 
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titïvra  (isciiltrr  autour  d'uiiv  position  d'équilibre.  Ainsi,  (ouïe  dif- 
Kculti'  se  trouve  lov^e,  et  l'on  voit  bien  que,  dan»  ce  cas,  il  ne 
sBiiraîl  se  produire  de  mouvement  de  rotation  indéfiniment  accéléré. 

36.  Pr*prlét^  «fNM  «•umiit  reciUlcne  iMdéaaI. —  îNous 
iituns  dit  que  l'action  d'un  pôle  sur  un  courant  fermé  est  toujours 
une  force  appliquée  au  p&le.  Par  exem- 
ple, si  l'on  prend  un  circuit  dont  une 
partie  rectilijjne  très-longue  soit  très- 
rapprochéc  du  pdie,  tandis  que  le  cir- 
cuit va  ensuite  se  fermer  plus  loin,  on 
peut  négliger  la  partie  non  rectiligne 
dans  l'évaluation  de  l'intensité  de  la  ré- 
sultante, mais  on  ne  le  peut  pas  dans 
l'évaluation  de  son  point  d'application. 
Cela  est  aisé  à  comprendre  :  pour  plus 
de  simplicité,  supposons  que  le  circuit 
MiVN'M'soit  plan,  et  menons  par  te 
f-K-  i3.  pôle  A  (iig.  â3)  deux  droites  qui  inter- 

ceptent sur  ce  circuit  deux  éléments  mn^Js,  m'n'  =  rft';  en  dési- 
gnant par  i;  r  les  distances  Am,  Am'  des  éléments  au  point  A,  le 
pAle  A  exerce  sur  ces  éléments  les  actions 


Du  point  A  comme  rentre,  avec  ,\iti  et  Awi'  comme  rayons,  décri- 
\ons  entre  les  deux  droites  des  arcs  de  cercle  que  nous  désignerons 
par  eîi7,  fh',  et  nous  aumiis 

f/«sina)    -iltT.  ih^'inv^-fh'. 

el  piU'  (roiiséqneiit  les  de»\  foriTs  «ni  pour  expression 


Eiilin, 
aurons 


désigiious  par  da  Ttingle  des  deux  droites,  i 
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et,  par  suite,  les  deux  forces  seront 

(la  da 


r  r 


On  voit  que,  si  r  est  beaucoup  plus  grand  que  r,  on  pourra  sans 

erreur  sensible  négliger  la  force  — ?  en  faisant  la  somme  de  toutes 

les  forces  élémentaires. 

Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  quand  on  voudra  prendre  les  mo- 
ments par  rapport  à  une  droite  quelconque  AL  passant  par  le 
point  A;  car,  ces  forces  étant  perpendiculaires  au  plan  LA  mm',  il 
suffit,  pour  a\oir  ces  moments,  de  les  multiplier  par  leurs  distances 
rsinÇ,  r'sin^  à  l'axe  AL.  Ces  moments  sont  donc  tous  deux  repré- 
sentés par  das\n(p. 

On  voit  qu'ils  sont  égaux.  D'ailleurs,  le  courant  circule  nécessai- 
rement dans  des  sens  opposés  en  mn  et  mV;  par  suite,  ces  deux  mo- 
ments se  détruisent,  et  la  somme  des  moments  par  rapport  à  AL  est 
nulle,  ce  que  nous  savions  déjà.  Le  point  d'application  de  la  résul- 
tante totale  peut  donc  différer  beaucoup  du  point  d'application  de  la 
résultante  des  parties  rectilignes,  tandis  que  la  valeur  des  deux  ré- 
sultantes est  sensiblement  la  même. 
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posons  qu'en  G  soit  placé  le  centre  d'une  aiguille  de  déclinaison. 
Nous  supposons  le  courant  circulaire  parallèle  au  plan  du  méridien 
magnétique,  et  l'aiguille  mobile  dans  un  plan  horizontal. 

Sous  l'influence  du  courant  qui  traverse  le  conducteur  NMS, 
l'aiguille  est  déviée  d'un  angle  S  et  prend  la  position  AB.  Il  s'agit 
de  trouver  les  conditions  d'équilibre  de  cette  aiguille.  Cherchons 
l'action  du  courant  circulaire  sur  le  pôle  A. 

Prenons  sur  le  conducteur  NMS  un  élément  de  courant  MM';  son 
action  sur  le  pôle  A  a  pour  expression 

fÂ  ds  sin  ù) if  sin  a;  , 

et  elle  est  perpendiculaire  au  plan  AMM',  de  sorte  qu'elle  a  une  di- 
rection oblique  dans  l'espace.  Si  nous  prenons  sur  l'autre  moitié  du 
courant  un  élément  symétrique  par  rapport  à  NS,  nous  aurons  une 
force  égale  à  celle-ci ,  et  ayant  une  direction  symétrique  par  rapport 
au  plan  GNS;  donc  les  composantes  perpendiculaires  à  ce  plan  se 
détruisent,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  en  occuper  :  il  suffit 
de  considérer  les  composantes  dirigées  dans  le  plan  horizontal  CNS. 
Par  le  point  A  menons  deux  axes,  l'un  Ax  parallèle  à  CO,  l'autre 
Ay  parallèle  à  NS.  Soient  a  et  jS  les  angles  de  la  direction  de  la 

force -"^^ — i —  ds  avec  les  axes  Ax,  \y.  Les  composantes  horizontales 

sont 

if^ïnoû  ,  ifb'moj        ^   , 

-^ — 1 —  cos  a  an  y         -^ — 3 —  cos  p  ds. 

Considérons  le  petit  triangle  AMMMont  l'aire  est  -r  sin  ro  ris,  et 

appelons  da^,  da^  les  projections  de  ce  triangle  sur  les  plans  perpen- 
diculaires aux  axes  Ax,  Ay;  nous  aurons 

dit,  :=-  r  sinfii)COsa^jr,       dn^^-r  sin  ^  cos /S  ds, 

dont  les  composantes  sont 


r»  /•» 


Il  est  aisé  de  calculer  da^.  Par  le  point  A  menons  une  parallèle 


110  LEÇONS  SUR  LKLECTHICITK. 

terrestre  qui  lend  ;i  ramener  rnigiiiHe  dans  sa  position  d  équilibre 
a  pour  moment 

Twsina. 

L'action  du  courant  indëfini  sur  le  pôle  B'  est  une  force  appliquée 
en  B',  perpendiculaire  au  plan  B'MN  et  en  raison  inverse  de  la 

simple  distance  :  son  intensité  est  donc  ^i  B'P  étant  la  perpendi- 
culaire abaissée  de  B'  sur  MN.  La  composante  eflicace  est  celle  qui 
est  perpendiculaire  nu  plan  méridien  ABMN;  elle  a  pour  intensité 

B  P  B  P  ' 

L'action  du  courant  indéfini  sur  le  pôle  A'  se  réduit  à  une  force 
égale  à  la  précédente,  parallèle  et  de  sens  contraire,  formant  avec 
elle  un  couple  dont  le  moment  est 

B'P  B'  P  "*^  "~  B  P  B'P       *' 
on  posant  08'--=^  /.  Donc  l'équation  d'équilibre  est 

Tmsina  =  rjT^BPcosa.  . 

Posons  BP  -  d,  nous  aurons  (B'Pi^^rf'-'+A'  sin^a;  de  j)lus  *j(jJ=-=lcim, 
i  étant  l'intensité  du  courant  et  k  une  constante.  Donc 


Fsina      -h  '.'  n~~~  i  *' 


kidcosa 
<r-h/*sin*a 

d'où 

.      Tr/'+rsin"a 

On  voit  que  l'intensité  s'exprime  au  moyen  de  Tangle  de  déviation 
par  une  formule  très-compliquée. 

Il  est  clair  qu'on  arriverait  à  une  formule  encore  plus  compliquée 
si,  au  lieu  d'un  courant  rcctiligne  indéfini t  on  avait  un  courant  fai* 
sant  autour  de  rniguille  pliisieui*s  révolutions. 
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58.  InalrumcnM  •■■,  par  Bnlfe  de  I»  conMructivn,  une 
fonctisn  Blmple  «le  la  dévlalisn  représente  l'Intensité  du 
«•untnt.  —  Il  est  donc  indispensable  d'imaginer  des  instruments 
dans  lesquels  la  relation  entre  l'intensité  du  courant  et  la  déviation 
soit  plus  simple,  ou  bien  de  graduer  c<'s  instruments  d'une  manière 
empirique. 

On  emploie,  comme  on  sait ,  deui  espèces  de  boussoles  inventées 
par  Pouillel'",  el  qui  donnent  directement  la  mesure  de  l'intensité 
des  courants,  la  boussole  des  sinus  el  celle  des  tangentes.  Sans 
nous  arrêter  à  décrire  et  à  expliquer  ces  instruments,  nous  allons 
faire  à  leur  sujet  quelques  remarques  importantes. 

59.  BvMasale  dea  «Inue.  Av«nt«(e  prinelpnl  ■  nucune 
hypathèie  sur  reuietltudc  de  la  eonstruetlon  n'est  né- 

cessnlre. —  Dans  la  boussole  des  sinus  (fig.  A5)  l'intensité  du 
courant  qui  dévie  l'ai- 
gtn'lle  est  liée  à  cette  dé- 
viation par  la  relation 
fort  simple 

i^-  Asina, 

k  étant  une  quantité cons- 
slante  pour  la  môme 
boussole. 

Les  seules  conditions 
que  doive  remplir  une 
boussole  des  sinus  sont 
les  suivantes  :  l'aiie  de 
rotation  de  l'aiguille  doit 
être  vertical,  et  de  plus 
•■'B- *^-  l'aiguille  aimantée  doit, 

pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  occuper  la  mâme  position 
par  rapport  au  courant.  Cette  dernière  condition  est  facile  5  remplir; 
la  première  l'est  aussi,  et  d'ailleurs  une  petite  erreur  serait  sans 
influence  sur  le  résultat  de  la  mesure.  Il  n'e.st  pas  nécessaire,  comme 

•''■   Complu  rendui  Ht  l'Acadêmir  du  icitarti.  I,  IV.  p.  367  (1837). 
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on  l'a  dit  quelquefois,  que  le  plan  d'équilibre  de  l'aiguille  soit  pa- 
rallèle au  plan  de  symétrie  du  cadre  du  galvanomètre. 

Les  deux  extrémités  de  Taiguille  doivent  être  munies  d'un  vemier; 
on  peut,  de  cette  manière,  faire  deui  lectures  et  corriger  les  erreurs 
provenant  du  défaut  de  centrage  de  la  boussole. 


60.  DIsraMiloii  mur  le  nuiiLiniuni  de  «enelMIIté  relative 
et  «beolue.  —  La  sensibilité  de  l'instrument  n'est  pas  la  même 
pour  toutes  les  déviations;  pour  trouver  les  circonstances  dans  les- 
quelles on  réalise  le  maximum  de  sensibilité,  prenons  la  relation 

l=/^•sina; 
nous  en  tirons 

kcosoL 

Pour  une  même  variation  de  t,  la  variation  Sa  sera  d'autant  plus 
grande  que  cosa  sera  plus  petit,  c'est-à-dire  que  a  sera  plus  voisin 
de  90  degi*és.  11  y  aura  donc  avantage  à  s'arranger  de  manière  à 
obtenir  des  déviations  plus  grandes  que  /i5  degrés.  Si  l'on  veut 
trouver  le  maximum  d'intensité  relative,  on  déduira  des  équations 
précédentes 

sina       i  cosa  i        "    ' 

le  maximum  a  donc  encore  lieu  pour  a  voisin  de  90  degrés. 

6 1 .  Boussole  des  tonfrentee.  —  Le  principe  de  la  boussole 
des  tangentes  est  très-simple,  mais  il  n'est  pas  facile  de  réaliser 
d'une  manière  satisfaisante  les  conditions  que  suppose  cet  appareil. 
Ces  conditions  sont  les  suivantes  :  le  courant  doit  être  contenu 
dans  le  plan  vertical  qui  passe  par  l'axe  magnétique  de  l'aiguille, 
lorsque  celle-ci  est  en  équilibre  sous  l'action  de  la  terre.  De  plus,  le 
courant  doit  avoir  de  très-grandes  dimensions  en  largeur  par  rapport 
À  l'aiguille,  de  telle  sorte  que  sa  largeur  puisse  être  considérée 
comme  indéfinie. 
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62.  niaxiniUBi  de  •ensilillité  relative  et  alMolue.  —  Au 

premier  abord,  cette  boussole  présente  l'avantage  de  pouvoir  servir 
à  la  mesure  de  courants  d'intensité  indéfiniment  croissante;  mais  un 
examen  plus  attentif  fait  voir  que  cet  avantage  est  illusoire.  Cher- 
chons en  effet  quelle  est  la  sensibilité  absolue  de  la  boussole.  On  a 
la  relation 

î  =  Atanga, 

d'où  l'on  déduit 

^a  =  T  cos^a^t. 

On  voit  par  là  que  le  maximum  de  sensibilité  a  lieu  poura=o,  et 
que,  lorsque  l'angle  a  est  très-voisin  de  90  degrés,  la  sensibilité  de- 
vient à  peu  près  nulle.  Pour  la  sensibilité  relative ,  on  a 

ft        1    .         Si 
da  = -sm  2a -r* 
2  i 

Par  suite,  le  maximum  de  la  sensibilité  a  lieu  pour  a==  45  degrés. 
11  faudra  donc,  dans  les  expériences,  tâcher  de  donner  aux  dévia- 
tions une  valeur  voisine  de  la  précédente. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que,  si  l'on  veut  avoir  une  très-grande 
sensibilité  absolue,  il  faudra  chercher  à  obtenir  de  très-petites  dé- 
viations et  compenser  la  petitesse  des  angles  par  la  précision  de  la 
mesure. 

63.  Ineonvénlent  de  la  boUMole  des  iw^ngentem  moum  sa 
forme  ordinaire.  —  Examinons  maintenant  la  boussole  des  tan- 
gentes au  point  de  vue  des  deux  conditions  qu'elle  suppose  remplies. 
On  peut  dire  que,  pendant  très-longtemps,  aucune  de  ces  deux  con- 
ditions n'a  été  réalisée,  même  grossièrement.  Les  dimensions  du 
courant  étaient  beaucoup  trop  petites  par  rapport  à  celles  de  l'ai- 
guille; de  plus,  la  direction  du  plan  de  symétrie  de  ce  courant  n'était 
pas  parallèle  au  méridien  magnétique.  On  se  contentait  de  le  rendre 
parallèle  à  l'axe  de  figure  de  l'aiguille,  qui  d'ailleurs  ne  coïncide  pas 
îïvoc  son  axe  magnétique. 

Vebdbt.  IV.  —  Conféronros  do  physique.  8 
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6A.  nélhvde  de  vérlBc»«toB  ««  4e  KrH*Mi»l»«  «e  M.  r^;- 
cendarff'.  —  M.  Pog^rondorlT  est  le  premier  qui  ait  indiqué  les  âé- 
fautii  (le  la  boussole  des  tangentes,  e(  voici  le  mode  de  correction 
euipii'iquc  qu'il  a  proposé. 

Si  IcR  conditianB  fondamentales  étaient  satisfaites,  en  faisant 
tourner  d'un  aMj;lc  v  le  cadre  autour  duquel  circule  le  courant,  on 
aurait 

Tm  sin  {x+a>)^  imk  cosa: 
d'où 


Tsin(a+aj) 


l'on  fnsse  varier  w  :  l'angle  a  variera  aussi ,  mais 

,  .  sin(a  +  w)    ,  ,  ,     , 

(-■  rapport  — ^— —   di-vra  rester  ronslant. 

L'expérience  prouve*  (|u'ovef  Ifs  boussoles 
ordinaires  il  n'en  est  pas  ainsi;  on  en  con- 
clut que  les  conditions  essentielles  ne  sont 
pas  remplies.  On  peut  construire  une  table 
de  corrections  par  l'expérience. 

La  boussole  des  tangentes  est  un  instru- 
ment commode  pour  les  observations,  car  elle 
permet  de  déterminer  l'intensité  d'un  cou- 
rant au  moyen  d'une  seule  lecture  que  l'on 
peut  faire  de  loin  à  l'aide  d'une  lunette. 
Aussi  a-t-on  cherché  à  faire  disparaître  les  dé- 
fauts que  nous  venons  de  sijjnaler  :  deuv  mé- 
thodes ont  été  proposées  ù  cet  effet. 

()5.  Bauaaelc  de  W^Hwr  t  •«•  dewx 
Tarmttm  dUtlnetea.  —  Wcber  a  aii)rnienté 
considérablement  les  dimemiions  de  la  bous- 
soie  ^"  et  a  assujetti  Taiguille  à  ne  faire  que 
de  trt^s- petites  déviations  que  l'on  mesure 
avec  beaucoup  de  pn-cision;  alors  les  condi- 
:>iil  faciles  fi  remplir.  IV;d)(inl  il  l'st  cinir  que  l'ar- 


.  I.V. 
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lion  du  courant  sur  l'aiguiHe  est  constante  en  grandeur  et  en  direc- 
tion pendant  toute  la  durée  de  l'oscillation.  Quant  à  l'autre  con- 
dition, elle  sera  remplie  exactement  si  l'on 
place  le  courant  à  une  grande  distance  de 
l'aiguille,  de  manière  que  son  plan  contienne 
le  fil  de  suspension  de  l'aiguille  et  soit  paral- 
lèle au  méridien  magnétique.  L'aiguille  et  le 
courant  sont  complètement  indépendants  l'un 
de  l'autre. 

*'  '■  Weber  a  donné  à  la  boussole  deux  formes 

différentes.  Dans  la  première  forme,  l'aiguille  est  un  disque  d'acier 


circulaire  M  {fig.  i6)  aimanté  de  telle  manière  qu'un  de  ses  dia- 
mètres soit  la  ligni'  des  pôli's;  il  fst  suspendu  de  champ  à  un  fil  de 
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cocon  perpendiculaire  à  ce  diamètre;  l'une  des  faces  verticales  de  ce 
disque  est  polie  et  fait  l'office  de  miroir.  Pour  éteindre  très-vite  les  os- 
cillations, Weber  place  dans  le 
voisinage  de  l'aiguille  des  masses 
de  cuivre  considérables.  Il  est 
le  premier  qui  ail  rendu  ce  pro- 
cédé très-efficace ,  en  employant 
de  grandes  masses  de  cuivre 
enveloppant  complètement  l'ai- 
guille. Dans  la  boussole  qui 
nous  occupe,  la  masse  de  cuivre 
ce  est  sphérique;  elle  est  per- 
cée d'une  cavité  rectangulaire 
dans  laquelle  on  place  Taiguille, 
et  de  deux  trous  par  l'un  des- 
quels passe  le  fil  de  suspension , 
^^  tandis  que  l'autre  donne  accès 
Fig.  &9.  au  rayon  de  lumière  qui  va  se 

réfléchir  sur  le  miroir;  ce  dernier  trou  a  la  forme  d'un  tronc  de 
cône.  Une  section  de  la  masse  de  cuivre  faite  par  un  plan  hori- 
zontal présenterait  l'aspect  indiqué  par  la  figure  fi'j.  Une  lunette 
sert  à  observer  les  divisions  d'une  échelle  réfléchies  dans  le  miroir. 
L'instrument  est  placé  à  o™,6o  environ  d'une  spirale  fixe,  de  ma- 
nière que  son  plan  coïncide  avec  celui  de  la  spirale.  La  tangente  des 
déviations  peut  servir  de  mesure  à  l'intensité  du  courant. 

Dans  la  seconde  forme  donnée  par  Weber  à  la  boussole  (fig.  48  et 
Ag),  Taiguille  aimantée  est  un  barreau  cylindrique  ou  rectangulaire 
AB  suspendu  par  un  faisceau  de  fils  de  soie  sans  torsion  et  entouré 
d'un  manchon  de  cuivre  très-épais  :  le  barreau  est  lié  invariablement 
à  un  miroir  M  qui  se  trouve  sur  Taxe  de  suspension. 

66.  moyen  de  tenir  eompte  de  la  torftion  et  des  viirla-' 
tlons  dlurnefl  du  nmsnétisnie  terrealre.  —  Dans  cotte  bous- 
sole, on  pousse  la  précision  très-loin;  aussi  devient-il  nécessaire 
d'avoir  égard  h  quelques  causes  d'erreur  i\iw  l'on  négligi»  lorscpi'on 
emploie  des  appareils  moins  parfaits;  eHes  sont  les  m<^mes  que  celles 
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que  Ton  rencontre  en  mesurant  la  déclinaison  à  l'aide  du  magnéto- 
mètre  à  un  seul  fil.  La  première  cause  d'erreur  est  la  torsion  du  fil; 
on  en  tient  compte  absolument  comme  dans  le  cas  du  magnétomètre , 
en  se  servant  d'un  cercle  de  torsion  dont  la  boussole  doit  être  mu- 
nie. La  seconde  cause  d'erreur  tient  à  la  variation  du  magnétisme 
terrestre ,  qui  se  compose  de  la  variation  en  déclinaison  et  de  la  va- 
riation d'intensité.  La  variation  en  déclinaison  se  mesure  à  l'aide  du 
magnétomètre  à  un  seul  fil,  et  la  variation  d'intensité  à  l'aide  du 
magnétomètre  à  deux  fils.  Lorsque  les  époques  auxquelles  on  me- 
sure les  intensités  des  deux  courants  que  l'on  veut  comparer  ne 
sont  pas  très-éloignées ,  on  n'a  pas  besoin  de  tenir  compte  du  chan- 
gement d'intensité.  Quant  au  changement  en  déclinaison,  on  peut 
l'évaluer  à  l'aide  de  la  boussole  elle-même  :  il  suffit  de  voir  pour 
cela  les  indications  qu'elle  donne  avant  et  après  le  passage  du  cou- 
rant. 

67.   BouMole  de  M.  GaufTAln*  —  Déiiioiifltratioii  eiLpéri- 

mentale  du  principe  par  M.  C^ausain.  —  Le  principe  de  la 
boussole  de  M.  Gaugain  est  aussi  remarquable  que  l'appareil  est 
ingénieux  ^^^ 

Considérons  un  barreau  aimanté  disposé  comme  une  aiguille  de 
déclinaison,  et  un  courant  circulant  dans  un  anneau.  M.  Gaugain 
plaçait  l'anneau  parallèlement  au  plan  du  méridien  magnétique,  de 
manière  qu'il  entourât  l'aiguille  en  équilibre.  11  faisait  circuler  dans 
cet  anneau  des  courants  d'intensité  variable  qu'il  mesurait  avec  une 
boussole  des  sinus;  il  reconnut  ainsi  que  la  loi  des  tangentes  n'est 
pas  satisfaite.  Après  cela,  il  eut  l'idée  de  déplacer  l'aiguille,  de  ma- 
nière que  son  centre  décrivît  une  ligne  droite  perpendiculaire  au  plan 
de  l'anneau  et  passant  par  son  centre;  il  reconnut  que  la  loi  des 
tangentes  s'approchait  d'autant  plus  d'être  exacte  qu'on  s'éloignait 
davantage  de  l'anneau,  jusqu'à  ce  que  sa  distance  à  l'aiguille  fût 
égale  au  quart  du  diamètre  de  l'anneau.  A  cette  distance,  la- loi  est 
très-sensiblement  satisfaite;  mais  si  l'on  s'éloigne  davantage,  les 
écarts  reparaissent  et  croissent  de  plus  en  plus. 

''^  Comptes  rfffM^tis ,  janvier  i853,  t.  XXXVI,  p.  igi,  el  Annales  de  chimie  et  de phy- 
siqtu,  (3),  t.  XLI,  p.  66  (i85&). 
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D'après  cela  imaginons  un  cône  ABS  (fig.  So)  dont  )a  hauteur 

Roit  le  quart  du  diamètre  de  la  base,  et  supposons  qu'une  aiguille 

de  déclinaison  ait  son  centre  au  sommet  S  du  cône. 

Si  l'on  enroule  un  Hl  conducteur  près  de  la  base  de 

H      ce  cdne,  on  aura  une  boussole  des  tangentes  réa- 

H      lisant  la  condition  que  nous  venons  d'indiquer.  En 

M      eiïet,  pour  une  spire  quelconque  ab,  il  est  clair 

que  l'on  a 

Se  =  7  ni , 
4 

et,  par  suite,  la  loi  des  tangentes  est  satisfaite  pour 
cette  spire.  Donc  elle  doit  l'être  pour  la  boussole 
■■'8  *'■■         tout  entière. 
Cette  boussole  ingénieuse  est  peu  employée;  on  donne  la  préfé- 
rence dans  les  applications  à  celle  de  Weber. 

68.  Mti»Mtr»tl»i>  tlié«ri«u«  p«r  BnkTwl*.  —  Bravais  a 
démontré  par  le  calcul  le  principe  sur  lequel  M.  Gauf;ain  a  fondé  sa 
boussole'". 

Considérons  un  courant  circulaire  NS  (fig.  5i  )  ayant  son  centre 


en  0;  menons  la  perpendiculaire  OC  au  plan  de  ce  courant,  et  sup- 

<')  AmtaicirhchimitttiUphii*iqwe,l.  XXXVIll,  p.  3oi  (i853). 
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posons  qu'en  G  soit  placé  le  centre  d'une  aiguille  de  déclinaison. 
Nous  supposons  le  courant  circulaire  parallèle  au  plan  du  méridien 
magnétique,  et  l'aiguille  mobile  dans  un  plan  horizontal. 

Sous  l'influence  du  courant  qui  traverse  le  conducteur  NMS, 
l'aiguille  est  déviée  d'un  angle  i  et  prend  la  position  AB.  Il  s'a^jit 
de  trouver  les  conditions  d'équilibre  de  cette  aiguille.  Cherchons 
l'action  du  courant  circulaire  sur  le  pôle  A. 

Prenons  sur  le  conducteur  NMS  un  élément  de  courant  MM';  son 
action  sur  le  pôle  A  a  pour  expression 

fi  ds  sin  ù)      if  siii  a;  , 

et  elle  est  perpendiculaire  au  plan  AMM',  de  sorte  qu'elle  a  une  di- 
rection oblique  dans  l'espace.  Si  nous  prenons  sur  l'autre  moitié  du 
courant  un  élément  symétrique  par  rapport  à  NS,  nous  aurons  une 
force  égale  à  celle-ci,  et  ayant  une  direction  symétrique  par  rapport 
au  plan  GNS;  donc  les  composantes  perpendiculaires  à  ce  plan  se 
détruisent,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  en  occuper  :  il  suffit 
de  considérer  les  composantes  dirigées  dans  le  plan  horizontal  GNS. 
Par  le  point  A  menons  deux  axes,  l'un  Ax  parallèle  à  CO,  l'autre 
Ay  parallèle  à  NS.  Soient  a  et  jS  les  angles  de  la  direction  de  la 

force -=^^ — 5 —  ds  avec  les  axes  Xx,  Ay.  Les  composantes  horizontales 

sont 

/TsincL»  ,  if^ïnù)        ^   , 

— — 3 —  cos  a  an,         -^ — ^ —  cos  p  dfi. 

Considérons  le  petit  triangle  AMM' dont  Taire  est  ~  r  sin  ro  ds,  et 

appelons  da,,  da^  les  projections  de  ce  triangle  sur  les  plans  perpen- 
diculaires aux  axes  Ax,  Ay;  nous  aurons 

da,^-  r  sin  fit)  cos  a  ds,      da^=---'  r  sin  co  cos  B  ds, 

dont  les  composantes  sont 

2ifda^  2ifda^ 


r»  r^ 


Il  est  aisé  de  calculer  da^.  Par  le  point  A  menons  une  parallèle 
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Ap  a  OC;  le  point  ^  sera  la  projection  du  sommet  du  triangle  sur 
le  plan  du  courant  :  donc  ^MiM'  est  la  projection  da^.  Joignons  le 
point  M  au  point  0,  et  désignons  par  (p  l'angle  NOM,  et  par  R  le 
rayon  OM  du  courant  circulaire. 

Alors  MM'  =  Rrf^,  et  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  ^  sur 
MM'  est 

jyj/  =  My  -=  MO  —  O9  =  R  —  Op  cos  (p, 

el,  en  désignant  par/  la  demi-longueur  de  l'aiguille, 

pp'  =  R  —  /  cos  J*  cos  9. 

Donc 

c/fl,=^R(R-/cos^cos(p)rf(p. 

Pour  avoir  da^  il  faut  projeter  le  triangle  AMM'  sur  un  plan 
perpendiculaire  à  l'axe  des  y  :  la  projection  de  MN  sera  R  cos(pd^; 
la  hauteur  du  triangle  projeté  sera  évidemment  A/)  ==  D +  / sin  ^, 
en  posant  OC  =-  D;  donc 

rffl^  =-  -  R  (D  +  /  sin  S)  cos  9  rf^; 

les  deux  composantes  sont  donc 

.,.  R(l^— '<^osj'cos0)  j^            ...R  (ï^-+-/sini)       ^  j^ 
//  -^ p ^  dÇ ,  {/  -^3 cos  (p  d(p. 

Ëniin  ou  a 
r2  =  Ap^  +  Mp'  =^  (  D  +  /  sin  Sf  +  R'^  +  t'  cos^  <î  -  aR/  cos  S  eus  <p 

ou 

r2  =  R2  +  /a  _t-  D^  +  a/D  sincJ-  a  R/ cos  ^  cos  (p. 

Cela  posé,  il  faut  intégrer  depuis  zéro  jusqu'à  un;  mais,  comme 
l'arc  (p  n'entre  (|ue  par  son  cosinus,  il  est  aisé  de  voir  que 


Jo  J  o 
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I 

donc  on  a 


X  =  9./R  r R-lcosScos<p ^ ^^^^ 


4 

2D/  sin  S  —  aW  cos  S  c.os^)' 


y=  ai/R  C^  Dcos(pH-fsinJ^cos(p ^j^ 

>*  4- 2D/ sin  ^  -  2R/ cos^  cosipr 


!/-Rr— ^ 

•/   o 


11  faut  prendre  les  moments  des  forces  X  et  Y  par  rapport  à 
Taxe  de  rotation  de  l'aiguille,  c'est-à-dire  par  rapport  à  la  verticale 
passant  par  le  point  C  ;  on  a  ainsi 

\i       î    v/  •    t»        vu/  /*^           llcos^  — (Dsin^-h/jcos^  ,. 

A/cosd— i/smd=2i/n/  j ^- jrf^. 

a/Dsinj"— aR/cos^cos^)' 


I    (R'-i-rH-D* 

ty  o 


Tel  est  le  moment  du  couple  provenant  de  l'action  du  courant  sur 
le  pôle  A  :  pour  avoir  le  moment  du  couple  qui  résulte  de  l'action 
du  courant  sur  le  pôle  B,  il  suffira  de  changer  /en  —  /  et/ en  — / 
dans  l'expression  précédente,  ce  qui  donne 

1^'^  RcosJ^-(DsinJ^-/)cos(p  _^^ 


if  m  I   

I      (RVD^ 

t/ o 


P  —  afl)  sin  ^  -h  2R/  cos  l  cos  ^Y 


L'équation  d'équilibre  sera  donc 

T  t^         vDi  /*^  r  Rcos^  — (l)sin^  +  /)  COS0 

Vm  smd=  9î/ n/  1       I ^ ~ j 

>-  -h  r  +  2/D  sin  ^  -  aR  /  cos  j^  cos(p)^ 
Rcos(î  — (Dsin(î-  /)cos(P 


m  r  r — 


d(p. 


H 

(R-+DVr-3/Dsin^-haR/cos^cos(p)' 

Remarquons  que  *2fl=ni;  posons 

p2  =  p  +  R2  +  D'i,       R  coscJ  =  «,       D  sin^=  é, 

il  vient 

•R    r^  {    a  —  6  cos^  — /cos^     ,     fl  -  fe  cos ^ -f-  <  cos  ^  ) 

Tsin^=^  If    ,  a/,,  ^i      T       2Ï7;  '^Vd0. 

p  J      H  i+Ti{&-«cos(p)J'       [i--i(/>-acos(p)J^(    ^ 

Cette  équation  dépend  des  fonctions  elliptiques;  mais  si  l'on  sup- 
pose que  la  longueur  de  l'aiguille  soit  très-petite  par  rapport  au 
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rayon  R  du  conducteur,  on  pourra  négliger  les  puissances  supé- 
rieures de  2  ^^  réduire  la  différentielle  en  série  convergente.  En  dé- 
signant par  G  la  quantité  placée  entre  parenthèses,  on  a 

0»=^  (a  —  bco8(p—  lcos(p)\  1+  9-ï(é  — acos^)  |  * 

+  (a—  é  cos9  +  /cos<p)     1  -    2  -i(i  —  n  cos^)  " 

ot,  on  développant  en  série, 

[3/ 
1 ï{b  —  a  cos^) 

H î(6~a  cos^)2  —  .  .  . 

[3/ 
1  +^(6  —  acos^) 
P 

+^^{i-«cos^)-'+...]; 
par  suite ,  en  réduisant  et  supprimant  les  quantités  négligeables, 
G-=^  a  (rt— 6cos^)  Il  +Y"î(é  — «cos9)2  -I ^?^(A~  acos^). 

Pour  intégrer,  remarquons  que  Ton  a 

t'o  Jo  2 

I     C08  ^  (/^  --=  o , .         I     cos^  Ç(l(p  -     <>  ; 
t'o  *'o 

r(H|uation  d'équilibre  se  réduit  donc  à 

rp    .    n       .aTrRfl  f         3/*       i5/*.  ^       ,..,1 
Tsinr-.-p-[t-~,  +  --,(.^+46-)J^ 

et,  en  remplaçant  w,  A  par  leurs  valeurs, 

aw  l\  L         ap  P  ^P  '  J  *^ 
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Cette  relation  fait  voir  que  i  ne  peut  être  regardé  comme  propor- 
tionnel àtang(^  qu'autant  que  le  rapport -est  assez  petit  pour  que 

son  carré  puisse  être  négligé;  mais  comme  cela  n'a  pas  Heu  en  gé- 
néral, on  voit  que  t  n'est  pas  proportionnel  à  tang(î,  à  moins  que 

Ton  n'ait  R2  —  40^ = 0 ,  d'où  D  =  - •  Dans  ce  cas,  les  termes  qui 

renferment  encore  S  entre  parenthèses  sont  de  l'ordre  ( -]  et,  pour 

peu  que ^  soit  petit,  ces  termes  sont  négligeables. 

Le  pnncipe  de  la  boussole  de  M.  Gaugain  se  trouve  ainsi  dé- 
montré par  le  calcul  et  par  l'expérience. 

69.  Qnlirimoinèire  de  torsion.  —  Un  autre  instrument 
propre  à  la  mesure  de  l'intensité  des  courants  est  le  galvanomètre  de 
torsion  dont  Ohm  a  fait  usage  en  1 8â5  au  début  de  ses  recherches ^^l 
L'aiguille  aimantée  est  suspendue  à  un  fil  métallique  dans  une  ba- 
lance de  torsion.  Dans  cette  balance  est  tendu  horizontalement  un 
(il  au  travers  duquel  on  fait  passer  le  courant  dont  on  veut  mesurer 
l'intensité.  On  commence  par  amener  l'aiguille  à  être  parallèle  au 
fil  horizontal ,  ce  qui  se  fait  en  augmentant  ou  en  diminuant  la  tor« 
sion  ;  on  fait  passer  le  courant  :  l'aiguille  est  déviée ,  mais  on  la  ramène 
à  être  parallèle  au  fil  horizontal  en  faisant  varier  la  torsion.  L'angle 
dont  on  a  fait  tourner  le  micromètre  mesure  immédiatement  l'in- 
tensité du  courant,  puisque  l'aiguille  reprend  toujours  la  même  po- 
sition par  rapport  au  courant.  Cet  appareil  n'a  jamais  été  employé 
depuis  1826,  à  cause  de  la  longue  durée  des  observations. 

70.  Instruments  à  s'Aduation  empirique.  —  Galirano- 
mètres  à  une  ou  à  deux  aiguilles.  —  Occupons-nous  mainte- 
nant des  appareils  à  graduation  empirique.  Il  en  est  de  deux  sortes  : 
les  uns  nont  qu'une  aiguille,  les  autres  en  ont  deux. 

Ce  que  nous  allons  dire  d'abord  s'applique  aux  deux  galvano* 
mètres. 

7 1 .  Graduation* — Proeédé  de  NTobili.  —  Le  premier  procédé 
que  l'on  ait  donné  pour  graduer  les  galvanomètres  est  dû  à  Nobili. 

^'^  Pof^pndorJPf  Aimalen,  I.  IV,  p.  79  (18 af)). 
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On  fait  agir  deux  sources  calorifiques  d'intensité  constante,  succes- 
sivement puis  simultanément,  sur  les  deux  faces  d'une  pile  thermo- 
électrique communiquant  avec  le  galvanomètre,  et  l'on  compare 
les  déviations  observées.  On  peut  encore ,  comme  a  fait  M.  Becque- 
rel, employer  deux  fils  enroulés  autour  du  cadre  du  galvano- 
mètre d'une  manière  à  peu  près  identique.  Il  faut  avoir  à  sa  dispo- 
sition deux  éléments  d'une  constance  parfaite.  Le  plus  simple 
sera  d'avoir  recours  aux  courants  thermo-électricpies  ;  on  pourra 
cependant  faire  usage  de  courants  hydro-électriques,  mais  alors  on 
devra  introduire  dans  chacun  des  circuits  une  grande  résistance  : 
de  cette  manière,  l'action  chimique  sera  lente,  et  par  suite  les  dé- 
pôts qui  changent  l'intensité  du  courant  se  feront  avec  lenteur. 

On  fait  passer  un  des  courants  par  le  premier  fil;  soient  t  son  in- 
tensité, et  a  la  déviation  observée  :  on  a  t  =  ^  (a),  ^  étant  une  fonc- 
tion que  nous  ne  connaissons  pas.  On  fait  ensuite  passer  le  courant 
dans  le  deuxième  fil  :  soient  i'  et  a'  l'intensité  et  la  déviation.  Les 
deux  fils  se  trouvant  à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances,  la 
fonction  ^  sera  la  même,  de  sorte  que  t'=^  (a').  Enfin,  on  fait 
passer  les  deux  courants  à  la  fois  dans  le  même  sens,  et  on  mesure 
la  déviation  j8;  on  a  t-f-t'=^(j8);  donc 

<p(,s)=-=<p(«)+<p{«')- 

En  faisant  un  grand  nombre  de  déterminations  semblables,  on 
aura  autant  de  relations  analogues  à  la  précédente  qui  permettront 
de  déterminer  ^  d'une  manière  empirique.  Une  fois  la  table  dressée, 
on  ne  se  servira  plus  que  de  l'un  des  deux  fils. 

72.  Procédé  de  M.  Possendorif*  —  Le  procédé  de  M.  Pog- 
gendorff  suppose  que  le  cadre  du  galvanomètre  peut  tourner  d'un 
angle  quelconque  autour  de  la  verticale  et  qu'on  a  le  moyen  de  me- 
surer cet  angle  ^^^.  L'aiguille  étant  dirigée  sous  l'influence  de  la  terre 
suivant  la  ligne  o-  iSo**,  on  fait  passer  le  courant  et  l'on  mesure 
la  déviation  a.  On  a  la  relation 

sin  a  =^  '/(a)- 

'')  PoggendorJI*8  Àtmalen,  I.  LVI,  p.  3îi/i  (18/12). 
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Sans  interrompre  le  courant,  on  fait  tourner  le  cadre  d'un  angle  ]S' 
de  manière  à  le  rapprocher  de  Taiguille,  et,  si  a'  représente  la  dé- 
viation observée,  al  sera  plus  grand  que  a,  et  Ton  aura 

sina'-.ty(a'     /S'); 
de  même, 

donc 

/(g)      f{a'-(S')      fjo^'"^") 


sin  OL  sin  OL  sm  a 


(les  relations  donnent  les  valeurs  def{d  —  j8'),/(a'  — j8"),...,  ex- 
primées au  moyen  de/(a)  :  par  exemple,  on  pourra  prendre  a  =  i** 
ety(i")  =  i,  et  l'on  pourra  construire  une  table  des  valeurs  de  la 
fonctiony(a).  Cela  étant  fait,  il  suflTira,  pour  avoir  un  nombre  pro- 
portionnel à  l'intensité  du  courant  que  l'on  mesure,  de  diviser  le 
sinus  de  l'angle  de  déviation  par  la  valeur  de /qui  correspond  à  cet 
angle,  et  il  sera  encore  plus  simple  d'inscrire  ces  derniers  quotients 
dans  la  table. 

La  méthode  que  nous  venons  d'exposer  est  très-avantageuse,  car 
chaque  observation  fait  connaître  une  valeur  de  la  fonction. 

73.  Procédé  de  91.  Petrina.  —  Enfm  M.  Petrina^'^  a  indi- 
qué un  procédé  fondé  sur  les  lois  des  courants  dérivés. 

On  fait  passer  le  courant  de  la  pile  à  travers  le  fil  d'un  galvano- 
mètre et  l'on  produit  une  dérivation  ti  l'aide  d'un  fil  métallique  dont 
la  résistance  est  très-faible  par  rapport  à  la  résistance  L  de  là  pile 
et  à  la  résistance  X  du  galvanomètre;  soit  alors  X'  la  résistance  du 
fil  interposé,  l'intensité  t  du  courant  qui  passe  dans  le  galvano- 
mètre aura  pour  ex|)ression 

AX 
*""LX  fLX^-XX' 

dans  laquelle  A  désigne  la  force  électro-motrice  de  la  pile.  Si  Ton 
néglige  X'  par  rapport  h  X  et  à  L,  le  dénominateur  se  réduira  à  LX, 
l'intensité  i  sera  proportionnelle  fi  X'  et  par  suite  à  la  longueur  du 

0)  /%«•'*  Zeit*ehrifl  fiir  Hynih,  1. 1",  p.  171  (i8'io). 
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(il  interposé.  11  suflira  donc,  pour  graduer  le  galvanomètre,  de  tendre 
un  fil  devant  une  règle  graduée,  de  le  faire  traverser  par  un  courant 
et  de  mettre  deux  de  ses  points  en  rapport  avec  les  extrémités  du  fil 
d'un  galvanomètre.  On  prendra  successivement  pour  distances  des 
deux  points  touchés  des  longueurs  qui  soient  entre  elles  comme  les 
nombres  simples  i ,  2 ,  3 , ...  ;  les  déviations  du  galvanomètre  cor- 
respondront à  des  intensités  variant  dans  le  même  rapport,  et  Ton 
construira  facilement  ainsi  la  table  des  intensités  et  des  déviations. 
La  seule  difficulté  que  Ton  rencontre  dans  la  pratique  consiste  à 
assurer  un  contact  parfait  du  fd  interposé  et  des  extrémités  du  fil  du 
galvanomètre,  sans  modifier  l'homogénéité  du  fil,  que  l'on  suppose 
cylindrique  et  homogène.  Si  l'on  se  sert  de  pinces,  on  comprime  le 
fil,  qui  cesse  alors  d'être  homogène;  si  au  contraire  on  pose  simple- 
ment sur  le  fil  tendu  les  extrémités  du  fil  du  galvanomètre ,  on  n'est 
plus  sâr  du  contact  ni  de  la  longueur  exacte  de  la  partie  interposée. 
Le  mieux  est  de  placer  le  fil  dans  une  rigole  de  mercure  et  d'y  in- 
troduire les  extrémités  du  fil  du  galvanomètre. 

là.  Étude  «pédale  du  suliranomètre  à  deux  ali^illes* 
—  Position  d'équilibre  du  «ystème.  —  Nous  allons  maintenant 
ajouter,  au  sujet  des  galvanomètres  à  deux  aiguilles  (fig.  5â  et 
5s  6/5),  quelques  remarques  importantes,  pour  rendre  compte  de 
certains  faits  observés  avec  des  galvanomètres  très-sensibles. 

Commençons  par  déterminer  la  position  d'équilibre  que  doit 
prendre  sous  l'action  de  la  terre  un  galvanomètre  rendu  astatiquc  à 
l'aide  de  deux  aiguilles  placées  en  sens  inverse,  ayant  des  aimanta- 
tions à  peu  près  égales.  On  admet  généralement  que  la  position 
d'équilibre  des  deux  aiguilles  coïncide  avec  le  méridien  magnétique; 
mais  c'est  admettre  que  les  deux  axes  magnétiques  sont  rigoureuse- 
ment parallèles.  C'est  ce  qui  n'a  jamais  lieu,  soit  à  cause  d'un  dé- 
faut dans  la  suspension,  soit  à  cause  d'une  irrégularité  dans  l'aiman- 
tation; ils  font  toujours  entre  eux  un  angle  très-petit  que  nous  dési- 
gnerons par  6j,  Il  résulte  de  là  que  le  système  des  aiguilles  ne  se 
place  jamais  dans  le  méridien  magnétique  et  s'en  écarte  d'autant 
plus  qu'il  est  plus  complètement  asiatique. 

A])pelons  m  le  niomont  magnétique  do  Taiguillo  supérieure,  m'  le 
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moment  magnétique  de  l'aiguille  inférieure,  et  «  l'angle  que  fait 
avec  le  méridien  magnétique  l'aiguille  supérieure  :  on  a 

m  sina^m'sin  (a  + w), 
et  par  suite 

tanga= 


m  — m  ces  w  ' 


d'où  l'on  conclut  que ,  pour  une  même  valeur  de  a ,  tang  a  sera  d'au- 
tant plus  grande  que  les  moments  magnétiques  des  deux  aiguilles 


différeront  moins  :  le  système  des  deux  aiguilles  sera  sensiblement 
perpendiculaire  au  méridien  magnétique  si  m'  est  égal  à  m,  car  cos  w 
diffère  très-peu  de  l'unité.  C'est  là  un  moyen  de  rcconnatlre  la  sen- 
sibilité d'un  galvanomètre. 

Concevons  maintenant  qu'une  force  quelconque,  l'action  d'un 
courant,  par  exemple,  écarte  le  galvanomètre  de  sa  position  d'é- 
quilibre et  lui  fasse  décrire  un  angle  jS.  L'action  de  la  terre  sera 
proportionnelle  à 
msin  (a-)-iS)  —  m'sin  («4- w-|-  j8)  =  MJsinacos;S-|-  m  cosotsin/S 

-  w'sin(a-j-(w)co8/3 

—  j«' cos  («-!-«). tin  |S, 
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pl,  à  cause  de  la  relation 

msina  — m'siii  (a  +  w)--  o, 
le  second  membre  de  l'équation  devient 

[m  cosa  —  m' cos  (a  +  d))]  sin j8. 

L'action  de  la  terre  sur  le  galvanomètre  est  donc  proportionnelle 
au  sinus  de  l'angle  de  déviation,  comme  pour  les  galvanomètres  à 
une  seule  aiguille;  on  peut  donc  employer  le  galvanomètre  à  deux- 
aiguilles  comme  boussole  des  sinus. 

75.  Actions  perturliatrices  des  parties  masBétiques  de 
l'appureil.  —  Quand  le  cadre  qui  entoure  l'aiguille  ne  porte  qu'un 
petit  nombre  de  tours  de  fil,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  précède, 
et  l'on  peut  se  servir  du  galvanomètre  à  deux  aiguilles  comme  on 
se  sert  du  galvanomètre  à  une  seule  aiguille. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  la  masse  de  fils  de  cuivre  qui 
entoure  l'aiguille  est  considérable.  Le  cuivre  que  l'on  emploie  est 
toujours  chargé  d'une  certaine  quantité  de  fer  qui  s'aimante  par  in- 
fluence, et,  si  la  masse  de  cuivre  est  assez  considérable,  les  actions 
perturbatrices  qui  en  résultent  sur  les  deux  aiguilles  peuvent  deve- 
nir très-sensibles. 

Dans  le  galvanomètre  à  deux  aiguilles,  on  est  obligé  de  diviser 
la  masse  des  fils  en  deux  faisceaux  situés  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche  de  l'aiguille  en  équilibre,  afin  de  se  ménager  la  possibilité 
d'enlever  le  système  des  deux  aiguilles.  A  cause  de  cette  particularité, 
on  observe  les  effets  suivants  : 

1**  Le  système  des  deux  aiguilles  n'a  pas  la  même  direction  que 
lorsqu'il  est  suspendu  en  dehors  du  galvanomètre. 

9**  Si  on  essaye  de  faire  tourner  le  cadre  pour  amener  l'aiguille 
sur  la  ligne  o-i8o%  on  n'y  peut  jamais  parvenir.  L'aiguille  tourne 
d'abord  dans  le  même  sens  que  le  cadre,  mais  d'un  angle  moindre; 
elle  se  rapproche  ainsi  de  la  ligne  o-i8o°.  Cependant  il  n'est  pas 
possible  de  la  ramener  exactement  au  zéro,  on  ne  peut  que  réduire 
à  un  minimum  sa  distance  à  la  ligne  o-i8o°;  si  ce  minimum  est 
dépassé,  l'aiguille  revient  rapidement  vers  le  zéro,  le  dépasse,  va 
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se  placer  en  équilibre  Ac  l'aulre  côli'  do  relfo  ligne  et  fnil  avec  elle 
un  certmn  angle. 

3*  Pour  chaque  position  donnée  du  cadre,  riiigulllc  |)cu(  prendre 
deux  positions  d'équilii>re  stable  des  deu\  côtés  du  zéro. 

A"  Péclet  a  encore  signalé  une  troisième  position  d'équilibre 
stable  qui  existe  dans  quelques  galvanomètres  ;  e'esl  la  direction  de 
la  ligne  o-iSo".  Mais  cette  position  d'équilibre  ne  se  présente  pas 
souvent. 

76.  Effets  de  la  conibinalMin  de*  denx  eaH>e«  précé- 
deotes.  —  De  pareils  jinlvanomètres  ne  peuvent  é^iileinnienl  être 
d'aucune  utilité,  car  on  ne  petit  leur  iidapler  niicune  graduation 
même  empirique.  Nous  allons  d'abord  étudier,  avec  Nobili,  la  cause 
de  ces  effets,  puis  nous  verrons  comment  on  peut,  sinon  les  faire 
disparallre,  du  moins  les  diminuer  beaucoup. 

Faisons  pour  un  moment  abstraction  de  l'action  de  la  terre ,  et 
ne  nous  occupons  plus  que  des  actions  exercées  sur  les  aiguilles  par 
\fs  deux  paquets  de  fîls. 

Si  l'on  place  le  Système  des  deux  aiguilles  dans  la  dil^ction  o-i8o°, 
il  y  aura  évidemment  équilibre  sous  l'action  des  debx  paquets  de 
Dis.  Remarquons  que  les  actions  exercées  sur  cbacuHe  des  deux  ai- 
guilles séparfmenl  sont  toujours  attractives,  car  tes  parcelles  de  fer 
contenues  dans  les  fils  de  cuivre  s'aimantent  sous  l'influence  des 
aiguilles  de  manière  A  attirer  le  pAle  agissant  le  jllus  voisin. 

D'après  «la,  il  est  aisé  de  voir  que  la  ligne  o-t8o'  est  une  po- 
sition d'équilibre  instable.  En  effet,  si  l'on  écarte  les  aiguilles  de 
cette  position,  chacune  des  extrémités  est  atli- 
rée  par  le  pacjuet  de  fils  vers  lequel  elle  a  été 
déviée.  Ces  actions  tendent  donc  à  éloigner  l'ai- 
guille de  la  ligne  0-180°.  et  elles  l'en  éloignent 
jusqu'à  ce  que  la  projection  horizontale  du  pôle 
d'une  des  aiguilics  tombe  sur  l'un  des  paquets 
de  fils. 

Soient  M.  N  (lig.  53)  les  deux  paquets  de 
-  fils,  ai)  la  direction  de  la  ligne  0-180°,  a'b'  la 

position  de  l'aiguille.  Pour  voir  les  actions  qui  sont  evercées  sur 
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rai)^ilie.  il  faut  diviser  chaque  |)a<)uel  en  deui  parties  qui  eier- 
ceni  sur  cha(|ue  pûlo  des  actions  dirigées  en  sens  contraire.  Les  par- 
ties 9  n'agissent  pas  d'abord ,  et  les  parties  t  éloignent  l'aiguille  de 
la  position  ab.  Mais,  à  mesure  que  l'aiguille  s'en  éloigne,  l'action 
des  parties  i  diminue ,  celle  des  parties  9  augmente  ;  il  arrivera 
nécessairement  un  moment  où  l'artion  des  parties  9  l'emportera, 
et,  avant  cela,  il  y  avait  une  position  où  les  deux  actions  étaient 
égales  :  c'était  une  position  d'équilibre.  Ainsi  il  y  a  à  droite  une  po- 
sition d'équilibre  :  il  y  en  a  une  à  gauclie  pour  les  mêmes  raison.'^. 
Enfin  la  position  cd  est  aussi  une  position  d'équilibre,  mais  cet 
('■quilihre  es!  généralement  instable. 

77.  On  peut  représenter  géométriquement  les  actions  des  deui 
faisceaux  de  fils  sur  le  système  des  deux  aiguilles.  Sur  une  droite  in- 
définie portons,  à  partir  d'une  orlijliie  0  (fig.  5û  (?  <'c'*  lon(»iieiirs 


B^M^^B 


proportionnelles  au\  iingles  que  fait  la  position  de  l'aiguille  aver  la 
ligne  flft,  o-i8o°.el.  parles  exlrémitt^s  de  ces  abscisses,  élevons  des 
perpendiculaires  égales  en  longueur  au  momeni  correspondanl  du 
couple  dû  aux  actions  des  deux  faLsceaux  do  fils;  nous  obtiendrons 
de  cette  manière  une  courbe  qui  représentera  les  actions  de  ces  deux 
fflisreauv  sur  l'aiguille,  (^ctte  courbe  rencontre  l'axe  des  abscisses  aux 
points  0.;  •—  -■  et  en  deux  autres  points  inlerniédiaires  M  et  M'. 
Les  deux  branches  situées  de  chaque  côté  du  point  0  sont  sjnié- 
trit[ues  par  rapjtnrt  à  l'origine  0. 
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D'après  le  même  mode  de  représentation,  le  couple  terrestre  sera 
représenté  par  une  sinusoïde.  Cette  courbe  coupera  l'axe  des  abs- 
cisses en  un  })oint  a  différent  du  point  0,  car  la  position  d'.équilibre 
sous  l'action  de  la  terre  n'est  plus  située  dans  le  plan  du  méridien 
magnétique  et  fait  un  angle  a  avec  la  ligne  o-iSo**  supposée  di- 
rigée dans  ce  plan.  En  allant  de  a  vers  x^  cette  sinusoïde  a  ses  co- 
ordonnées négatives,  et,  sous  l'action  de  la  terre  et  des  masses  de 
cuivre,  l'aiguille  sera  en  équilibre  lorsque  la  première  courbe  et  la 
sinusoïde  auront  des  ordonnées  égales  et  de  sens  contraire.  Pour 
mieux  apercevoir  la  position  de  ces  points,  renversons  la  sinusoïde; 
les  positions  d'équilibre  correspondront  alors  aux  points  d'intersec- 
tion des  deux  courbes.  En  chaque  point  la  différence  des  ordonnées 
représente  la  force  directrice. 

78.  11  est  clair  que  les  deux  courbes  auront  toujours  un  point 
d'intersection  compris  entre  le  point  a  et  le  point  M.  et  il  est  aisé 
de  voir  que  l'équilibre  correspondant  sera  instable. 

De  l'autre  côté  du  point  0  il  peut  y  avoir  o,  i ,  y ,  ..  points  d'in- 
tersection, suivant  les  cas.  Si  la  sinusoïde  a  des  ordonnées  considé- 
rables SS'  et  que  l'autre  n'ait  que  de  petites  ordonnées ,  il  n'y  aura  pas 
de  point  d'intersection.  C'est  ce  qui  arrivera  pour  les  galvanomètres 
faiblement  astatiques,  ou  bien  encore  pour  ceux  dans  lesquels  la 
masse  de  cuivre  est  peu  considérable. 

Les  deux  courbes  peuvent  se  toucher,  et  alors  le  point  de  contact 
donne  une  position  d'équilibre  instable. 

Enfin  les  deux  courbes  peuvent  avoir  deux  points  d'intersection  B , 
C  :  il  est  aisé  de  voir  que  B  correspond  à  une  position  d'équilibre 
instable,  et  C  à  une  position  d'équilibre  stable. 

Lorsque  la  ligne  o-i8o*  est  parallèle  à  la  position  d'équilibre 
de  l'aiguille  sous  l'action  de  la  terre  seule,  la  sinusoïde  a  la  même 
origine  que  la  courbe  des  actions  perturbatrices.  Il  peut  alors  se 
présenter  deux  cas  : 

i"*  Si  les  ordonnées  de  la  sinusoïde  renversée  sont,  dans  le  voisi- 
nage du  point  0,  plus  petites  que  celles  de  l'autre  courbe,  l'origine 
est  une  position  d'équilibre  instable ,  et  il  y  a  deux  positions  d'équi- 
libre stable  correspondant  à  A  et  B  (fig.  55). 
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^°  il  peut  arriver  que  près  de  la  ligne  0-180'  les  ordonnées  de 
lii  sinuRoîde  soient  plus  grandes  que  celles  de  l'aulre  courbe,  mais 


qu'à  une  petite  disUince  elles  deviennent  pins  petites.  Alors  la  |>osi- 
tion    o-iBo'  correspond  à  un  (équilibre  stable;  il  y  n  en  outre 


quatre  autres  positions  d'équilibre  :  den\  instables,  correspondant  à« 
et  c  (fig.  56),  et  deux  stables  correspondant  ù  i  el  (/;  c'est  le  cas  ob- 
servé par  Péclet"!. 

Enfin  il  est  essentiel  de  remarquer  que ,  lorsque  les  deux  aiguilles 
sont  îi  peu  près  également  aimantées,  une  très-petite  variation  du 
magnétisme  de  l'une  d'entre  elles  a  niH>  très-grande  influence  sur  la 
différence  de  leurs  moments  magnétiques  et  n'a  pas  d'influence  sen- 
sible sur  l'intensité  des  attractions  qu'on  vient  d'étudier. 

Lii  (tétennination  des  diverses  positions  d'équilibre  pour  dîETérenis 

<i)  Al„:aln(^eel,i,nû^nl,f,hynq<,p.(:^),\\,  io3(i8Ai}. 
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points  du  zéro  de  la  graduation  peut  servir  à  déterminer  ta  forme  de 
la  courbe  des  attractions  perturbatrices. 

79.  IPwmmédém  d#  eorrcotloii.  —  t**  Procédé  de  Pé«l#t.  — 

Pour  détruire  les  actions  perturbatrices,  Péclet  a  proposé  de  n'em- 
ployer qu'un  paquet  de  fils  enroulés  d'une  manière  continue  sur  un 
cadre  rectangulaire  dont  le  plan  est  horizontal,  et  de  suspendre  i'ai^ 
guille  dans  l'intérieur  de  ce  cadre. 

80.  •*  Procédé  de  Mleiner.  —  On  introduit  dans  l'intervalfe 
des  deux  paquets  de  fils  des  fragments  du  même  cuivre,  jusqu'à  ce 
que  les  effets  de  l'attraction  perturbatrice  soient  nuls,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ee  que  la  position  d'équilibre  de  l'aiguille  à  l'intérieur  du 
galvanomètre  soit  identique  à  sa  position  extérieure. 

81 .  S*  Procédé  de  NToMli.  —  Nobili  est  le  premier  qui  ait  eu 
l'idée  d'employer  un  aimant  pour  détruire  les  actions  perturbatrices. 
Voici  la  disposition  donnée  à  l'appareil  par  M.  Ruhmkorff.  Le  com- 
pensateur se  compose  de  deux  tiges  assemblées  en  forme  de  compas 
dont  les  extrémités  supportent  deux  petits  aimants.  Ce  compas  est 
placé  au-dessus  du  faisceau  de  fils,  et  on  s'arrange  de  manière  que, 
près  de  la  ligne  o  *i8o%  les  deux  petits  aimants  agissent  en  sens 
contraire  des  actions  perturbatrices.  Les  ordonnées  de  la  courbe  de 
ces  actions  deviennent  alors  assez  petites  pour  qu'il  n'y  ail  qu'un 
point  d'intersection  avec  la  sinusoïde  :  il  n'y  a  alors  qu'une  posi- 
tion d'équilibre  stable.  Mais  ce  mode  de  compensation  présente  cet 
inconvénient  que  les  petits  aimants  agissent  non-seulement  quand 
les  déviations  sont  petites,  mais  même  quand  elles  sont  grandes;  la 
force  qui  agit  sur  le*  système  n'est  plus  proportionnelle  au  sinus  de 
l'angle  d'écart,  elle  est  représentée  par  la  différence  des  ordonnées 
de  la  sinusoïde  et  de  celles  de  la  courbe  perturbatrice  :  la  durée 
des  oscillations  n'est  donc  plus  indépendante  de  leur  amplitude.  Dans 
la  méthode  de  Péclet  ou  de  Kleiner,  les  ordonnées  de  la  courbe  per- 
turbatrice sont  au  contraire  rigoureusement  nulles  et  la  durée  des 
oscillations  est  indépendante  de  leur  amplitude. 
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82.4**  Procédé  de  HI.  Du  BolM-Reyinond. —  La  modification 
apportée  par  M.  Du  Bois-Reymond  remédie  à  cet  inconvénient  ^*l  Le 
compensateur  est  un  fragment  de  fil  d'acier  aimanté  de  i  millimètre 
de  longueur  environ  que  Ton  colle  avec  de  la  cire  sur  une  pièce  de 
cuivre  mobile  à  Taide  d'une  vis,  et  que  l'on  place  sur  la  ligne  0-180°. 
Comme  l'aimant  est  extrêmement  petit,  il  n'agit  qu'aux  distances 
très-petites;  en  déplaçant  la  plaque  de  cuivre,  on  l'amène  dans  une 
position  telle  que  l'appareil  se  trouve  dans  de  bonnes  conditions  : 
alors  l'action  de  cet  aimant  est  sensible  et  compense  les  attractions 
p'erturbatrices,  tant  que  l'aiguille  est  voisine  du  zéro,  et,  dès  que  la 
distance  est  de  quelques  degrés,  elle  devient  presque  rigoureusement 
nulle. 

Les  phénomènes  qui  viennent  de  nous  occuper  sont  très-sensibles 
avec  des  galvanomètres  de  1800  à  9000  tours;  ils  le  sont  beau- 
coup plus  avec  les  galvanomètres  à  9 5  000  tours  que  Ton  emploie 
dans  les  recherches  de  physiologie. 

II.   COURANTS   INSTANTANÉS. 

8  3 .  Principe  général  t  le  ffalvanoinétre  mesure  la  quan- 
tité totale  d*éleetrieité  qui  traverse  une  «eetion  du  fil.  — 

Lorsqu'on  fait  agir  un  courant  instantané  sur  un  galvanomètre,  l'ai- 
guille ne  se  déplace  pas  sensiblement  pendant  la  durée  très-courte 
de  l'action  du  courant.  Il  en  résulte  que  l'action  du  courant  s'exerce 
toujours  dans  les  mêmes  circonstances  :  cette  action  ne  varie  que 
par  les  variations  de  l'intensité  du  courant  et  lui  est  à  chaque  ins- 
tant proportionnelle.  Donc  la  quantité  de  mouvement  reçue  par  l'ai- 
guille est  à  chaque  instant  proportionnelle  à  l'intensité  t  du  cou- 
rant, et  la  quantité  totale  qu'elle  reçoit  pendant  la  durée  6  du  cou- 
ranl  est 

tftr  =  k  I    idt. 

Soit  q  la  quantité  d'électricité  qui  a  traversé  une  section  du  fil. 
depuis  le  commencement  de  l'action  du  courant  jusqu'à  l'époque  t; 

^^'  VtUernuchunfren  ùber  thiei'itrhe  Elekfricitât j  BeHin  (i8'i8),  l.  11. 
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au  bout  du  temps  t  +  dt  cette  quantité  deviendra  q  +  dq,  en  dési- 
gnant par  dq  la  quantité  d'électricité  qui  a  traversé  une  section  du  fil 

pendant  le  temps  dt;  ^  sera  par  conséquent  la  quantité  d'électricité 

qui  la  traverserait  pendant  l'unité  de  temps,  si  le  courant  gardait 
une  intensité  constante  pendant  toute  l'unité  de  temps.  Or.  d'après 
un  principe  démontré  par  Pouiilet,  l'intensité  d'un  courant  cons- 
tant est  proportionnelle  à  la  quantité  d'électricité  qui  traverse  une 
section  du  fil  pendant  l'unité  de  temps.  Si  donc  on  désigne  par  i 
l'intensité  du  courant  à  l'époque  t  et  par  k'  une  constante,  on  a 

, ,  dq 
et,  par  suite,  en  désignant  par  h  une  autre  constante, 

Q  étant  la  quantité  totale  d'électricité  qui  a  traversé  une  section  du 
fil  pendant  la  durée  de  l'action  du  courant.  On  voit  que  la  vitesse 
initiale  donnée  à  l'aiguille  est  proportionnelle  à  cette  quantité 
d'électricité  ;  on  dit  ordinairement  qu'elle  est  proportionnelle  à  l'in- 
tensité du  courant  instantané,  en  prenant  pour  mesure  de  cette  in- 
tensité la  quantité  d'électricité  qui  a  été  mise  en  mouvement.  Tout 
se  trouve  donc  ramené  à  la  mesure  de  la  vitesse  initiale  r.  Cette  me- 
sure serait  bien  facile  s'il  n'y  avait  pas  de  forces  perturbatrices  agis- 
sant sur  l'aiguille  aimantée:  l'aiguille  aimantée  est,  en  effet,  assimi- 
lable à  un  pendule  composé,  et  l'on  sait  que  la  vitesse  que  prend 
le  pendule  composé  lorsqu'il  passe  par  la  position  d'équilibre  est 
proportionnelle  au  sinus  de  la  demi-amplitude  des  oscillations. 


8  & .  Enuiiiératloii  des  —iwea  perturlMtPieMi.  —  Proper- 
tÉonnalité  deecs  dlTeraes  Actioiui  à  1»  "vltmmmm*  —  Quel  que 
soit  le  galvanomètre  que  l'on  emploie,  il  y  a  toujours  des  résistances 
qui  influent  sur  le  mouvement  des  aiguilles  :  ce  sont  la  torsion  du 
fil ,  proportionnelle  à  l'angle  de  la  déviation,  la  résistance  de  l'air,  et 
surtout  la  résistance  qui  provient  des  courants  induits  développés  dans 
les  parties  en  cuivre  du  galvanomètre.  Cette  dernière  cause  serait 
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négligeable  si  Ton  employait  un  galvaiiomèlre  dont  le  cadre  fût  en 
bois,  et  dans  lequel  les  masses  de  cuivre  se  réduiraient  aux  (Ils  de 
cuivre  que  traverse  le  courant.  Haïs,  pour  éteindre  les  oscillations  et 
abréger  la  durée  des  observations,  on  est  obligé  d'introduire  d'assez 
grosses  masses  de  cuivre  dont  il  faut  nécessairement  tenir  compte. 

La  torsion  est  proportionnelle  à  l'angle  de  déviation,  et  si  la  dé- 
viation est  petite,  comme  cela  a  lico  d;ins  la  boussole  de  Weber,  on 


peut  (lire  qu'elle  est  proportionnelle  au  sinus  de  l'angle  do  déviation 
de  sorte  qu'elle  ne  fait  qu'augmenter  l'action  de  la  terre,  et  il  est 
inutile  d'en  tenir  compte  autrement. 

La  résistance  dcl'air  est  proportionnelle  ù  la  vitesse  de  l'aiguille. 

Il  on  est  de  même  de  lu  résistance  qui  résulte  des  courants  in- 
duits développés  dans  les  masses  de  enivre.  Kn  effet ,  les  masses  di' 
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cuivre  sont  ordinairement  de  grandes  dimensions,  et,  si  les  oscilla- 
tions de  l'aiguille  sont  petites, 
sa  distance  aux  masses  de  cuivre 
est  à  peu  près  constante  :  les  cou- 
rants induits  ne  peuvent  donc 
varier  que  par  suite  des  chan- 
gements de  vitesse  de  l'aiguille 
aimantée;  en  conséquence,  ces 
courants  ont  des  intensités  pro- 
portionnelles à  la  vitesse  de 
l'aiguille  et  exercent  sur  elle 
une  résistance  proportionnelle 
à  cette  vitesse.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  en  dernier  lieu 
exige  que  les  déviations  et  les 
vitesses  de  l'aiguille  soient  pe- 
tites :  ces  conditions  ne  sont 
guère  remplies  que  dans  la 
boussole  de  Weber  (fig.  67  et  58  ),  et  c'est  à  celle-là  que  va  se  rap- 
porter ce  qui  suit^'^ 

8  5 .  Calcul  fondé  mir  l'Iiypotliètte  de  la  proportionnali€é 
des  aetlons  perturliatrlees  à  la  vitesse. —  Désignons  par  p  la 
division  de  la  règle  G  réfléchie  par  le  miroir  M  que  l'on  aperçoit 
dans  la  lunette  IH  quand  Taiguille  A  du  galvanomètre  est  en  équilibre 
sous  l'action  de  la  terre  à  un  instant  donné,  et  par  a  la  distance  du 
miroir  à  la  règle.  L'aiguille  forme  alors  avec  sa  position  d'équilibre 

un  angle  dont  le  double  a  pour  tangente' — --  Mais,  comme  cet 

angle  est  petit,  on  peut  dire  que  la  déviation  est  mesurée  par ' 


dx 


aa 


la  vitesse  angulaire  de  l'aiguille  sera  donc       , 

Cherchons  maintenant  les  expressions  des  forces  qui  agissent  sur 
l'aiguille.  D'abord,  en  remplaçant  le  sinus  par  l'arc,  nous  trouverons 
pour  le  moment  de  l'action  terrestre  une  expression  de  la  forme 


^'-   Weber,  Elrctrodynamitche  Mnaêhenùmmungen  ^  impartie,  p.  a'i'j. 
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—  M -'>  M  dépendant  à  la  fois  de  l'action  terrestre  et  de  la  tor- 
sion ;  nous  mettons  le  signe  —  devant  le  couple  parce  qu'il  tend  à  ra- 
mener l'aiguille  dans  la  position  d'équilibre.  Enfin  les  actions  pertur- 
batrices dues  aux  courants  induits  seront  représentées  par  un  couple 
toujours  de  sens  contraire  à  celui  de  la  vitesse,  et  dont  le  moment 

sera "lt'>  l'équation  du  mouvement  de  l'aiguille  sera  donc 

i  -,     o  d*x  ,    M  /  \  ,  .  c  dx 

la  ai        20^        i  ^      2a  ai 

Posons  ^mv^=k,  il  viendra 

On  aura  une  intégrale  particulière  en  prenant 
et  déterminant  la  constante  m  par  l'équation 


2     1^  I    ^ 

m2-t-^m+ j:  =  o, 


d'où 


'^^  =  -3^- 


Les  valeurs  ni] ,  m^  tirées  de  cette  équation  peuvent  être  réelles 
ou  imaginaires:  si  elles  sont  réelles,  l'intégrale  générale  sera 


2a  2a 


car  m,  et  m  sont  deux  valeurs  négatives.  On  voit  par  celte  formule 
que  la  déviation  irait  en  décroissant  toujours  du  même  côté  de  la 
position  d'équilibre.  L'expérience  prouve  au  contraire  que  l'aiguille 
dépasse  toujours  sa  position  d'équilibre  et  fait  autour  de  cette  posi- 
tion un  certain  nombre  d'oscillations  :  il  faut  donc  admettre  que, 
dans  tous  les  cas  réalisables,  on  a 


c-       M 


W      A"^^' 
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de  sorte  que  les  valeurs  m^  et  tn^  sont  imaginaires,  et  Ton  sait  qu'on 
aura  l'intégrale  générale  imaginaire  de  l'équation  en  posant 

1  r  ^     ^     /M       c^     I —  1  c  /Me*     , — 

c    ,         '  C 


On  conclut  de  là  que  l'intégrale  réelle  générale  est 


-'Ir 


"aï    /         ,    /M       C    ,   ,    .         /M"   "c'>^ 


c 


"''.:„„-.,  Jf-â,. 


/M 


L'intervalle  qui  sépare  deux  passages  successifs  par  la  position 
d'équilibre,  ou  la  durée  d'une  oscillation  simple,  est 


TT 


/M__c]^ 


Soit  X-=-rT,  on  aura,  en  faisant  ô  =  o, 


X  -p=ae         smw- 


T  est  la  durée  constante  d'une  oscillation  de  l'aiguille;  mais  ces  os- 
cillations vont  en  diminuant  d'amplitude.  En  effet,  pour  avoir  l'am- 
plitude des  oscillations,  il  faut  chercher  les  points  où  la  vitesse  est 
nulle  :  or  on  a  généralement 

X,  X 

dx      tr         T  /       X         T     '       t 

~n==^~^         cosTT ae        smTr-; 

ai       T  T      T  t' 

il  faut  poser 

-e  TTCOSTT XsmTT-l  =o; 

T  \  T  T/ 
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S>ic(tt  ^t  V  ii—Xy  f|+  âTT,...  les  racines  de  cette  équation,  on 

X         ,         TT 

arctangY 


TT  -  ^  arc  tang  g  +  tt) 


On  voit  par  ces  équations  que  les  amplitudes  des  oscillations  dé- 
croissent en  progression  géométrique,  et  qu'elles  sont  alternativement 
positives  et  négatives;  on  reconnaft  que  la  boussole  de  Weber  sa- 
tisfait bien  à  ces  lois  :  les  hypothèses  que  nous  avons  faites  en  com- 
mençant le  calcul  sont  donc  adn^issibles.  LVmplitude  du  premier 
écart  est  proportionnelle  à  la  vitesse  initiale,  c'est-à-dire  à  la  quan- 
tité à  mesurer,  et,  par  suite,  elle  sert  dans  les  boussoles  de  Weber  à 
mesurer  les  courants  instantanés.  Dans  une  même  série  d'expériences 
les  observations  seront  toujours  comparables,  puisque  m,  c,  k  ne 
changent  pas;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  deux  séries  sé- 
parées. En  effet,  l'action  terrestre  a  pu  changer,  ainsi  que  la  position 
de  l'aiguille  par  rapport  au  cadre;  pour  rendre  les  expériences  de 
ces  deux  séries  comparables,  il  faudrait  déterminer  dans  chaque 
série  les  constantes  t  et  X;  on  pourrait  alors  calculer  les  valeurs  ab- 
solues des  vitesses  initiales. 
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III. 

ÉLECTRO-DYNAMIQUE. 

86.  Action  réciproque  de  deux  élémenls  de  courant.  — 
Formule  fondamentale.  —  Dans  sa  Théorie  des  phénomhes  élec- 
tro-dynamiques, Ampère  établit  de  la  manière  suivante  la  formule 
qui  représente  l'aclion  réciproque  de  deux  éléments  de  rouranL  En 
partant  du  principe  des  courants  sinueux  ot  de  quelques  propriétés 
générales  des  courants,  faciles  à  constater  par  lexpérience,  il  dé- 
montre d'abord  que  l'action  élémentaire  dont  il  s'agit  peut  être  con- 
sidérée comme  la  somme  de  l'action  réciproque  de  deux  éléments 
de  courant  situés  sur  le  prolongement  l'un  de  l'autre,  et  de  l'action 
réciproque  de  deux  éléments  de  courant  contenus  dans  le  même  plan 
et  perpendiculaires  à  la  droite  qui  joint  leurs  milieux.  Ensuite  il 
admet  que  ces  deux  actions  varient  l'une  et  Tautre  en  raison  inverse 
d'une  même  puissance  de  la  distance,  et  que,  à  égalité  de  distances 
et  à  égalité  des  éléments  réagissants,  elles  offrent  Tune  avec  l'autre 
un  rapport  constant,  et  il  détermine  la  valeur  numérique  de  ce  rap- 
port, ainsi  que  l'exposant  indéterminé  de  la  distance,  par  la  consi- 
dération de  quelques  cas  d'équilibre  donnés  par  lobservalion. 

On  peut,  en  modifiant  la  marche  des  calculs,  faire  disparaître 
quelques<-unes  des  restrictions  dont  cette  méthode  est  affectée  et  re- 
trouver la  formule  fondamentale  de  l'électrp-dynamique,  sans  sup- 
|)oscr  d'avance  que  les  deux  forces  dont  l'action  élémentaire  élec- 
tro-dynamique est  la  résultante  sont  inversement  proportionnelles 
à  une  même  puissance  de  la  distance  ^^^ 

Lorsqu'on  ne  fait  pas  cette  hypothèse,  on  doit  représenter  l'ac- 

^*)  Celle  démonslralion  de  la  forirmlc  fondamenlale  de  rélectro-dynamiquc,  plus  génv' 
raie  que  colle  d'Ampère,  avait  (Hé  exposée  plusieurs  fois  par  M.  Blancliel  dans  son  cnsci- 
fpiemenl  à  Tl'^olo  Normale,  de  18A4  ù  18/18;  Véniel  Va  reproduite  dans  les  Annaln  de 
r/iVo/é»  Aorwifl/c,  l.  Il  (i865),  d'après  ses  propres  souvenirs  et  d'après  ceux  de  quelques 
condisciples,  notammenl  de  M.  Simon,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  Louis-le- 
Grand.  D.  (î. 


ELECTRO-DYNAMIQUE.  lA.-) 

lion  réciproque  de  deai  éléments  de  courant  par  la  formule 
»^dsàa'y{r)cosBcosff-+F{r)sia9sin6^cosia], 

en  désignant  par  i,  i  les  intensités  des  deux  courants;  par  Ûs.As', 
leurs  longueurs;  par  r  la  distance 
de  leurs  milieux;  par  ?,  &  les  an- 
gles que  ces  éléments  font  avec  la 
droite  qui  joint  leurs  milieux,  et  en- 
fin par  a  l'angle  des  plans  formés 
par  cette  droite  et  chacun  des  élé- 
ments. La  fonction/(r)  représente  la 
loi  d'attraction  entre  deux  éléments 
dirigés  suivant  la  droite  qui  joint  leurs 
milieux,  et  F(r)  la  loi  d'atiraclion 
entre  deux  éléments  perpendiculaires 
à  la  même  droite  et  perpendiculaires 
entre  eux.  La  question  est  de  déter- 
miner les  fondions /(r)  et  F(r)  par 

la  considération  de  deu\  cas  d'équilibre. 

87.  Dé«cnnlM««i*a  des  féM«U*iu/(r)  et  F(r).  —  Les  cas 

d'équilibre  les  plus  faciles  à  constater  avec  certitude,  parmi  ceux 
qu'Ampère  et  Savary  ont  successivement  fait  servir  a  l'établissement 
de  lu  formule  fondamentale,  peuvent  être  exprimés  de  la  manière 
suivante  : 

1°  Vn  courant  rectangulaire,  qui  ne  peut  que  tourner  autour  d'un  de 
ses  côtés,  demeure  immobile  sous  Caetion  (f  wi  œurant  cireuhiire  qm  a  son 
centre  sur  l'axe  de  rotation  et  son  plan  perpendiculaire  à  cet  axe. 

2°  L'action  d'un  solénoîde  fermé  sur  un  élément  de  courant  est  nulle. 


88.  AMlaM4'unc*iiraBt  dreulnire  sur  un  eeurana  ree- 
tansulttire  mebile  autour  d'uu  de  ae*  eâtéa,  eet  axe  de  ro- 
tation pasMant  par  le  eentre  du  eerele  auquel  II  est  per- 
pendleulalre  alul  que  le  plan  du  eourant  reetan^ulalre. 

—  Il  résulte  du  premier  cas  d'équilibre  que,  si  l'on  prend  par  rap- 

ViiMT,  IV,  —  Conférencos  île  physique.  i  o 
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port  à  l'axe  de  rotation  les  moments  des  actions  exercées  sur  les 
trois  côtés  du  rectangle  mobile  qui  ne  coïncident  pas  avec  cet  axe, 
ia  somme  de  ces  moments  est  égale  à  zéro. 

Soit  en  particulier  l'action  de  l'élément  fixe  ds',  dont  le  milieu  est 
en  G',  sur  l'élément  mobile  ds,  dont  le  milieu  est  en  G  (lig.  09);  le 
moment  de  celle  force  par  rapport  à  l'axe  de  rotation  est  égal  au 
produit  de  la  distance  DG  =  u  du  milieu  de  l'élément  ds  à  l'axe  et 
de  la  composante  perpendiculaire  au  plan  ABCD,  c'est-à-dire  à 

n'dsds'u  cosT  [f{r)  cosO cosff  +  F[r)  sinô sin  ff  cos û>], 

T  désignant  l'angle  de  la  droite  GG'  avec  une  perpendiculaire  au 

)lan  ABCD.  Si  du  point  G'  on  abaisse  une  perpendiculaire  G'H  sur 

0  diamètre  du  cercle  PQ  qui  est  contenu  dans  le  plan  ABCD, 

l'angle  t  étant  l'angle  GG'H,  la  considération  du  triangle  GG'H 

donne 

G'H      asino 

cos  T  =  7>7v  = ' 

GG  r 

si  l'on  désigne  par  n  le  rayon  du  cercle  et  par  q  l'angle  POG'. 
Enfin,  si  l'on  appelle  e  l'angle  des  deux  éléments  l'un  avec  l'autre  et 
si  l'on  remplace,  dans  l'expression  précédente  du  moment  de  la 
force,  sinfisind'  cosw  par  sa  valeur  cos  s  —  cos  6  cos  ô'  déduite  de  la 
relation  connue 

cose  =  cosO  cosô'+  sinô  sinô'  cos  w, 
on  déduit  de  l'équilibre  observé  la  condition  analytique 

fJan'dsdH''-^\\f{r)-¥{r)]cosecosff 

los  intégrales  étant  cUendues  au  cercle  entier  et  aux  trois  cotés  AB, 
BC,  CD. 

89.  Occupons-nous  d'abord  du  premier  terme  de  l'intégrale, 
c'est-à-dire,  en  négligeant  les  facteurs  constants,  de 

CCdsd3''^^^[/{r)-¥{r)]co<^6cos6\ 
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On  déduit  de 

(ir      x  —  .r'dx  ,   y—y'dy  ,   :—:'(1:  ^ 

as  r      ds  r     ds  r     ds 

dr  x  —  x'ih^      y— y  dy  _  z  —  z  dz' _^  ,, 

ds  r      ils  r     ds  r     ds 

dr 

En  substituant  j-  h  cos6,  divisant  et  multipliant  par  r,  et  inté- 
grant relativement  à  s,  on  trouve 

I  •^     \^         X  ««  w^'  ^osô'  =    ^'^  Mr  cos  ^     —  I  ^^ y;;^ —  "^ 

si  l'on  fait 

/(r)~F(r)     _        r 
r*  (/r 

Comme  d'ailleurs  ti  est  nul  aux  deux  extrémités  du  conducteur  ABCD , 
le  premier  terme  du  second  membre  de  la  formule  s'évanouit ^'^  et 
il  ne  reste  à  considérer  que  l'intégrale 

Mais 

d.urcosO'  rjdu   ,       /       ^dr  ,      d.cosô'N 
dT-  -rcosffj^  +  u  (cosô'  ^^  +  r  -^) 

^  du  fdr  dr  ,       d'r  \ 

et  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que 


dr  dr  ,        d^r 
T^  ji  +  r 


ds  ds         dsds 
donc 


fdx  dx'      dy  dy      (h  dï\  _   ^ 

Vds  W  "^  ts  ~ds'  "^  ds  Z<)~"~  ^^^® • 


—  I  -i-^ Ys ««  =  —  |-^(ttcose  +  rcos6^-|^  lrf«. 

^'^  Celte  conclusion  ne  serait  en  défaut  que  si  ^     '  était  infini  pour  toute  valeur  de  r, 
ce  qui  est  évidemment  impossible. 


lu. 


du 
ds~~ 

i; 

du 
ds 

o; 

du 
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Enfin,  si  l'on  prend  le  poinl  D  pour  origine  des  arcs  «,  le  poini 
P  pour  origine  des  arcs  s\  et  qu'on  appelle  /  la  longueur  DCBA, 
d  la  longueur  DG ,  on  a  : 

de  D  en  G cose^— siny,     u=-s, 

de  G  en  B cos  e  --=  o ,  w  ---  d, 

de  B  en  A cose-   -f-siny,      u^l     s,     "r^-— i. 

En  outre,  si  l'on  appelle  A  la  hauteur  de  Tc^lémenl  ds  au-dessus  du 
plan  du  courant  circulaire,  on  a 

r^ --- /i^ -f- ( w  —  a  cos gY  +  «^  sin^ q--a^  +  A-  +  u'^  —  vtnn  cos tj : 
d'on,  on  différenliant  par  rapport  à  s\ 

dr  ^,  .        dq 

r -7-7  =^  —  r cos^  - ^ au  sm (j  -p  » 

c'est-à-dire,  puisque,  en  vertu  de  la  convention  faite  sur  l'origine 
des  arcs  «.0-=--. 

rcosff=^  —  Msiny. 

Si  l'on  a  égard  à  ces  diverses  relations,  l'intégrale  cherchée  se  ré- 
duit en  définitive  h 

r  désignant  la  distance  d'un  élément  ds'  h  un  élément  ds  pris  sur  le 
côté  DC,  et  R  la  dislance  du  même  élément  à  un  élément  ds  pris  sur 
le.  côté  BA. 

En  rétablissant  les  facteurs  constants  supprimés  plus  haut  et  in- 
diquant la  deuxième  intégration,  on  obtient  l'expression  définitive 


fia 


./;'%i„vvr(i^'-ii?i).*. 


ELECTRO-DYINAMIQUK.  1^9 

Des  transformations  toutes  semblables  démontrent  que 


-if 


(Uds'  — — ^  F(r)coss 

=  — ail  sin'ydî  ju     — V k-'    ««lu- 

90.  Si  l'on  réunit  ces  deux  expressions,  qu'on  y  remplace  ds'  par 
adq,  et  que,  conformément  à  l'expérience,  on  égale  à  zéro  la  valeur 
de  la  somme  des  moments  des  forces  par  rapport  à  l'axe  de  rota- 
tion, on  a  l'équation  de  condition 

/'awa  /-rf(|-a^(,.)       f(/)-1      la^-tB)       F(R}-|)       ■  »     ,     , 

et  il  est  facile  de  démontrer  que  cette  équation  ne  peut  être  satis- 
faite que  si  l'on  a 

îi!il_!:i£!_,„„,i. 

Supposons  en  effet  que  celte  expression  soil  variable,  et  que,  de 
r  =  r^s  r=  r„+ A,  elle  soit  constamment  croissante  avec  r.  Il  sera 
toujours  possible  de  donner  au  courant  circulaire  et  au  courant  rec- 
tangulaire de  l'evpérience  des  dimensions  telles,  que  pour  tous  les 
points  de  DC  et  de  AB  les  valeurs  de  r  et  de  R  soient  comprises 
entre  r,  etr,+  A"'.  r  étant  plus  peiit  que  Rpour  une  valeur  donnée 

'')  Soit,  en  elTel,  AHCD  (Hg.  60)  le  conducteur  reclan|;ulaire  riinliile;  les  valeurs  de  r 


Fig.  60. 
e[  de  R  seronl  ciHiiproes  entre  r„  et  i„-|-  h  si  le  conducteur  circulaire  est  citcrieur  à 
sphère  de  rayon  r.  qui  a  pour  centre  le  point  C ,  el  inl<Srieur  à  la  aplière  de  rajon  r.H 
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des  variables  u  et  q^  le  facteur 


U^^(r)      ¥(r)l       ra>KR)      F(R)n 


sera  positif  dans  toute  l'étendue  de  l'intégrale  ;  le  facteur  u  sin- qdudq 
étant  lui-même  positif,  l'intégrale  aura  une  valeur  positive  finie  et 
la  somme  des  moments  des  forces  par  rapport  à  Taxe  de  rotation  ne 
sera  pas  nulle,  ce  qui  est  contraire  à  l'expérience. 

Ou  prouverait  de  même  que  l'expression  dont  il  s'agit  ne  saurait 
(Mit)  décroissante  entre  deux  limites  données  :  elle  est  donc  cons- 
tante* 

Ainsi . 


^^'(0_F(l)^^^„^j_. 


r  r 


donCf  en  diiîérentiant, 


r  r 

3 


dr  dr 

r.*esl-à-dire 

d^21û 

./('■)- F(>-)  r 

a  ' ; =  — -, —  • 

/'-  dr 

(iCllc  relation  permet  d'éliminer /(r)  et  de  représenter  raction  réci- 
proque de  deux  éléments  de  courant  par 

F(r) 


W  d^  du' 


d- 


-r^  — d —  ^^^^  cosô'+  F(r  )  cose 


La  détermination  de  F(r)  résulte  de  la  considération  du  deuxième 
cas  d'équilibre. 

9 1 ,   AetioM  d*uM  cMirmat  fenié  Mir  «n  éléMieiit  d«  coii- 
rmmu  —  Considérons  d'abord  l'action  d'un  courant  fermé  dont  l'élé- 

qui  a  pour  centre  le  point  A.  Cette  condition  pourra  toujours  être  satisfaite  si  ta  prcmièro 
sphère  est  intérieure  à  la  deuxième,  c'cst4-dire  si  i^on  donne  au  conducteur  rcclan||u- 
Inire  îles  dimensions  (elles,  que  la  diagonale  AG  soil  plus  |)elile  que  h. 
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ineiil  est  ds  sur  un  élément  de  courant  ds'  que,  pour  simplifier  les 
rQrn)ul(3s,  nous  supposerons  placé  à  l'origine  des  coordonnées.  La 
composante  parallèle  aux  x  de  cette  action  est 


«"'^'J  v/-^ 


F(r) 

COS&  cosd'+  F(r)  cose  1  ^ 


dr 
c'est-à-dire,  en  remplaçant  cosô  par 3;  et  intégrant  par  parties  le  pre- 
mier terme  de  l'expression  difféi'entielle , 

11  a» xr  cosu    —  n  a»  -  I  — ~ j fis 


+ 


ifds'  |F(r)  coss-ds. 


Le  courant  étant  fermé,  le  premier  tenue  de  cette  expression  est 
nul ,  et  comme  on  a 

d..Trcos6'      dx  ^  ,       d,rcos6'      dx  ^,  , 

-i =  '-T-rcosu+x — 2 "^T  ''COsS  +0;  cose, 

les  deux  autres  termes  se  réduisent  à 

-il  ds  l  -V-  l  X  cose  -  r  cosS  -j  1  ««. 

On  a  donc,  en  appelant  Xds'  la  composante  cherchée, 
Xds'  =-  ii'ds  I  -~-  f^cose  — rcosô'  -r:)  ds. 

Semhlablement,  on  trouve  pour  les  composantes  parallèles  aux  y  et 

aux  z 

\ds'-   ^ii!ds'f^{ycose^   rcosff'^^ds. 
Zds'  ----  -  ii'  ds'  I  -y^  iz  cose  —  r  cos  ff  ^  j  ds, 

iMais,  en  appelant  X.  |ia,  t;  les  angles  que  fait  la  direction  de  Télé- 
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ment  ds'  avec  les  axes  des  coordonnées ,  on  a 

COSÔ'  =  -  COSX  +  -^  COS  fi  +  -  cos  V . 

dx       ^    ,  dy  ,  dz 

cos  £==='T  cos  X  +  S-  cos  fx  +  -T-  cos  V . 

et  par  conséquent 

^dx       f    dz         dœ\  ,    /    dy         dx\ 

xcose   -rcosfl'-^  =  ^a;^~z-3-Jcosr  +  (a;^^-y^jcos^, 

^dy      (   dx        dy\        .    ,    /    dz         dy\ 
ycose-rcosl9'^^^^y^^>-a;^^JcosX+(y^^~z^Jcos,;, 

^jdz       (    dy         dz\  .    (    dx         dz\ 

z  cose  -  rcosc^  -j-  ^  \z  H — y  -ri  cosfx+  [z-^ — "^"T  )  cosa. 

Donc,  en  faisant 

^-P^{ydz^zdy). 

^-^P\p\zdx-xdz). 

C--j-^{xdy~ydx), 
\ds      -  il'  ds'  (Ccos|ùt—  B  cosv), 
Yr/»'-  -  -  ii'  ds  (A  cos  V  —  C  cos  X) , 


'Lds  ^--  v!  ds  ( B  cos  X  —  A  cos  /^t  ). 


Il  résulte  immédiatement  de  ces  expressions  que  l'on  a 

X  cosX4-Ycos|ùt4-Zcosv=-o 

el 

AX  +  BY  +  CZ=o. 

La  première  relation  fait  voir  que  la  résultante  des  actions  exer- 
cées par  le  courant  fermé  sur  l'élément  d^  est  perpendiculaire  à  l'élé- 
ment de  courant. 

La  seconde  fait  voir  que  celle  môme  résultante  est  perpendicu- 
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laire  à  la  droite  qui  fait  avec  les  axes  des  angles  ayant  respective- 
ment pour  cosinus 

A  R  C 

v/A»-f-B*4-0'      v/Â*+B«4-C*'      v/A«-f-B«4-0' 

Le  plan  mené  par  l'élément  de  courant  et  par  la  droite  qui  vient 
d'être  définie  est  le  plan  directeur  d'Ampère. 

92.  Soient  u  la  projection  de  la  distance  r  sur  le  plan  xy,  ^  l'angle 
de  cette  projection  avec  l'axe  des  x,  on  a 

u^d(p=  xdy  —  ydx , 
et  par  suite 

Supposons  que  l'origine  des  coordonnées  soit  en  dehors  de  la 
projection  du  circuit  fermé  sur  le  plan  xy  (et  il  en  sera  toujours 
ainsi  si  le  circuit  fermé  est  un  des  circuits  infiniment  petits  d'un  so- 
lénoïde  situé  à  distance  finie  de  l'élément  ds'j  qui  ne  rencontre  au- 
cun des  axes),  à  chaque  valeur  de  ^  répondront  deux  valeurs  de  u, 
pour  lesquelles  l'accroissement  infinitésimal  d^  aura  des  valeurs 
égales  et  de  signes  contraires.  En  appelant  u^  et  %  ^^^  deux  valeurs, 
Tj  et  Tj  les  valeurs  correspondantes  de  r,  <Pi  et  (p^  les  valeurs  ex- 
trêmes de  ^,  on  aura 

|iiiis(|ue 


On  peut  regarder  chaque  système  de  valeurs  des  variables  r,  u  et 
^  comme  déterminant  un  point  d'une  surface  sur  laquelle  le  circuit 
fermé  est  situé,  et  l'ijitégrale  qui  exprime  la  valeur  de  C  peut  être 
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considérée  comme  étendue  à  lous  les  éléments  de  la  portion  limilée 
par  ce  circuit.  La  surface  dont  il  s'agit  est  d'ailleurs  arbitraire,  car 
il  est  évident  que  la  valeur  de  l'intégrale  double  ne  dépend  <\ae  du 
circuit  fermé  lui-même;  mais  une  fois  qu'elle  est  définie  d'une  ma- 
nière quelconque,  on  peut  regarder  r  comme  une  fonction  des  va- 
riables indépendantes  u  et  i^. 

1  obtient 


t  N(fig.  6 1)  le  point  défini 
par  les  valeurs  particulières 
^=MOXetw  =  OM  des  va- 
riables indépendantes,  N'  le 
point  défini  par  la  même  va- 
leur de  <p  et  une  valeur  de  u 
infiniment  peu  différente;  si 
l'on  prolonge  NN'  jusqu'à  sa 
rencontre  en  P  avec  l'ave  des 
2,  et  que  par  les  points  P  cl 
t'ig  fil.  N  on  mène  des  parallèles  à 

CM,  la  comparaison  du  triangle  infinitésimal  ^N'H  et  du  triangle 

fini  PNQ  donne 

NH       PQ' 
c'esl-à-dire 

rf:^z-OP 
du  u 

Si  maintenant  |>ar  le  point  N  on  mène  le  plan  tangent  à  la  sur- 
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face  dont  il  vient  d'être  question,  ce  plan  contiendra  la  droite  NN', 
el,  par  conséquent,  viendra  rencontrer  l'axe  des  z  au  point  P;  en 
sorte  que ,  si  l'on  représente  d'une  manière  générale  l'équation  du 
plan  par 

f  cosa  +  V  cosjS  +  Ç  cosy  =  />, 


on  aura 


0P  = 


cosy 


Donc,  en  définitive, 


dz z  cos  y  —  p 

(la         ucosy 


dr u      ^(rcosy  — p) r'cosy— pr 

du      r  urcosy  urcosy 

J(p,Ja,    L         dr         urcosy  r   J        ^ 

==^r^^H    /!_£^  +  ^eosy-e^ 

./(P,  Jtt,  (  L       dr     ^     r    A       ^       r      dr      )    cosy 

p  désignant  la  longueur  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  l'ori- 
gine sur  le  plan  de  l'élément  qui  a  pour  projection  sur  le  plan  xy 
l'élément  udud^,  et  y  l'angle  de  cette  perpendiculaire  avec  l'axe 
des  z. 

On  trouverait  pour  B  et  A  des  expressions  analogues  qu'il  est  inu- 
tile d'écrire. 


93.  SimplifleAtion  des  résultats  du  ealeul  lorsque  le 
eourant  fermé  est  infinimeiit  petit.  —  Si  le  courant  fermé  est 
infiniment  petit,  les  quantités  r,  x,  y,  z,  a,  jS,  y,  p  peuvent  être  re- 
gardées comme  des  constantes  dans  toute  son  étendue,  et 

est  égal  à  l'aire  aj  de  la  surface  plane  circonscrite  par  le  courant. 
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On  a  doue 


dr 


F(r)  1  ^F(r) 


r      ,      F  (r)  I        a     Py       ^ 


F(r)  I                px        r     y 
— ^-^    cosa  — ^- j — i  • 


9 A.  Calcul  de  l'actloii  d'im  soléiioMe  «or  im  élémeiit 
de  eoiirant.  —  Soit  maintenant  un  système  de  courants  fermés 
infiniment  petits  et  infiniment  rapprochés,  égaux  et  équidistants , 
et  normaux  à  une  courhe  directrice  dont  on  représente  les  éléments 
par  da.  Si  g  est  la  distance  de  deux  courants  successifs ,  de  façon  quon 

puisse  représenter  par  —  le  nombre  des  courants  normaux  à  Télé- 

ment  da^  Faction  exercée  par  ce  solénolde  sur  l'élément  ds\  placé  à 
l'origine  des  coordonnées,  aura  pour  composantes  parallèles  aux  axes 

\ds  ==-t  ds  J  [cosfxj  — -cosr  J  —). 

las  ^-i  as  —   cosr  1 cosX  I  - —   » 

r,  j  ,      i  .,  j  ,iù3  (      .    rMa               rAdcr\ 
Las  =-  i  as  —  (cosA  I cosLt  I  )  • 

L'expérience  prouve  que,  lorsque  la  courbe  directrice  du  solénoïde 
est  une  courbe  fermée,  l'action  est  nulle.  On  a  donc,  dans  cette  hy- 
pothèse, 

X  =  o,     Y—  0,     Z  —  G, 

et,  par  suite, 

rC(l<r  rbdcr  rAda 

I  =0,        I  --0,        I 0. 

Mais  on  a,  en  général,  en  remarquant  que  diaprés  la  définition 
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de  la  courbe  directrice  cosy  ^  -p  '     =  j-  ' 

^       lier     r       dcr 


F(^)  1  ^,^(r) 


.   ^  ^  ^.  ,  .  dz   .   ^  dr        r 


da         da     dr 
el,  en  intégrant  par  parties  le  dernier  terme  seulement, 


r    J  il  a  L       ''    J» 


Ije  terme  en  dehors  du  signe  1  se  réduit  à  zéro  lorsque  le  solénoïde 
est  fermé,  et  il  reste  les  trois  relations  suivantes  ; 


Jt'^+'^^'lf; 


-Jzà<T^o, 


/t'?+'^'lë 


-  rfej  --  0 , 

95.   Ces  trois  relations  sont  satisfaites  si  Ton  a,  le  solénoïde  étant 
fermé, 

r—j^^ ho-;r-  — const., 

et  l'on  peut  démontrer  que  cette  condition,  qui  est  évidemment  suf- 
fisante, est  nécessaire.  Soit  en  effet  MNPQ  (fig.  6q)  la  courbe  direc- 
trice du  solénoïde;  soient  MM'  et  NX'  deux  éléments  de  cette  courbe 
compris  entre  deux  plans  infiniment  voisins  perpendiculaires  à  l'axe 

des  z;  pour  ces  deux  éléments  les  valeurs  de  g^  «fo*  seront  égales 


c 
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et  de  signe  contraire.  Si  l'on  appelle  r  la  distance  du  point  M  k  l'ori- 
gine, R  celle  du  point  N,  Zy  et  z.^  la  plus  petite  et  la  plus  grande 


valeur  de  z  pour  la  courbe  directrice,  la  première  des  trois  relations 
qu'on  vient  d'établir  pourra  se  mettre  sous  la  forme 

et  l'on  prouvera,  comme  on  t'a  fait  plus  haut  dans  un  ras  analogue, 
que  le  multiplicateur  de  dz  est  nécessairement  nul. 

96.  Valeur  de*  foneHeBs  /(r)  e*  F  (r).  —  ExpreMloa  de 
l'»«UoB  éléHientalre  électre-dynamlque. —  Ainsi,  en  appe- 
lant 3A  une  constante  îndi^teriiiinée,  on  peut  regarder  comme  déduit 
de  l'expérience  que 

ilr  r 

Soit 

cette  relation  devient 

rfr  ,   ., 
'•j^.  +  iy-^o. 

d'où 
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et,  par  suite, 

F(r)  =  Ar  +  p- 

Mais,  comme  on  ne  peut  supposer  que  l'action  élémentaire  cher- 
chée puisse  en  aucun  cas  être  croissante  indéfiniment  avec  la  distance, 
on  doit  regarder  la  constante  /*  comme  nulle  et  poser  simplement 

F('-)  =  P- 

Mettant  cette  valeur  dans  la  relation  démontrée  plus  haut  (90) 

.  F(r) 
/(>•)- F(r)      "••    r 

on  en  déduit 

Donc,  en  définitive,  l'action  élémentaire  électro-dynamique  est 
égale,  en  négligeant  le  facteur  constant  Ai,  à  l'expression  connue 

— 5 —  { — cosôcosd'+sinflsinô'coswj  • 

97.  nétltode  d'Auiiière.  —  La  méthode  que  nous  venons  d'ex- 
poser pour  arriver  à  l'expression  analytique  de  l'action  mutuelle  de 
deux  éléments  de  courant  n'est  pas  la  seule  que  Ton  puisse  suivre, 
mais  c'est  celle  qui  repose  sur  les  expériences  les  plus  faciles  à  réa- 
liser. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  théorie  des  phénomènes  électro-dyna- 
miques, Ampère  se  sert  des  deux  cas  d'équilibre  suivants  : 

1°  Si  l'on  a  trois  conducteurs  semblables  et  semblahlement  placés,  de 
telle  sorte  que  le  rapport  de  similitude  du  premier  au  secmid  soit  égal  au 
rapport  de  similitude  du  second  au  troisième,  le  conducteur  intermédiaire 
sera  en  équilibre  sous  raction  des  deux  autres,  si  hs  courants  circulent 
dans  le  même  sens  pour  les  trois. 

Par  exemple,  les  trois  conducteurs  peuvent  être  trois  cercles, 


m»  i,E);oNs  SUR  l'électricité. 

iijuiit  [oun  rentres  en  ligne  droite,  dont  les  rayons  formenl  une 
progression  géomi^trique,  r,  mr,  m^r,  et  dont  les  distances  sont  dans 
les  mêmes  rapports. 

Les  deux  conducteurs  evtrémes  (lig.  63)  sont  fixés  à  une  tabie, 
le  conducteur  moyen  est  rendu  mobile  par  une  suspension  sur  deux 
coupes  et  un  contre-poids. 

On  commence  par  placer  les  trois  cercles  dans  les  positions  res- 
pectives que  nous  rvoiis  Indiqui-ps,  ]>nis  on  fait  p;tsser  le  courant  : 


on  n'observe  aucun  cbangemenl.  Si  maintenant  on  dt^range  un  pen 
le  conducteur  moyen  de  cette  position,  it  y  revient  en  oscillant. 

Cette  expérience  paraît  très-difficile  à  faire,  et  il  est  douteux 
qu'Ampère  l'ait  jamais  réalisée.  Si  l'on  pouvnit  constater  cet  équi- 
libre d'une  manière  certaine  par  l'eitpénence,  on  en  di'duir.iit 
très-simplement  la  loi  de  la  raison  inverse  du  carré  de  In  dis- 
tance. 

Comme  l'équilibre  a  lieu  quelle  que  soit  la  forme  des  (rois  con- 
ducteurs, cercles  ou  polygones  quelconques,  on  doit  admettre  qu'il 
a  lieu  d'élément  >i  élément,  et  que  par  conséquent  il  subsiste  pour 
(rois  éléments  semblables  et  semblablemoni  placés  deux  h  dou\.  de 
telle  sorte  que  les  dislances  de  l'élément  intermédiaire  aux  deux 
autres  soient  entre  elles  dans  le  même  rapport  que  les  longueurs  de 
ces  éléments.  Soit  dx  un  élément  du  premier  conducteur.  rW*  sera 
l'élément  homologue  du  second,  mVji  celui  du  troisième.  L'action 
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mutuelle  des  deux  premiers  éléments  est 

m  m  Jbfl  [F  (r)  cosO  cos  ff  +f{f)  sin 0  sin  ff  cos  w]. 

De  même  Taction  du  troisième  sur  le  second  est 

il  m^  ds^  [F  [mr)  cosOcosff  +f(^inr)  sin  0  sin 0^  cosûi], 

car  les  angles  6,0\  ta  ne  changent  pas.  Ces  deux  relations  devant 
être  égales  quels  que  soient  fi,  Ô',  «,  on  doit  avoir 

F  (r)  --  m« F(mr) ,         /(r)  -----  m^f{mr). 

Faisons  r  =  i  et  représentons  F  (t)  par  une  constante  H,/(i)  par 
une  autre  constante/*,  il  vient 

Puisque  m  est  une  indéterminée,  on  peut  la  remplacer  par  r,  de 
sorte  que 

Reste  à  trouver  la  relation  qui  existe  entre  H  et  h.  Pour  cela  on  pose 
h  =  A*H,  et  alors  l'action  mutuelle  devient 

— i — (cos 0  cos 0'  +  ksinO  8}n6'  cosûj), 

98.  a*  Pour  déterminer  cette  constante  k,  Ampère  se  servait  de 
l'expérience  qui  prouve  que  Vaction  d'un  courant  fermi  sur  un  élément 
de  courant  est  perpendiculaire  à  cet  élément.  Cette  condition  donne 

et,  en  divisant  par  k,  on  retrouve  la  formule 

— :i —  (  —  cosfi'cosfi'+sinfi  sin  fi'  coswj  • 

99.  méthode  de  RI.  ImwÊàé.  —  M.  Lamé  a  indiqué  une  autre 
expérience  qui  revient  au  fond  à  la  première  d'Ampère.  Elle  consiste 

Verdit,  IV.  —  CoDrérences  de  physique.  1 1 
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:i  fiiiic  iijjir  lin  rniiiiipil  vcrllcnl  ivclilijfne  et  iiHlt'Hni  sm-  deux  pnr- 
(ions  viTtifiiips  (le  roiiriiril  rpriiié,  et  Ji  observer  1»  pn.siti(iii  (Prâiii- 
1  libre  que  |)reiinent  ros  deux  portions  ilo  ron- 
I  runi  i|iii  110  roriiieiiC  (jtriii)  seul  sysl<^mc  mnliile 
iiiituiir  d'un  n\e  vertical. 

Soieiil  KL  (li{f.  (16)  b'  courant  rectiligno  in- 
di''fini,  el  lABCDKFGlI  un  coiidneteiir  brisé  tel 
i[uc  les  [lorlionis  AB.  (iD  soient  liorizonUiles  el 
••illiées  dans  le  même  plan  vertical,  et  que  les 
portions  El),  FG,  horizontales  aussi,  soient  si- 
tuées dans  un  plan  vertical  autre  que  le  précé- 
dent. Le  système  entier  est  mobile  autour  de 
la  verticale,  intersection  de  ces  deux  plans  ver- 
licauv,  et  le  courant   KL  est  fixé  dans  l'anjflc 
I  dièdre  fnriné  par  les  deux  plans  verticaux  ABOI) 
I  et  DEFG.  Si  Ton  place  le  courant  KL  sur  le 
cylindre  ayant  GH  pour  axe  et  BC,  RF  pour 
;;énéralrices,  on  remarque  ipi'il  y  a  éijnilibre 
quand  les  distances  du  courant  KL  aux  deux 
'  iijpies  CB.  KF  son!  en  raison  in\erse  des  bm- 
jjneurs  de  ces  li([nes.   Pour  que  cet  équilibre 
soit  stable,  ri  est  nécessaire  que   le  conranl  KL  exerce  des  nclinns 
répulsives  sur  les  deiiv  lifjnes  B(;  et  KF. 

Kn  parlant  de  \'.\ .  et  admettant  cuinnie  le  lait  Ampère  que  l'action 
doit  (ître  en  raison  inversi-  d'une  certaine  puissance  de  la  distance, 
on  trouve  que  l'action  du  conducteur  îndélinl  sur  BC  peut  ^tre  re- 
présentée par  -;r^  (1, /étant  la  Ion{[UCur  de  BC,/(,  .sa  distance  ù  KL. 
et  B  une  înléfirale  détinie  qui  ne  dépend  ni  de  «  ni  de  l.  On  a  de 
mûme  [)oiir  l'anliv  -^rr,  B,  d'où  l'on  concbil 
/  /' 


ELECTRO-DYNAMIQUE.  163 

Pour  qup  ces  deux  conditions  soient  identiques,  il  faut  que  l'on  ait 

n  =-  9. 

On  voit  bien  que  ce  n'est  que  la  première  expërienco  d'Ampère 
répétée  sous  une  forme  qui  se  prête  mieux  à  l'observation;  car  le 
courant  BC  et  le  conducteur  indéfini  KL  forment  un  système  sem- 
blable à  celui  que  forme  EF  avec  le  conducteur  indéfini  KL  :  il  est 
aisé  de  voir  que  les  parties  horizontales  exercent  des  «actions  qui  se 
détruisent. 

M.  Lamé  détermine  ensuite  les  constantes  qui  entrent  encore 
dans  l'expression  de  l'action  élémentaire  à  l'aide  du  second  cas 
d'équilibre  dont  s'est  servi  Anq)ère. 

En  définitive,  on  voit  qu'il  est  préférable  de  fonder  la  théorie  sur 
les  expériences  de  Savary,  et,  une  fois  la  loi  élémentaire  trouvée, 
il  faut  voir  si  toutes  les  conséquences  qu'on  en  peut  déduire  sont 
d'accord  avec  l'observation  et  si  elles  expliquent  soit  les  expériences 
précédentes,  soit  un  grand  nombre  d'autres  qu'on  pourrait  ima- 
giner. 

Ampère  met  sous  une  forme  très-simple  l'action  mutuelle  de  deux 
éléments  de  courant  ds,  ds^  dont  la  distance  est  r;  c'est 

-7-1-  "^  ^**  • 

*/  j^  as  as 

Pour  vérifier  cette  expression  il  suffira  d'effectuer  la  différentialion 
mdiquee  et  de  remplacer  ensuite  j-'  -p»  j-j^  pa<'  l^urs  expressions 

déjà  trouvées  en  fonction  de  0,  ff,  &>. 

Cette  seconde  forme  peut  être  utile  dans  certains  cas. 

1 00.  TérifleAtloBS  numériques  de  la  fomiule.  —  i*  Ex- 
pérleiieMi  d'Ampère  t  •eelllatlon  d*un  eourant  deuii-elr- 
eulaire  sous  l'iBiluenee  d'un  ceuraiit  en  forme  de  eeeteur 
elreulaire.  —  La  formule  de  l'attraction  mutuelle  de  deux  élé- 
ments de  courants  a  été  vérifiée  par  un  grand  nombre  d'expériences 
d'équilibre,  mais  on  ne  l'a  soumise  à  l'épreuve  que  d'un  petit  nombre 
d'expériences  de  mesure.  Ampère  n'en  a  tenté  qu'une  seule,  et  en- 
core est-<4le  peu  susceptible  do  précision. 

1 1 . 
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Sur  une  table  horizontale  on  place  un  secteur  circulaire  OABE 
(fig.  65)  destiné  à  conduire  un  courant  fixe.  Le  centre  de  ce  con- 
ducteur est  placé  sur  la  même  verticale  que  celui  d'un  autre  con- 
ducteur demi-circulaire  A'B'C,  mobile 
autour  de  la  verticale  passant  par  son 
centre. 

Ce  dernier  conducteur  est  plac<!  un 
peu  au-dessus  du  premier  :  il  est  sus- 
pendu par  les  deux  (ils  qui  amènent  le 
courant,  et,  à  la  partie  infi^rieure,  une 
pointe  très-fine  empéclie  le  centre  de 
se  dt^placcr.  On  fait  passer  un  courant 
dans  chaque  conducteur  de  manière 
qu'il  y  ait  répulsion;  alors  le  conduc- 
teur mobile  se  trouve  dans  une  position 
d' (équilibre  stable  lorsque  les  deux  an- 
fiï"-  ^es  AOA',  EOC  sont  égaux.  Si  on  le 

dérange  de  sa  position  d'équilibre,  il  y  revient  en  oscillant,  et  on 
peut  mesurer  la  durée  des  oscillations.  Ampère  avait  disposé  sur  la 
même  table  deux  appareils  entièrement  semblables  traversés  par  le 
même  courant.  La  seule  dilTérence  consistait  en  ce  (juc  les  angles  au 
centre  des  deux  secteurs  n'étaient  pas  égaux.  Si  on  les  appelle  n 
et  ir',  Ampère  a  vérifié  que  les  durées  des  oscillations  sont  entre  elles 
comme  les  deux  expressions 


n  ~u      1 /sîn  -D 


101.  Pour  expliquer  ce  résultat,  nous  rberchcrons  d'abord  quelle 
est  l'action  d'un  secteur  circulaire  sur  un  courant  rectiligne  qui 
passe  par  son  centre ,  car  il  n'y  a  pas  it  tenir  compte  de  l'action 
exercée  sur  la  demi-circonférence  A'B'C,  attendu  que  l'action  du 
secteur,  qui  est  un  courant  fermé,  sur  chaque  élément  do  la  demi- 
circonférence,  est  perpendiculaire  ù  cet  élément,  et,  par  suite, 
rencontre  l'axe  fixe  OH  et  ne  peut  produire  aucune  rotation. 

Nous  avons  i!i  considérer  l'action  d'un  courant  fermé,  le  secteur 
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circulaire,  sur  les  éli^inenls  dans  l(,'s(|uels  on  peut  décomposer  le  cou- 
rant rccliligne. 

Nous  avons  donné  précédemment  leb  composantes  de  l'action 
d'un  courant  de  dimensions  infiniment  petites  sur  un  élément  de 
courant:  Ampère  a  ramené  à  la  considération  de  ces  seules  roni[H>- 
santés  l'action  des  circuits  plans  de  forme  ([uelconiiue  et  de  dimen- 
sions quelcon<|ues. 

Soit  un  circuit  pliui  <|uelcon<|ue  MNiit  ((ij;.  66)  :  partageons  la 
surface  ainsi  limitée  en  éléments  infiniment  petits,  par  des  droites 
parallèles  coupées  par  un  second 
système  de  droites  parallèles  faisant 
des  angles  droits  avec  les  premières, 
et  imaginons  autour  de  chacune  de 
ms^^^=-.z~f=^^=^     '■6*  sires  infmiment  petites,  telles 
llHBBBiHBBBBB      «lue  abcd,  des  courants  dirigés  dans 
le  sens  des  flèches,  c'est-à-dire  dans 
le  même  sens  que  le  courant  MNm. 
rif.  66.  Toutes  les  parties  de  ces  courants 

qui  circuleront  suivant  ces  lignes  droites  seront  détruites;  en  effet, 
si  l'on  considère  l'élément  superficiel  qui  a  ab  pour  base,  on  voit 
que,  le  courant  circulant  autour  de  cet  élément  suivant  le  même 
sens  que  dans  l'élément  abcti,  il  pnssera  suivant  ba  un  courant  de 
sens  contraire  à  ab,  et  qu'il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  portions 
de  lignes  droites  dont  l'action  résultante  sera  nulle;  îl  ne  reste 
donc  que  les  portions  curvilignes  de  ces  courants  telles  que  MM', 
mm',  qui  formeront  le  circuit  total  MNm. 

Nous  pouvons  donc,  sans  rien  changer,  calculer  l'action  du  circuit 
fermé  M\m  en  le  regardant  comme  composé  d'uns  infinité  de  cou- 
rants fermés  infiniment  petits:  on  est  do» 
courant  a  des  dimensions  infiniment  petites. 
Nous  avons  trouvé  pour  ce  cas 


'amené  au  cas  ou 


X,i.'-jiTri.'(Ccos^^ 

Bn 

».). 

ï*  =  jiïrf.'(Atos»- 

-  Cti 

»X), 

Zci'-j;i"A'(Brosi 

An 

os,.). 
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C  = 


F(r) 
r  F(r) 


B^ 


dt) 


r  F[r) 


pz        r 
'         r       dr 

F(r) 


2 


/' 


cosjS 


d 
py     '• 


A  = 


Cm) 


F(r) 


I ï h  2 


dr 


r      dr 

F(r) 


d 
px        r 

cos  a  —  ^^ ï- 

r      dr 


Ici  rélémenl  de  ce  courant  est  situe?  dans  le  même  plan  que  les 
courants  fermés  infiniment  petits.  Donc 


y;=^o,  a --90,  /S— 90, 


0, 


en  prenant  pour  plan  des  a;y  le  plan  du  circuit  MNw.  Donc 

A=^o,        B  =  o.        (;=_  — 4)(  —  \-\ — 3  )=_-,, 


et  par  suite 


\(ls'=^ 


-  n  ds  —  cos  ti , 
2  r         ^  ' 


YrfV 
Z  (U 


1     ';     ,    ,0Û 


^ tl  rf»   -3  cos  A 


r 


0. 


La  grandeur  de  l'action  exercée  par  l'élément  w  sur  Télément^fe' 
est  donc 


1    ",  Cf)  j  , 

-n  -5 fl« . 

u       r 


Cette  forc«*  est  perpendiculaire  à  l'élément  rf.v'  et  située  dans  le 
plan  du  courant  fermé  :  il  en  sera  de  même  de  toutes  les  autres;  on 
aura  donc  l'action  totale  du  circuit  fermé  sur  l'élément  ds  en  inté- 
grant l'expression  précédente  dans  toute  l'étendue  de  ce  courant,  ce 
qui  donnera 


Kn  chacun  dos  points  de  l'aire  du  circuit,  élevons  une  perpendi- 


É^E(;Trlo-DY^.\MI(J(;^:.  lo? 

culairv  égale  à  -:,  et  regardons-lii  comme  l'ordoiiiiée  d'une  surface. 
Le  voliiiiie  du  [irisme  ^ui  auru  pour  biise  a,  cl  aui  sera  leriiiiiic  à 
la  surface  ainsi  cniislrullc,  aura  poiirc\pre.ssion  |  |  ti'  e(  ce  volume, 
inuitiplié  par  -  ii'dti',  exprimera  l'aclion  cherchée. 

Il  est  lioti  d'observer  que.  la  question  i*lant  raïucuée  à  la  cubaturo 
d'un  solide,  on  pourra  adopter  le  svslènie  de  coonlonnées  que  l'ou 
voudra. 

10^.  Ces  pi-éliiuinaires  étant  postas,  rhercbous  raction  d'un  secteur 
circulaire  traversé  par  un  courant  sur  un  courant  rectili{|iie  situé  dan!- 


son  plan.  Soient  OAB  (lij;.  (17)  le  secteur  circulaire,  M'  l'élcment  de 
courant  du'  dirijjé  suivant  OS  :  il  s'ayit  delFectuer  l'intégrale   (  -..,■ 
Pour  cel»  lions    prendrons    des   coordonnées    polaires  0.M    -«. 
SOM  -^  e:  alors  a- ^u  dit  de:  l'action  élémentaire  est  donc 
1  ...utUtdsd^ 


Cette  force  est  perpendiculaire  à  OS  et  située  dans  le  plan  de  la 
lijfure.  Donc  le  moment  de  son  action  sur  l'élément  M',  auquel  elle 
est  appliquée,  est 

7  iV'-j  dn  dedfi. 

four  l'inté{p'alioii,  il  faut  exprimer  r  en  fonction  de  n .  e,  ».  On  a 


168  LEÇONS  SUR  L'ELECTRICITE, 

d'où 

dr  ,  dr        , 

rT-  =  M  — «  cose,  r-p^==8  —  ucose, 

et 

d*r        dr  dr 

et,  en  substituant  à  -n>i  t-  leurs  valeurs, 

rf*r     ,  (u  — «'cose)  (a'— u  cose) 


diids  r* 

Or 

(u  --  8  cose)  («'  —  u  cose)  ^  m«'  —  ur  cose  —  a'-  cose  +  us'  cos-e 

=  us'  sin- e  —  cos e{v?  +  s'^—  uns' cos e) 
=  us^  sin'e  ~  r^  cose; 

donc 

d*r     ,  ttA*'sin'e 

d'où 

us'  1       cPr 

r'  "^      sin'eâudx'' 

Substituant  cette  valeur  dans  le  moment  élémentaire,  on  a  pour 
le  moment  total 


I  -v  C  de     rrd^r  j,j 


Supposons  que  s  varie  de  L'  à  U  et  r  de  L|  à  L2  :  si  nous 
posons 

LLi^^rj,  LL|=rj,  \j\j.^=-r^^  L'L2*^r2, 

il  vient 

Considérons  le  cas  où  le  courant  L'V  (fig.  68)  a  son  milieu  en  0, 
et  où  le  secteur  circulaire  s'étend  jusqu*au  point  0.  Nous  supposerons 
en  outre  que  L'L"  est  égal  au  diamètre  du  secteur,  de  sorte  que,  si 
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nous  posons  OA  =  R,  nous  avons  aussi  OL'  =  OL"=^fi.  Alors,  le 
point  L,  étant  confondu  avec  le  point  0,  on  a 

r'i  =a,         rï  =  fl,         (f^)^^  3«'^  —  y«-cos£  --^  4a^  sin^-- 

et  par  suite 


Donc  notre  intégrale  devient 


/'J(cos^- 


t\    de 
"  2}  i\irt'_ 


Il  n'est  pas  nécessaire  d'obtenir  celle  intégrale  sous  forme  finie. 
Remarquons  qu'il  y  aura  équilibre  lorsque  les  deux  angles  AOL", 
BOL'  seront  égaux,  et  cet  équilibre  sera  stable  si   les  courants 


marchent  dans  le  sens  indiqué  par  les  flèches.  Supposons  main- 
tenant qu'on  écarte  un  peu  le  courant  rccttligne  de  sa  position  d'équi- 
libre, et  cherchons  quelle  est  la  force  qui  tend  à  l'y  ramener  :  soit 
iT  sa  position;  désignons  l'angle  TOI/  par  d9  et  prenons  l'angle 
AOL3  =  3d$.  Alors  le  secteur  BOL^  n'exercera  aucune  action  sur  le 
courant  rectîligne  IT,  et  par  suite  l'action  exercée  sur  tT  provient 
tout  entière  du  secteur  infiniment  petit  AOLj  dont  l'action  sera,  en 
posant  l'OA  =  qO, 


--,-(cos9—  s 


i'  9  siii' 
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Désignons  par  317  Tangle  AOB  du  secleur,  nous  aurons 

ou  bien 


d'où 


donc 


cosô—  sin&  =  V  2  sin  (-  +  (I0]  ^ 
cos  0  sin  0 sin  20  =--    cos  ( )7  +  tidO). 

Substituant  et  négligeant  les  quantités  infiniment  petites  par 
rapport  aux  quantités  finies,  il  reste 

••'  /~  '  .^ 
an  V  2  sin  - 

(19. 

cos'  - 

Ainsi  le  moment  du  couple  qui  résulte  d'une  déviation  infiniment 
petite  est  proporlionnei  à  cette  déviation  et  à  l'expression  précé- 
dente :  les  oscillations  seront  donc  isochrones  et  la  durée  des  oscil- 
lations sera  proportionnelle  à 


v/ 


V 

sni   - 


Le  résultat  du  calcul  se  trouve  donc  vérifié  par  Texpérience. 

103.  •*  ExpérlenTOfl  de  lirilhelm  Mf éher.  —  li'ex|)érience 
précédente  n'est  guère  susceptible  de  précision ,  parce  que  les  forces 
qui  sont  en  jeu  sont  à  peine  assez  grandes  pour  vaincre  les  frotte- 
ments. Les  expériences  suivantes,  exécutées  par  M.  Weber,  conq)or- 
tent  bien  plus  d'exactitude,  parce  que  ce  physicien  a  fait  agir  les  uns 
sur  les  autres  non  pas  des  comlucteurs  sinq)les,  mais  des  conduc- 
teurs multi|)les  formés  par  l'enroulement  d'un  mt^me  iil  en  spirale 
ou  en  hélice. 
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Les  expériences  de  M.  Weber^'^  se  rapportent  seulement  à  des 
courants  fermés  :  elles  soumettent  à  une  vérification  expérimentale, 
non  pas  la  théorie  d'Ampère  tout  entière ,  mais  seulement  ce  qui  se 
rapporte  aux  courants  fermés.  Ampère  a  fait  voir  que  si  Ton  n'a  pour 
but  que  de  trouver  l'action  mutuelle  de  deux  circuits  fermés,  on 
peut  partir  d'une  formule  élémentaire  plus  simple  que  celle  que 
nous  avons  donnée  :  les  expériences  de  Weber  ne  vérifient  donc  pas 
la  formule  élémentaire  que  nous  avons  donnée,  mais  seulement 
cette  formule  plus  simple. 

M.  Weber  fait  toujours  agir  l'un  sur  l'autre  deux  systèmes  formés 
d'un  très-grand  nombre  de  courants  circulaires.  La  forme  des  con- 
ducteurs est  parfaitement  invariable.  On  les  obtient  en  enroulant 
sur  une  bobine  de  bois  un  fil  très-fin,  de  manière  que  les  spires  se 
touchent  dans  tout  leur  contour;  elles  ne  sont  isolées  que  parla 
soie  qui  entoure  le  fil  conducteur.  Lorsqu'on  a  ainsi  recouvert  la 
bobine  d'une  première  couche  de  fil,  on  a  un  système  qui  équivaut 
à  un  système  de  courants  circulaires  plus  un  courant  rectiligne:  si 
l'on  enroule  le  fil  une  seconde  fois,  on  aura  une  seconde  série  de 
courants  circulaires  et  un  second  courant  rectiligne  de  sens  contraire 
au  premier  et  qui,  par  conséquent,  neutralise  son  action.  On  con- 
tinue ainsi  en  ayant  soin  d'enrouler  le  fil  un  nombre  pair  de  fois  tout 
le  long  du  cylindre.  Aucun  des  courants  circulaires  n'est  rigoureuse- 
ment un  cercle;  mais,  comme  leur  nombre  est  très-grand,  il  se  pro- 
duit une  compensation  entre  leurs  irrégularités,  qui  sont  les  unes 
dans  un  sens ,  les  autres  dans  un  autre. 

\0à.  A.  Expérleiieea  dMitinées  à  démoiitrer  que  Taetion 
éictra  dynamtiiue  varie  proportioimelleiiieiit  au  produit 
des  liiteiuiltés  des  eonramte.  —  Deaerlptioii  de  réleetro* 
dynamomètre.  —  M.  Weber  a  fait  deux  séries  d'expériences  : 
dans  la  première  il  avait  pour  but  de  vérifier  que  les  actions  sont 
proportionnelles  au  produit  de  l'intensité  des  deux  courants,  et  dans 
la  seconde  de  vérifier  la  loi  de  la  distance. 

La  première  série  donne  un  résultat  (rès-importanl;  en  effet. 

''^  Elehlrodynamische  MaaJtsbestimmiiufren ,  i  "  partie ,  p.  i  o ,  1 7  ( 1 8 /i  G  ) ,  et  Pog{(-  Atm. , 
t.  LXXIH,p.  i93(i848). 
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In  ([ue  l'action  mutuelle  des  <ieux  courants  est  pro- 


nous  avons  adi 

portiunnelle  à  if;  or  rien  ne  dît  jusqu'ici  que  i  et  T  soient  des  tjiian- 
lil^s  proporlionnelles  aux  intensités  des  courants  mesurées  à  l'aide 
du  galvanomèlrc,  toutes  les  rirconstances  (îlant  d'ailleurs  les  mêmes. 
L'appareil  dont  s'est  servi  M.  Weber  est  désigné  sous  le  nom 
d'électro- dynamomètre.  Il  se  compose  d'une  bob)ne(fïg.  6()  et  70) 
dont  on  voit  \a  section  en  BK  et  snr  laquelle  est  enroulé  un  fil  de 


cuivre;  elle  doit  avoir  un  diainèlre  assez  grand  pour  qu'une  «ulrc 
bobine  B,  placée  dans  son  intérieur,  puisse  s'y  mouvoir  librement. 
La  bobine  mobile  est  fixée  à  un  cadre  dont  le  plan  est  perpendicu- 
laire ù  celui  de  la  bobine  fixe  et  qui  est  supporté  par  deux  fils  d'ar- 
gent. Ces  deux  (ils  s'appuyent  sur  deux  poulies  métalliques  qui 
transmettent  aux  (ils  le  courant  qui  arrive  en  C  cl  D  et  viennent 
se  lixer  autour  de  deux  ]ielitcs  tiges  implantées  sur  une   poulie 
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crivoire.  Cette  poulie  peut  être  abaissée  ou  élevée  au  moyen  d'une 
vis  placée  à  la  partie  supérieure  de  l'appareil,  de  sorte  qu'on  peut 
amener  la  bobine  mobile  dans  la  position  la  plus  convenable  par 
rapport  à  la  bobine  fixe.  La  poulie  d'ivoire  mobile  autour  d'un  pivot 
central  se  tient  en  équilibre  au  moyen  de  l'action  égale  qu'exercent 
de  chaque  côté  les  deux  fils  sur  lesquels  le  poids  de  la  bobine  rao- . 
bile  est  uniformément  réparti.  A  la  bobine  mobile  et  perpendiculai- 
rement à  son  axe  est  fixée  une  tige  métallique  qui  forme  un  cadre 
hors  de  la  bobine  fixe  :  c'est  à  ce  cadre  que  sont  attachés  les  deux 
fils  d'argent  destinés  à  soutenir  la  bobine  mobile,  et  c'est  aussi  par 
ce  cadre  que  le  courant  se  trouve  transmis  à  cette  bobine.  Il  sup- 
porte en  outre,  d'un  côté,  un  miroir  M,  et  de  l'aulrc  un  contre- 
poids, qui  font  saillie  hors  de  la  bobine  fixe  :  le  miroir  est  destiné 
à  mesurer  les  petites  déviations  de  la  bobine  mobile.  C'est  le  même 
courant  venant  aux  bornes  G  et  H  qui  traverse  la  bobine  fixe  et  la 
bobine  mobile;  il  est  transmis  de  la  première  à  la  seconde  par  deux 
fils  qui  aboutissent  aux  deux  poulies  métalliques  en  C  et  D.  Tout 
l'appareil  se  trouve  enfermé  dans  une  cage  de  bois  percée  d'une  ou- 
verture que  l'on  ferme  par  une  glace  pour  que  le  miroir  soit  visible. 
On  voit  que  le  principe  de  cet  appareil  est  le  même  que  celui  du 
magnétomètre  bifilaire. 

Lorsque  les  deux  bobines  seront  traversées  par  un  courant,  elles 
tendront  à  amener  leurs  axes  à  être  parallèles;  il  faut,  en  consé- 
quence, s'arranger  pour  que  dans  la  position  d'équilibre  ces  axes 
soient  perpendiculaires.  Cela  étant,  on  fait  passer  successivement 
divers  courants  produits  par  i,  tî,  3,  4,...,  8  éléments  de  Grove, 
on  mesure  la  déviation  qu'éprouve  la  bobine  mobile  et  en  même 
temps  on  détermine  l'intensité  du  courant,  à  l'aide  d'un  galvanomètre 
qui  fait  partie  du  circuit.  Pour  mesurer  la  déviation  électrométrique, 
on  observait  sept  maxima  ou  minima  consécutifs,  on  prenait  les  six 
moyennes  de  deux  observations  consécutives  quelconques,  puis  les 
cinq  moyennes  de  celles-ci,  et  enfin  la  moyenne  générale.  La  tan- 
gente de  la  déviation,  que  Ton  calculait  aisément  au  moyen  de  l'ob- 
servation immédiate,  était  proportionnelle  à  la  force  qui  agissait  sur 
l'hélice  mobile,  d'après  les  propriétés  du  magnétomètre  bifilaire.  On 
ne  tenait  pas  compte  de  l'action  de  la  terre  à  cause  de  la  faiblesse 
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«lu  Ciuiranl  «|ui  clreulaîl  dans  !'h(''lice  mobile.  En  comparant  l'inlen- 
sil^  <lo  la  force  qui  produit  la  déviation  à  l'inlensiti'^  du  rourant  me- 
siirtV  à  l'aide  du  galvanomètre ,  M.  Weber  a  reconnu ,  par  dps  e\\w- 
rivnres  très-variées,  que  l'action  mutuelle  de  deux  courants  est 
l'xurlenipnt  proportionnelle  au  produit  de  leurs  intensités. 

1 05.  B.  Bx^rlCBccB  dcBtlMéea  n  >■■«  vèrlfteaU*»  gémé- 

riklc  <■•  I»  1*1  d'Anipépe.  —  ])ans  la  seconde  série  d'expériences  la 
txiliiue  inuhile  B  était  déviée  par  une  autre  bobine  placée  en  debors 
derélectro-dynamomèlre.àdes 
distances  variables.  On  plaçait 
l'axe  de  la  bobine  perturba- 
trice, soit  en  M(fig.7f),  sur  le 
prolongement  de  l'axe  de  la 
bobine  en  équilibre  naturel, 
soit  en  M, .  .sur  la  perpendicu- 
laire élevée  sur  le  milieu  de 
cet  axe.  £n  opérant  comme 
Gauss  l'avail  fait  dans  ses  ex- 
périences sur  les  actions  mu- 
tuelles des  aimants,  M.  Weber 
Fig.  71.  il  vcconnu   que   les  déviations 

suivent  la  même  loi  que  pour  les  aimants,  c'est-à-dire  quelles  sont 
égaies  à  celles  que  l'on  calcule  en  supposant  que  les  attractions  va- 
rient en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

Cette  expérience  démontre  donc  d'une  manière  directe  l'identité 
pntre  les  aimants  et  les  solénoïdes,  identité  qu'Ampère  n'avait  établie 
que  par  le  calcul. 

On  voit  par  là  quelle  est  l'importance  de  ces  deux  séries  d'expé- 
riences :  la  première  complète  la  tbéorie  d'Anqière,  la  seconde  vé- 
rifie les  conséquences  qui  en  découlent.  Remarquons  que  cette 
vérification  n'est  pas  inutile,  car,  sï  la  théorie  d'Am|»ère  est  fondéi' 
sur  l'expérience,  il  y  entre  cependant  cette  hypothèse  que  l'action  de 
deux  éléments  de  courants  se  réduit  à  une  force  unique. 

i>a  première  série  d'expériences  est  importante  surtout  au  point 
de  vue  théorique,  car  plie  établit  que  le  coelTunenl  ï,  (|ui  entre  dans 
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|V\|irf>ssinii  do  i'iirlrnu  il'ilii  (-li-menl  sur  un  autrf ,  l'sl  proportionnel 
un  roelfiriont  pt  ^iii  cnlr-f  clans  l'exprossion  de  l'aclion  d'iino  iiiolé- 
cnlp  inagnétii]iie  sur  cel  jiutrc  élément  de  couranl.  (l'est  là  une 
ronsi;qncnce  qui  résulte  ncci-ssai renient  des  idées  d'Ampère  snr 
la  constitution  des  ainiitnls,  et  dont  on  ne  pourrait  pas  concevoir 
la  raison  dans  la  théorie  des  fluides  magnétiques.  (!'est  donc  une 
nouvelle  raison  pour  préférer  la  (héorie  d'Ampère. 

i  Ot).  Adlen  <I*um  courait  reetlIiKnr  indéflnl  sur  un  été- 

ntent  de  caurant.  —  I*  Ckb  eu  l'él^m«nt  de  caurant  est 

psp«llél«  au  rour»nt  indéflnl. —  Nous  idinns  maintenant  poiir- 

i\ro  la  lliéorie  des  pliéniirnènes  éler- 

tL'u-dyiinmiipies.  et  appliquer  à  divpis 

rus  particuliers   la   formule  que   uoits 

;ivons  trouvée  pour  l'aetion  élémenlaii-e. 

Supposons  d'abord  que  l'élément  de 

idurant  M^  (fip.  71}  soi!  parallèle  au 

l'ouraiil  rectiliyne.  Du  milieu  0  de  \IN 

("US    sur    l'Q   la    iierpendiculaire 

'■    '  f)^    --   ri,    el    coiisidéroiis    l'iiction   de 

l'éiéin.'nl  l(  sur  MN.  Ou  m 

9-  ORO,  *'-S0,\.  w-o: 

IVliun  élémentaire  se  réduit  donc  à 


Keinarquons  en  passant  que,  d'après  cette  expression,  il  n'est  pas 
p\acl  de  dire,  comme  on  le  fait  souvent,  ijue  deux  élément  de  cou- 
rants parallèles  s'attirent  s'ils  sont  de  iiiiîme  sens  et  se  repoussent 
hIs  sont  (le  sens  contraires;  on  voit  que  deux  courants  parallèles 
|>euvent  s'attirer  ou  se  repousser  suivant  leurs  positions  relatites. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  résultante  sera  dirigée  suivant  OA,  car 
«i  nous  prenons  un  élément  K'  symétrique  de  K,  son  action  sur  MN 
sera  attractive  ou  répulsive  en  même  temps  que  celle  de  rélémenf  R; 
alors  on  a  deux  forces  égales  dirigées  siiivnnl  OR.  OR',  ou  en  sens 
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contraire,  (|ui  donnent  une  résultante  dirigée  suivant  OA  ou  en  sens 
coDiraire.  La  composante  etTicaue  est  donc  dirigée  suivant  OA  et  a 
pour  expression 

^^^(sin5(9-icos>ff)sinfl. 
De  plus  on  a 


r=-^-â'         f  =  —  a  cot  fi, 


d'où 


En  substituant,  il  vient 

^(sin«fi-^cos!fi)sine</e. 

H  faut  intégrer  par  rapport  à  6  depuis  zéro  jiisi|irà  v.  ce  qui  donne 
pour  la  résultante 


-£i 


9-5cosî9)sinfi 


On  voit  donc  que  l'action  est  en  raison  inverse  do  la  distance.  Cette 
propriété  donne,  comme  il  est  aisé  de 
I  le  voir,  l'eiplication  du  cas  d'équilibre 
employé  par  M.  Lamé. 


Fig.  ^». 


107.  «-CMsairéUMeatrieesv- 
I   PMBt  est  perpendlsubilre  un  ■■■ 

ntx  iMdéflMi.  —  Cnniiidérons  main- 
tenant le  cas  d'un  élément  de  courant 
MN  (%.  73)  perpendiculaire  au  cou- 
rant indéfini,  mais  siliK^  dans  le  mi^me  plan.  On  a  dans  ce  ras 

donc  Taclion  élémentaire  <>st 

'iii  ils  ih'   .    .        . 
15 — sinCcosP. 
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Pour  passer  du  point  R  au  point  R'  symétrique,  il  suffit  de 
changer  9  en  ?r  —  9,  ce  qui  donne  une  action  égale  et  contraire  à 
la  précédente.  Ces  deux  actions  ont  donc  une  résultante  dirigée  sui- 
vant OT  parallèle  à  RR'.  Gomme  tous  les  éléments  peuvent  être 
groupés  ainsi  deux  à  deux ,  on  voit  que  la  véritable  résultante  sera 
dirigée  suivant  OT;  la  composante  efficace  est  donc 

i —  sm  9  cos*  0 , 

et  elle  est  dirigée  suivant  OT.  On  a 

a 


sin9 


donc  r«nction  est 


ad6 
sin*7 


"'''*'3cos2ô(-  sinô)rfô, 


2a 
et,  en  intégrant  de  zéro  à  tt,  il  vient 

a 

On  voit  que  l'action  a  la  même  grandeur  que  dans  le  cas  précé- 
dent; seulement  elle  a  une  direction  différente.  Comme  elle  a  le 
signe  —,  elle  est  dirigée  en  sens  contraire  de  OT,  suivant  OT'. 
Ainsi  l'action  dun  courant  indéfini  sur  un  courant  élémentaire, 
perpendiculaire  au  courant  indéfini  et  s'éloignant  du  courant  in- 
défini ,  est  une  force  parallèle  au  courant  indéfini  et  dirigée  dans  le 
même  sens. 

108.  s*  Cas  où  rélémeiit  de  ••iinmt  a  une  direction 
Vieloon^uc  dons  le  plan  du  eouramt  Indéfini.  —  Supposons 
que  Télément  de  courant  MN  (fig.  7/1)  soit  contenu  dans  le  même 
plan  que  le  courant  rectiligne  indéfini,  mais  qu'il  ait  une  direction 
quelconque  dans  ce  plan.  Soit  MN  cet  élément  :  nous  pouvons  le 
remplacer  par  ses  projections  MI,  NI  sur  deux  axes,  l'un  parallèle 

Vbadbt,  IV.  —  Conférences  de  physique.  1  a 
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et  l'autre  perpendiculaire  à  PQ.  Les  actions  sur  Ml  et 'NI  sont 
représentées  en  grandeur  et  en  direction  par  les  droites  OA,  OB 
respectivement  perpendiculaires  à  IM ,  IN  :  donc  leur  résultante,  c'est- 
à-dire  l'action  sur  MN,  est  perpendiculaire  à  MN.  On  peut  remar^ 
quer  que ,  lorsque  l'élé- 
ment s'éloigne  du  couranl 
indéfini,  la  direction  de 
la  force  fait  un  angle  a)({u 
avec  celle  du  courant  in- 
défini. La  grandeur  de  In 
résultante  sera 


^'\/MI^-f  M'-f  MN. 


f^eci  montre  que  l'action  d'un  courant  rectïligne  indéfini  sur  un 
élément  de  courant  ne  change  pas  lorsque  cet  élément  ne  fait  que 
tourner  autour  de  son  milieu. 

109.  4*  €;••  «A  l'éléntciit  4c  «•umiM  M'cat  pmm  4iihs  le 
plRn  du  ••iir«M<  IndéBMi. —  Enfin  considérons  le  cas  oii  l'élé- 
ment de  courant  ne  sérail  pas  contenu  dans  le  m()nie  plan  que  le 
courant  rectiligne  indéfini. 

Parle  milieu  du  courant  élémentaire  et  par  le  courant  rectiligne 
indéfini  faisons  passer  un  plan.  Nous  pouvons  remplacer  l'élément 
de  courant  par  sa  projection  sur  ce  plan  et  sa  projection  sur  la  nor- 
male an  plan.  Or  on  sait  qu'un  élément  de  courant  perpendiculaire 
au  plan  qui  passe  par  son  milieu  et  par  un  autre  élément  de  cou- 
rant ne  reçoit  aucune  action  de  ce  dernier.  Donc  le  courant  recti- 
ligne indéfini  tout  entier  n'exerce  aucune  action  sur  celle  dernière 
composante.  L'action  du  courant  rectiligne  indéfini  se  réduit  donc  à 
celle  qu'il  exerce  sur  la  projection  de  l'élément  que  l'on  considère, 
menée  sur  le  plan  passant  par  son  milieu  et  par  le  couranl  in- 
défini. 

Les  théorèmes  que  nous  venons  de  démontrer  donnent  l'explica- 
tion de  la  rotation  autour  d'un  axe  d'une  portion  de  courant  recti- 
ligne sous  l'influence  d'un  courant  rectiligne  indéfini. 
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On  doit  remarquer  de  plus  que,  s'il  n'y  avait  ni  frottement  ni 
résistances,  le  mouvement  devrait  s'accélérer  indéfiniment.  Or,  des 
forces  centrales  ne  pouvant  rendre  compte  des  mouvements  de  rota- 
tion qui  durent  indéfiniment^  il  en  résulte  qu'il  est  impossible  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  électro-dynamiques  par  des  forces  qui  ne 
dépendraient  que  de  la  distance. 


1  î!  . 


IV. 

THÉORIE  É1.F.CTIIO-0YN*M1QI!E  DU  MAfiNÉTISME. 


110.  ThéarèiHe  nir  l'itcMon  mumell»  de  deux  eounuita 
fcTHié*.  —  Il  nous  reste  h  «établir  un  thi^orème  imporlani  sur  l'ac- 
tion mutuelle  de  deuii  courants  fermés,  théorème  analogue  à  celui 
que  nous  avons  démontré  relativement  A  l'aclion  d'un  pAle  sur  un 
circuit  leriné, 

Nous  devons  d'abord  mettre  sous  une  forme  plus  simple  l'arlion 
de  deux  éléments  de  courants,  considérés  comme  fiiisant  partie  de 
deux  circuits  fermés. 

Soient  MN.  M'N'  {fig.  76)  deux 
courbes  quelconques  parcourues  par  <le>; 
courants  dont  les  intensités  sont  1  et  i". 
Désignons  par  « ,  s' les  arcs  de  ces  courbes 
comptés  h  partir  d'une  certaine  origine 
prise  sur  chacune  d'elles.  Soient  ma=ih 
un  élément  de  la  première  courbe. 
HtV  =-(/*'  un  élément  de  la  seconde,  r 
la  distance  de  leurs  milieux,  distance 
qui  est  fonction  des  deux  variables  s 
n'O'z^ff  les  angles  des  éléments  avec 
00',  et  w  l'angle  des  plans  mOO',  m'OO'.  L'action  mutuelle  des  deux 
éléments  est 

ii'dxU  I      \         .        tv  .     ■    />   •    a  \ 

— ; —  ! cosflrost/  +  smo'sinGr  coswl- 

et,  en  introduisant  l'angle  e  dos  directions  des  deux  éléments. 

- — j —  f  -  cosSrosff+cosel  ■ 


et  ï*;  enfin  soient  nOO' 


D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  que  l'on  a 


cosfl  - 


/     (Pc    ,  drdr\ 
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Si  Ton  substitue  ces  valeurs,  Taction  mutuelle  des  deux  éléments 
devient 

iidsds'  fidrdr  éPr  \ 

ou  bien 

•  ii'dsds'  fi    -\drdr_   -i^r\ 

yjr     U^     dsdJi'      ^     dsdsT 

Sous  cette  dernière  forme,  on  voit  que  la  quantité  placée  entre  pa* 

renthèses  n'est  autre  chose  que -t-, »  et  l'expression  précé- 
dente devient 


ii'dsds 

~7' 


■<%n 


ds' 


On  peut  encore  simplifier  la  notation  en  convenant  de  représenter 
par  d  une  différentielle  prise  en  faisant  varier  s  seulement ,  et  par  et 
une  diiïérentielle  prise  par  rapport  à  «'.  On  a 


U»  *"  / . , 


ds' 


^■-f(ï'"0 


11  faut  ensuite  multiplier  par  ds,  que  l'on  pourra  faire  passer  sous  la 
caractéristique  d\  L'expression  de  l'action  mutuelle  des  deux  élé- 
ments de  courant  prend  donc  la  forme 


\Ir      \\/r) 


Considérons  particulièrement  l'action  de  ds'  sur  ds^  et  supposons  que 
cette  force  soit  attractive,  c'est-à-dire  dirigée  de  0  vers  0'.  La  com- 
posante de  cette  force  parallèle  à  l'axe  des  x  s'obtiendra  en  multi- 
pliant l'expression  précédente  par ^  en  désignant  par  x\  y\  z'  les 

coordonnées  du  point  0',  et  par  âp,  y^  z  celles  du  point  0.  Gela  donne 


ii'jx'^x)  ^^(dr\ 
ryj'r         \\/rJ 
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111.  Pour  transformer  cette  expression ,  remarquons  que  l'on  a , 
d'une  manière  générale, 

duv  =  udv  +  odu,      u^d-==udv  —  vdu , 


d'oi 


Poson 


s 


u 


udv=  -duv  +  -  u^d  -  • 
2  2         u 


x'—x  dr 

y'r  \/r 


alors  notre  expression  prend  la  forme 

Le  premier  terme  est  une  différentielle  exacte  :  par  conséquent, 
si  Ton  cherche  l'action  de  tout  le  courant  fermé  dont  m!n!  fait  partie 
sur  l'élément  ds,  ce  terme  disparaîtra  dans  l'intégration,  parce  qu'il 
l'eprendra  la  même  valeur  aux  deux  limites;  en  sorte  que,  lorsqu'il 
s'agit  de  trouver  l'action  d'un  courant  fermé  sur  un  élément  de  cou- 
rant, on  peut  réduire  l'expression  à  la  forme  suivante  : 

n'  {:t  —  x'f  j,  I  rdr 


2        r* 


\x  —  xj 


(j'est  celte  expression  ^simplifiée  qui  a  été  vérifiée  par  les  expériences 
de  Weher. 


d'oïl 


~ — ;,  ^dx  +  -^ — ^  dy  -}-^^~  dz, 

iiL  ~~  X  X  "^  X  X  "^  X 


Différentianl  par  rapport  à  »',  il  vient 


fl'  (  ^'^^  \  _ {-->') dJ^'    {x-x]dz'  ,    _  (x; -£' )dy-'[y-y]dx'  , 
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Donc  l'expression  élémentaire  prend  la  forme 

u'r(z-z')dx'-{x-x')dz'  j        (x-'af)dy-(r-y]dx'  j  1 

tL 7^ ''^ T^ — — rfyj- 

Soient  u,  v,  w  les  projections  de  la  ligne  00'  sur  les  plans  des  yz, 
xz  et  xy,  et  soient  ^,  X'  ^  ^^'^  angles  de  ces  projections  avec  les 
axes  des  y,  des  z  et  des  x  :  on  a 

[z-~z')dx'  —[x  ~  x')dz  =vH'x, 
[x  -  '^')dy'  —  [y  —  y') dx'=^ w^d'^. 

Donc  l'expression  des  composantes  devient 

Ce  sont  là  les  composantes  de  l'action  de  l'élément  ds'  sur  ds.  On 
peut  voir  quelle  est  la  direction  de  la  force  dont  les  composantes 
sont  X,  Y,  Z.  L'aire  du  triangle  Om'w',  quijieut  être  considéré  comme 
rectiligne,  est 

-rds' sinff. 


6'  étant  l'angle  de  cet  élément  avec  00\  et  cette  aire  a  pour  projec- 
tions sur  les  trois  plans  de  coordonnées 

JttV(p,        %Vx,        '-u^i^. 

Soient  X,  ft,  i;  les  angles  que  fait  avec  les  axes  la  normale  au  triangle 
OmV  menée  dans  un  sens  convenable.  Les  projections  de  Taire  du 
triangle  s'expriment  encore  par 

rds' sine'       ,           rds' sind'  rds' sinO' 
cosA,        — costt,        — :: — -cosy. 
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On  a  donc 

V  1  iidsds'sinO'  fdz  dy  \ 
X  =  - J5 (^^cosft  -^cosrj, 

V  1  ii'dsds'sinO'  fdx  dz        .\ 
ry       1  iidsds' sinO'  (dy        ^      dx  \ 

Z  =  - p (^^cosX— 3^cos,*j. 

et  on  obtient  aisément 

Y  çfa;  _,  Y  rf J  ,  y  ^ 

ds  ds       ^  ds         ' 

\  cosX  + Y  cos|x+Zcosv=  o. 

Ceci  nous  montre  que  l'action  R  de  Télément  de  sur  de  est  contenue 
dans  le  plan  OmVi'  et  perpendiculaire  à  Télëment  ds.  Quant  à  Tin* 
tensitë,  elle  est 

u       1  iidsds'sin6'   .        r\ 
n  =  ; "5 sin  mijp, 

Op  étant  la  normale  au  plan  Om'n. 

112.  Cela  posé,  nous  allons  considérer  deux  surfaces  magnétiques 
or,  or'  terminées  aux  deux  contours  fermés  9,  s' que  nous  avons  déjà 
considérés.  Prenons  sur  chacune  de  ces  deux  surfaces  deux  élé- 
ments Jff,  d(T\  supposons  qu'en  ces  points  la  densité  soit  e  pour 
Tun,  e'  pour  l'autre;  soit  r  la  distance  des  deux  éléments  :  alors 
l'action  mutuelle  de  ces  deux  éléments  s'exprime  par 

{itsdtrdtT' 
~?       ' 

et  sa  composante  parallèle  à  l'axe  Ox  par 

r^ (x-x). 

Supposons  que  par  tous  les  points  de  la  surface  o*  on  mène  des  nor- 
males infmiment  petites.  On  formera  ainsi  une  deuxième  surface  a^. 
Imaginons  en  outre  que  sur  cette  deuxième  surface  il  y  ait  du  fluide 
de  nom  contraire  à  celui  qui  se  trouve  sur  la  surface  a-,  et  en  même 
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quantité  sur  chaque  normale.  Il  résulte  de  là  que  l'élément  ^i^cor-^ 
respondant  à  day  contient  une  quantité  de  fluide  égale  à  eàtr.  Pour 
avoir  l'action  de  l'élément  dcr'  sur  oEs-j,  il  faudra,  dans  l'expression 
précédente,  changer  le  signe  et  faire  croître  x,y,  z  de  quantités  in- 
finiment petites  Sx,Sy,Sz,  ce  qui  donne 

Ces  deux  actions,  étant  directement  opposées,  se  retranchent,  de 
sorte  que  la  résultante  est 

Gomme  les  accroissements  Sx,Sy,  Sz  sont  infiniment  petits,  la  quan- 
tité placée  entre  parenthèses  se  réduit  à  r^J-  ,  ^  et  Ton  a  sim- 
plement 

—  fiee^darda'S  — 5 — 

Soient  h  la  distance  normale  des  deux  surfaces  à  l'élément  dai ,  et  Ç, 
1;,  ^  les  angles  de  cette  normale  avec  les  axes;  alors 


et  il  vient 


Jx  =  /icosÇ,     Sy=^hcosriy     Jz  =  AcosÇ, 


ou 


i{x-x-]^ 


• 


.4  /  9 


en  substituant,  nous  trouvons  pour  l'action  cherchée 


fiee'  dado^  h  cos^ 


Supposons  que  la  distance  normale  h  des  deux  surfaces  varie  en 
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raison  inverse  de  la  densité,  de  sorte  que,  si  nous  posons 

Ae  =  ff. 
g  sera  une  constante.  De  plus,  désignons,  romme  précédemment, 
par  u  la  projection  sur  le  plan  zy  du  rayon  vecteur  qui  va  de  l'élé- 
ment dv'  à  l'élément  da;  alors 

dacos^=ttdud^, 
et  la  composante  devient 

pge'do  uduép  [       ^       Ji  -  F'j  ' 

Nous  avons.déjà  rencontré  une  expression  semblable  à  celle  qui  se 
trouve  entre  parenthèses,  et  nous  avons  vu  qu'elle  peut  être  rem- 
placée par 

3ut- 
a  du 


de  sorte  que  la  composante  devient 

ftge  do  dip  \^-p ^j. 

ou  enfin ,  comme  ta  quantité  placée  entre  parenthèses  est  ta  différen- 
tielle de  -j  t 

lige'dtr'àpd'^- 

H  faut  intégrer  cette  expression  deux 
fois  [lour  obtenir  l'action  de  l'élément 
dff  sur  l'ensemble  des  deux  autres  sur- 
faces. Laissons  d'abord  <p  constant,  et 
intégrons  par  rapport  à  d-^;  cela  nous 
donnera  faction  de  da'  sur  toute  ta  zone 
comprise  entre  les  deux  plans  tp  et 
Fig.76.  ^  +  d^  (fig.  76).  Si  l'on  appelle  «,, 

,  Tq  les  valeurs  do  u  et  r  relatives  «Ui  deux  limites.  Tinté- 
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ffraAe  est 

et  Uj ,  Tj ,  U.2,  r^,  se  rapportant  à  des  points  du  contour  «,  sont  des 
fonctions  de  (p.  Pour  avoir  l'action  totale  de  Télément  da\  il  faudra 
faire  la  somme  de  tous  les  éléments  analogues  au  précédent  :  on 
obtiendra  ainsi 


'^'/^rf<P, 


tt  et  r  étant  des  fonctions  de  (p.  En  effet ,  si  dans  cette  dernière  inté- 
grale on  groupe  deux  à  deux  les  éléments  pour  lesquels  ^  est  le 
même,  et  où  d(p  a  des  valeurs  égales  et  contraires,  on  voit  qu'elle 
contient  les  mêmes  éléments  que  la  première  pris  avec  les  mêmes 
signes. 

Ainsi  les  composantes  de  l'action  de  l'élément  dcr'  sur  le  système 
des  deux  surfaces  o-  et  cti  sont 


Y^fige'da'J^dx, 


u,  V,  w,  r  étant  considérés  comme  des  fonctions  de  (p,  ;^,  4^,  et  les 
intégrales  étant  prises  tout  le  long  du  contour  s. 

Il  est  clair  (|u'on  obtiendrait  les  mêmes  composantes  si,  à  tous  les 
éléments  du  contour  s,  on  appliquait  des  forces  élémentaires  dont 
les  composantes  fussent 

i/ï  ijî  ijii 

fxgedcr'-^dCff,        (xge'da'-Jx^        l^^'à^r' -^d^f. 

113.  Faisons  voir  que ,  dans  ce  cas,  le  point  d'application  de  la  ré- 
sultante serait  encore  le  même ,  c'est-à-dire  serait  l'élément  de/  dont  les 
coordonnées  sont  x\  y\  /.  Pour  cela ,  il  faut  démontrer  que  la  somme 
des  moments  des  couples  que  l'on  obtient  en  transportant  toutes  ces 
forces  au  point  dcf'  est  nulle  d'elle-même.  C'est  ce  que  l'on  voit  immé- 
diatement si  l'on  remarque  que  les  forces  précédentes  sont  justement 
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celles  qui  résulteraient  de  Taction  d'un  pôle  magnétique  placé  en 
der\  et  ayant  pour  intensité  e'da\  sur  un  courant  voltaîque  qui  par- 
court le  circuit  fermé  et  a  pour  intensité  fig.  On  sait  en  effet  que  la 
résultante  de  toutes  ces  forces  est  appliquée  au  pôle  d</. 

Ainsi  l'action  des  deux  surfaces  cr^  ai  sur  l'élément  da  est  rem- 
placée par  la  somme  des  forces  précédentes  appliquées  aux  différents 
points  du  contour  fermé  s.  Occupons-nous  en  particulier  de  la  com- 
posante parallèle  à  0^  de  l'une  des  forces  élémentaires.  Elle  est 


u' 


et  comme 

u^d(p  =  {y-y')dZ'-{z-'z')dy, 

elle  a  pour  expression 

-  l^s'dtT'  (^^ dz  -  ^dy)  • 

Imaginons  que  l'on  construise  une  surface  infiniment  voisine  de 
(/chargée  de  fluide  contraire  :  alors  l'action  du  même  élément  da  du 
contour  fermé  sur  l'élément  d(T\  de  cette  nouvelle  surface  corres- 
pondant à  l'élément  dcr'  s'obtiendra  en  changeant  le  signe  de  l'ex- 
pression précédente ,  et  en  remplaçant  a/,  y',  z'  par  Sa:\  Sy\  Sz\  La 
résultante  sera  la  différence 

On  transformera  chacun  de  ces  termes  comme  nous  l'avQUs  déjà 
fait  pour  une  expression  semblable ,  et  Ton  trouvera  pour  valeur  de 
la  composante  parallèle  à  l'axe  des  x 

et  de  même  pour  les  autres  composantes  parallèles  aux  axes  des  y 
et  des  z.  Pour  avoir  l'action  totale  de  Télément  d<r'  sur  les  deux 
surfaces  a'  et  a[  il  faudra  prendre  la  somme  de  ces  valeurs  en  regar- 
dant u,  V,  w,  r  comme  des  fonctions  de  Ç,  x*  4^»  ^^  intégrer  tout  le 
long  du  contour  »'.  La  résultante  sera  évidemment  la  même  que  si 
l'on  avait  des  forces  dont  les  composantes  seraient  les  expressions 
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précédentes,  et  qui  seraient  appliquées  aux  différents  points  du 
contour  s.  Non- seulement  la  grandeur  de  la  résultante  serait  la 
même,  mais  son  point  d'application  serait  encore  le  même,  c'est- 
à-dire  l'élément  da'.  En  effet,  l'expression  précédente  représente 
l'une  des  composantes  de  l'action  qu'exercerait  un  élément  de  cou- 
rant do'  sur  un  courant  fermé  s\  et  l'on  sait  que  cette  action  est  une 
force  appliquée  à  l'élément  de  courant  ds. 

Ainsi  les  actions  qui  résultent  des  attractions  ou  des  répulsions  de 
deux  systèmes  de  surfaces  peuvent  être  remplacées  par  des  forces 
élémentaires  dont  les  composantes  parallèles  aux  axes  sont 

appliquées  aux  différents  points  du  contour  «'.  Or  nous  avons  vu 
que  les  actions  des  deux  courants  voltaïques  parcourant  les  conduc-  , 
leurs  fermés  a,  s   peuvent  être  considérées   comme   résultant  des 
mêmes  forces  élémentaires,  sauf  que  le  facteur  constant  —  y^gff  est 

remplacé  par  -  tV.  Donc  les  actions  des  deux  circuits  fermés  iun  sur 

l'autre  sont  les  mêmes  (jue  les  actions  exercées  par  les  deux  systèmes  de 
stivfaces  l'un  sur  l'autre, 

lia,  IiMp«riimce  de  ce  tlié#pèiiie«  —  Ce  théorème  a  une 
grande  importance.  Il  montre  que  l'action  de  deux  courants  fermés 
peut  toujours  se  réduire  à  celle  de  forces  fonctions  de  la  distance  et 
dirigées  suivant  les  droites  qui  unissent  les  éléments  réagissants.  Il 
Bn  résulte  la  propriété  remarquable  que  nous  allons  indiquer  :  toutes 
les  fois  que  les  différents  points  du  système  à  l'intérieur  duquel 
elles  s'exercent  reprennent  la  même  situation  relative,  la  somme  des 
forces  vives  reprend  la  même  valeur,  en  sorte  que,  si  le  système  est 
animé  d'un  mouvement  de  rotation,  la  vitesse  de  rotation  reste  la 
même,  et,  comme  il  y  a  toujours  des  frottements  ou  des  résistances 
qui  affaiblissent  la  vitesse,  le  mouvement  ne  tarde  pas  à  s'arrêter. 
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De  là  cette  conséquence ,  que  toute  expérience  de  rotation  que  Ton 
tenterait  avec  des  courants  fermés  ne  pourrait  donner  naissance  qu'à 
une  position  d'équilibre. 

Si  cette  dernière  propriété  s'applique  à  l'action  réciproque  de 
deux  courants  fermés,  elle  est  aussi  vraie  évidemment  pour  l'action 
réciproque  de  deux  systèmes  de  courants  fermés  :  car  les  actions  de 
ces  systèmes  peuvent  être  remplacées  par  des  actions  de  surfaces 
magnétiques.  Donc,  si  nous  observons  l'action  d'une  cause  inacces- 
sible sur  un  élément  de  courant  ou  sur  un  courant  fermé,  rien  ne 
pourra  nous  apprendre  si  la  cause  qui  produit  les  phénomènes  ob- 
servés est  un  système  de  centres  magnétiques  ou  un  courant  fermé. 
Il  est  donc  impossible  de  décider  par  expérience  si  la  cause  est  élec- 
tro-dynamique ou  électro-magnétique. 

Ces  considérations  s'appliquent  à  l'action  de  la  terre.  On  peut 
s'expliquer  cette  action  soit  au  moyen  de  courants,  soit  au  moyen 
de  centres  magnétiques,  et,  comme  on  peut  toujours  réduire  l'action 
d'un  courant  à  une  action  électro-magnétique,  il  est  plus  simple 
d'admettre  l'hypothèse  des  centres.  Ainsi  il  n'y  a  aucun  moyen  de 
décider  entre  les  deux  hypothèses,  au  moins  par  des  expériences  de 
cabinet,  en  observant  les  effets  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
causes;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  impossible  de  recon- 
naître la  vraie  nature  de  l'action  terrestre  par  d'autres  voies,  par 
exemple  au  moyen  de  l'étude  du  globe  terrestre  et  des  conditions 
intérieures  qui  lui  sont  propres. 

I  1  5.  Théorie  de»  «olénoMe»^''.  —  i"  Aetton  d'un  «olénoMe 
iliil  sur  un  élémeiit  de  eourant.  —  Klle  est  1»  même  en  di- 
rection et  en  Intensité  que  eelle  de»  deux  pôle»  d*un  ni- 
mont. — Nous  avons  vu  que  l'action  d'un  solénoîde  sur  un  élément 
de  courant  placé  à  l'origine  a  pour  composantes  parallèles  aux  axes  : 

\(h'  -=--  -  ii'ds   -  (je  —  cos  m  —  (  B  —  cosr  )  ^ 
^         9^J      ^  J      ^  I 

Yf&'      -ûW^f  TA-cos. -fcî^cosX). 

Zrf.s'  ^  -  uds  -  (     I  B COSX  —  I  A  —  COSLt  )  ' 

^')  Sovary,  Annalen  de  chimie  et  de  physique  y  [q],  XXII,  91,  ri  XXIII,  Ai3  (iHaS). 
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en  posant 


A  = 


B  = 


a 


F{r) 


r      ,       F(r) 
r  — î 1-  a  — ^— ^  ;  cos  a 


ta 


dr 

F(r) 


/• 


r  — r h  ^  — r-  /  cosp 


(:  = 


ù) 


dr 

¥ir) 


r 


dr 


+  9 


F(r) 


/• 


cos  y 


px r 

r      dr 

py !_  I 

r       dr     j 

£f L_    . 

r       dr     J 


Si  l'on  intègre  par  parties,  on  trouve 

F(r) 

+  3 


d<r 


J\^r-^  +  3^;cos.^.  +  -(-Ux),. 


Or,  la  fonction  F(r)  a  été  déterminée  de  manière  que  la  partie  sous 
le  signe  I  soit  nulle,  de  sorte  qu'il  reste,  à  cause  de  F(r)  ^-^ 

dd 


S''i-m\ 


Les  indices  i  et  a  indiquent  qu'il  faut  prendre  l'expression  entre 
parenthèses  depuis  l'extrémité  i  du  solénoîde  jusqu'à  l'extrémité  9  : 
soient  Xj ,  y, ,  c, ,  r,  et  .rg,  yg,  2^2»  ''2  ^®s  valeurs  de  Je,  y ,  «,  r  à  ces 
deux. extrémités,  il  vient 


11  résulte  de  là  que  les  composantes  de  l'action  totale  du  solénoîde 
sur  l'élément  de  courant  sont  représentées  par 
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On  peul  regarder  chacune  de  ces  composantes  comme  la  différence 
entre  deux  forces  :  l'une  qui  aurait  pour  expression  la  somme  des 
termes  qui  ont  l'indice  s ,  et  l'autre  celle  des  termes  qui  ont  l'in- 
dice i  ;  de  sorte  que  l'on  peut  poser 

A  =  A2 — Aj,  Y  =  Y  2 — Yj,  Z=^A2  —  "1» 

et  Ton  a 

Y2  = -7  COS  1; î  C08  A    1 

rj        i  Gji  /y,         >       ^,  > 

^2  = p-|  COS  A r  ^«S  £X  h 

et  trois  autres  expressions  analogues  pour  X,,  Y,,  Z,.  Ainsi  l'action 
totale  du  solénoïde  sur  l'élément  de  courant  placé  à  l'origine  peut 
être  regardée  comme  la  résultante  de  deux  forces  ayant  pour  com- 
posantes Xj ,  Y2 ,  Z2  et  —  Xi ,  —  Yj ,  —  Zj . 

Considérons  à  part  la  première  de  ces  forces,  c'est-à-dire  celle 
dont  les  composantes  sont  Xg,  Y2,  Z2.  Supposons  un  solénoïde  dont 
l'extrémité  coïncide  avec  l'extrémité  4?2,  y^^  ^2  ^^  ^^'^^  4*^*  lïon^ 
occupe,  dont  les  courants  fermés  soient  les  mêmes,  et  qui  soit  indé- 
fini dans  l'autre  sens.  11  est  clair  que  son  action  sur  Télémeutd!»'  se 

réduira  à  X2,  Y2,  Zg,  car  -j»  ~>  rî  ont  pour  limite  zéro  lorsque  x,, 

yi»  ^1)  ^  croissent  indéfiniment.  Il  faut  ajouter  que  dans  ce  solé- 
noïde fictif  le  courant  est  de  même  sens  que  dans  le  solénoïde  réel 
et  de  même  intensité. 

Imaginons  maintenant  un  second  solénoïde  fictif,  construit  de  la 
même  manière  que  le  premier,  indéfini  comme  lui  et  dont  l'extré- 
mité coïncide  avec  l'extrémité  a?i ,  y^ ,  z^  du  solénoïde  réel  ;  admet- 
tons de  plus  que  dans  ce  solénoïde  fictif  le  courant  soit  de  sens 
contraire  à  celui  qui  traverse  le  solénoïde  réel,  mais  de  même  inten- 
sité. On  trouvera  facilement  que  l'action  de  ce  second  solénoïde  sur 
l'élément  rfV  aura  pour  composantes  —  Xj,  —  Yj,  —  Zj. 

On  voit  que  l'action  de  ces  deux  solénoïdes  indéfinis  sur  l'élément 
de  courant  placé  à  l'origine  sera  exactement  la  même  que  celle  du 
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solénoïde  fini  sur  le  même  élément  :  par  suite,  on  peut  remplacer 
la  seconde  par  les  deux  premières. 

116.  Reprenons  les  composantes  Xg,  Y2,  Z2,  et  cherchons  à 
déterminer  la  grandeur  et  la  direction  de  la  force  qu'elles  repré- 
sentent. 

Si  nous  multiplions  ces  composantes  respectivement  par  cosX, 
cosju,  cosv  et  que  nous  ajoutions,  il  vient 

X2  COsX  +  Y2  COSfl  +  Z2  cosi;  =  0 , 

ce  qui  montre  que  la  direction  de  la  force  est  perpendiculaire  ù 
l'élément  de  courant  ds\  car  cosX,  cosfx,  cosr  sont  les  cosinus  des 
angles  que  fait  cet  élément  avec  les  trois  axes,  et  X^y  Y^,  Zo  sont  des 
quantités  proportionnelles  aux  cosinus  des  angles  que  la  force  fait 
avec  ces  mêmes  axes. 

En  second  lieu,  si  nous  multiplions  par  x,2,  1/21  -2  ^^  ^^^  ^^^^ 
ajoutions,  il  vient 

X2X2  4-  Y2y2  +  Z2-2  ==  o. 

Or,  les  coordonnées  X2,  y^-,  ^2  sont  proportionnelles  aux  cosinus  des 
angles  que  fait  avec  les  axes  la  droite  qui  va  de  l'origine  à  l'extré- 
mité x.2^yi^z.j,.  Donc  la  force  est  encore  perpendiculaire  à  cette 
droite.  Il  en  résulte  que  la  force  est  perpendiculaire  au  plan  passant 
par  l'élément  de  courant  et  par  l'extrémifé  du  solénoïde.  Celle  force 
est  appliquée  à  l'élément  de  courant. 

Les  mêmes  raisonnements  s'appliquent  à  la  force  qui  résulte  de 
l'action  de  l'autre  solénoïde  sur  le  même  élément.  Seulement  il  faut 
remarquer  que  cette  dernière  a  une  direction  inverse  de  la  première 
par  rapport  au  plan  auquel  elle  est  perpendiculaire. 

On  voit  d'après  cela  que  l'action  d'un  solénoïde  est  absolument  la 
même,  quant  à  la  direction,  que  celle  qu'exerceraient  les  deux  pôles 
d'un  aimant  sur  un  élément  de  courant.  Nous  allons  montrer  qu'elle 
est  aussi  la  même  quant  à  l'intensité. 

Cherchons  l'intensité  R2  de  la  force  dont  les  composantes  sont 
X2,  Y2,  Z2.  Sa  valeur  est 
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Appelons  <p,  x*  ^  '^^  angles  que  fait  avec  les  axes  la  ligne  qui  va 
du  milieu  de  l'élément  à  l'extrémité  x^^  y^^  z^;  nous  aurons 


C0S^  =  -7i  COSX=       '  C0S4'  =  T* 

■a  'a  'a 


Donc 


|)ar  suite. 


Xo  = —  (cos/ut  cos\^    -  cosi^  cos;^), 

Y^^ —  (cosrcos(p-  cosXcos^f'), 

r,       /"  coi  \  .       ^  ^ , 

fjo —  (COSA  cosx  —  cosficosCpj; 


H.2    -^ —  i/(cos/i/  cos\(/      cos r  cos;^)^  +  (cosii cos<p— cosX COS^f')^ 

+  (cosXcos;^—  cosfxcos^)^. 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  quantité  placée  sous  le  radical  se  met  sous 
la  forme 

1      (cosXcos(p  +  cosfùt  cos;^  +  cosi;  cos4')^. 

En  appelant  Rj  l'angle  que  fait  l'élément  ds'  avec  la  droite  qui  va 
(le  son  milieu  à  l'extrémité  .r^,  y^^  z^  du  solénoïde,  on  a 

roseo  =  cosX  cos^+  cosjùt  cos;^  +  cosv  éos4'. 
Donr, 


Ro  =  -- 


I  ci){sme, 


s 


■2-33    !•;   ' 


•»       • 


RI  ù)i  sm  6, 

On  voit  que  chacune  de  ces  forces  varie  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance  du  milieu  de  l'élément  à  l'extrémité  correspondante, 
et  proportionnellement  au  sinus  de  l'angle  de  l'élément  avec  la 
droite  qui  joint  le  milieu  de  l'élément  avec  cette  extrémité.  CVst  la 
même  loi  pour  chaque  extrémité  du  solénoïde  que  pour  un  pôle 
magnétique. 
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117.  •*  AMIon  d'HB  soléavUe  Indiflnl  Mir  wm  «mwnmt 
feFmé>  —  Elle  ae  réduit  m  une  feree  qui  |HMBe  p»r  l'exlré- 
uitté  du  ••léBttIde.  —  Avant  de  considérer  l'actiDii  mutuelle  de 
deux  solénoïdes,  commençons  par  calfutcr  l'action  d'un  solénoîdc 
sur  un  courant  fermé. 

D'après  ce  qui  précède,  l'action  d'un  solénoïde  indéfini,  c'est-à- 
dire  l'action  d'un  pôle  de  tiolénoïde  sur  un  élément  de  courant,  est 
représentée  par 

i'ds'  m&ine 
2     !j     /•' 

Soient  A  (fig.  77)  le  pôle  du  solénoïde,  tm  l'élément  de  courant, 
on  a 

Awi  =^  r,      \n^r  +  (lr,     hhi^i/s'     et     HmA-=e, 

L'aire  du  triangle  infinitésimal  Amn  est 

-  AiH ,  «Il  =  -  rrf«'  sin  e  =  t/i'. 

Donc 

,.  .  dr 

as  sine=  a  — . 

et,  par  suite,  l'action  du  pôle  sur  Télément  se  mi't  sous  la  forme 

1  ai  dv 

D'un  autre  côté,  on  voit  aisément  que  l'action  d'un  pôle  de  solé- 


nolde  sur  un  courant  fermé  est  une  force  appliquée  au  pôle  du  solé- 
uoîde;  car  on  démontre,  comme  nous  l'avons  fait  pour  un  pôle 
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magnétique,  que  le  moment  de  cette  action  pour  faire  tourner  le 
courant  autour  d'un  axe  quelconque  passant  par  le  pôle  est  nul,  ce 
qui  exige  que  cette  action,  qui  n'est  pas  nulle,  soit  appliquée  au 
pôle.  11  résulte  de  là  que,  pour  chercher  l'action  d'un  pôle  sur  un 
courant  fermée  nous  pourrons  supposer  toutes  les  forces  qui  agissent 
sur  les  différents  éléments,  tels  que  wtn,  transportées  au  point  A 
parallèlement  à  elles-mêmes,  puisque  nous  savons  que  les  couples 
résultant  de  cette  translation  se  détruisent. 

Prenons  donc  le  point  A  pour  origine,  et  désignons  par  X,  Y,  Z 
les  composantes  de  l'action  totale  de  ce  pôle  sur  le  circuit  fermé, 
par  a,  /3,  y  les  angles  que  fait  avec  les  trois  axes  la  force  qui  agit 
sur  l'élément  mn  :  les  trois  composantes  de  cette  force  seront 

.,  cûi  dv  cos  a  .,  ù)i  dv  cos  jS  »,m  dv  cos  y 

et,  par  conséquent,  les  composantes  de  l'action  totale  seront 

V       V  we  rdv  cos  a  v       v  gji  Cdv  cos  Ë  r»       .,  ^'  C^^  ^^  7 

gj       r'  gj        /"  gj       r» 

Ces  expressions  peuvent  être  mises  sous  une  autre  forme.  En  effet , 
si  nous  appelons  x,y,z  les  coordonnées  du  milieu  de  l'élément  mn, 
nous  aurons 

r/î'  cos  a  =-  -  (y  d:  —  z  dy) ,        dv  cos  jS  =  -  (r  <lr    -  ,r  d:) . 

dv  cosy  =  -(j'rfy  ~ydx\ 

Donc,  en  posant 

il  viendra,  pour  les  valeurs  de  \,  Y,  Z. 

X-.':^A.      Y^i^B,      Z^^^^C. 
'  ff  =»  if  =»  .7 

Telles  sont  les  composantes  (^e  l'action  d'un  soli^noïde  indéfini 
sur  un  courant  îevmè  quelconque. 
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118.  s*  Action  d'un  ••lénélde  indéfini  sur  un  système 
de  eircults  fermés  fermant  un  autre  solénolde  Indéfini. -~ 

Imaginons  maintenant  un  système  de  courants  fermés  infiniment 
petits,  tous  perpendiculaires  à  une  même  courbe  directrice  :  Faction 
du  pôle  sur  les  courants  fermés  perpendiculaires  à  un  élément  ds  de 
celte  courbe  sera  proportionnelle  à  ds  et  en  raison  inverse  de  ia 

distance  ff  de  deux  courants  consécutifs  :  elle  est  donc  —^t  et  Tac- 

tion  du  pôle  sur  tout  le  système,  c'est-à-dire  sur  un  second  solé- 
noïde,  aura  pour  composantes 

*■-/*!•    ".-/Bf   c,=jc^;. 

On  peut  voir  ([uelle  sera  la  direction  de  la  résultante,  en  supposant 
le  second  solénoïde  indéfini  comme  le  premier. 

L'action  du  premier  solénoïde  sur  les  courants  fermés  du  second 
passe  par  le  pôle  du  premier  :  donc  il  en  est  de  même  de  l'action 
totale.  Mais  si  nous  considérons  l'action  du  second  solénoïde  sur  le 
premier,  par  les  mêmes  raisons,  cette  action  devra  passer  aussi  par 
le  pôle  du  second  :  comme  elle  est  directement  opposée  à  la  précé- 
dente, on  en  conclut  que  l'action  d'un  solénoïde  indéfini  sur  un 
autre  solénoïde  indéfini  est  une  force  qui  passe  par  les  pôles  de  ces 
deux  solénoïdes. 

On  peut  encore  démontrer  ce  résultat  d'une  autre  manière,  qui 
a  l'avantage  de  donner  en  même  temps  les  composantes  de  la  force. 

Appelons  x\  y,  z'  les  coordonnées  du  pôle  du  second  solénoïde, 
r  sa  distance  au  pôle  du  premier,  c'est-à-dire  à  l'origine.  On  verra 
aisément,  comme  cela  a  déjà  été  démontré,  que  les  composantes 
Aj,  B, ,  Cl  se  réduisent  à 

â  6j'  X        n  cj'  y        p  cû'  z 

1  g  r^  *  g  /'*  *  g  n 

Par  conséquent,  les  trois  composantes  de  l'action  mutuelle  de  deux 
solénoïdes  indéfinis  sont 

Y^ cjicj'i' X  Y' ^^L?  y càieoi  z  ^ 

"'^77'^''  ~^J  f''^  ~      9    9   ''** 

La  forme  de  ces  expressions  montre  bien  que  la  résultante  passe  par 
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le  pôle  du  second  solénoide,  puisque  \',  Y',  Z'  son!  |)roportiunnoltp.-> 
à  X,  y,  z,  coordonnées  de  ce  point.  On  voil  en  outre  que  l'action 
(claie  sera  représentée  par  l'expression 


c'est-à-dire  que  cette  action  varie  en  raiiton  inverse  du  carré  de  la 
distance  des  deux  pôles. 

119.   4*  di«M*n  MaHMielle  de  4cwk  — léMiMe»  Uaiitéa.  — 

De  l'action  mutuelle  de  deux  solénoïdcs  indéfinis  on  déduit  aisé- 
ment celle  de  deux  solénoïdes  limités.  Soient  en  effet  AB,  A'B'  deux 
solénoîdes  de  grandeur  finie. 

Nous  pouvons  remplacer  chacun  de  ces  solénoïdes  par  dcu\  solé- 
noîdes indéfinis  de  sens  contraire  qui  se  recouvrent  cntit-reuienl, 
excepté  en  AB  et  A'B'  (Hg.  78).  Nous  aurons  alors  quatre  solénoîdes 
indéfinis  en  présence,  ayant  respecti- 
vement pour  pôles  A,  B,  A',  B'.  Il  ré- 
sulte de  là  qu'il  y  a  à  considérer 
quatre  forces  :  1°  l'action  de  A  sur  A', 
que    nous    supposerons    atlraclive  : 
a"  celle  de  A  sur  B',  qui  sera  alors 
répulsive;  3°  celle  de  B  sur  A',  éga- 
Yif,  ,8.  lement  répulsive  ;  h'  celle  de  B  sur  B'. 

qui  est  attractive.  Ces  <|uatre  forces  sont  d'ailleurs  dirigées  suivant 
les  droites  qui  joignent  les  pôles  deux  à  deux. 

On  voit  que  l'action  de  deux  solénoîdes  l'un  sur  l'autre  est  iden- 
tique à  celle  de  deux  aimants. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'on  peut  répéter  toutes  les  ex- 
périences d'électro-magnétisme  en  combinant  l'action  réciproque  des 
solénoïdes  et  des  aimants.  .Mais  il  faut  avoir  égard  à  cette  particu- 
larité, que  tes  pôles  d'un  solénoîdc  sont  à  ses  extrémités,  tandis  (|uc 
ceux  d'un  aimant  se  trouvent  à  une  distance  finie  des  c\tréuiités,  et 
se  souvenir  qu'il  n'est  pas  toujours  permis  de  réduira  l'action  d'un 
aimant  à  celle  de  deux  pôles,  tandis  que  cela  est  toujoui*»  possible 
quand  il  s'agit  de  solénoïdes. 
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Les  mêmes  considëratioas  s'appliquent  aux  actions  réciproques 
des  aimants  :  on  peut  répéter  avec  des  solénoîdes  toutes  les  expé- 
riences de  magnétisme,  en  sorte  que,  si  l'on  enfermait  rospective- 
meul  tes  aimants  el  les  solénoîdes  dans  des  boites  semblables,  il  n'y 
aurait  aucun  moyen  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  par  leurs 
actions  extérieures,  et  toutes  les  expériences  que  l'on  pourrait  ima- 
giner pour  utiliser  leurs  actions  conduiraient  aux  mémos  résultats. 

120,  On  vérilte  facilement  ces  conséquences  de  la  théorie  à  l'aide 
de  solénoîdes  formés  d'un  lil  conducteur  enroulé  en  liélice  cylin- 

Idriquc  (lij;.  jr^),  et  dont  ies  deux  extrémités  sont 
ramenées  vers  le  milieu  de  l'Iiélice  à  l'intérieur  ou 
à  l'extérieur  du  cylindre,  et  parallèlement  à  son 
axe.  Chaque  spire  de  l'hélice  peut  être  considérée 
comme  formée  d'un  courant  circulaire  perpendi- 
culaire à  l'axe  et  d'une  portion  de  courant  redi- 
ligne  dont  la  longueur  est  '-gale  au  pas  de  l'hélice; 
l'ensemble  produira  donc  le  mi'inc  effet  qu'un  sys- 
lème  de  courants  circulaires  parallèles  augmenté 
d'un  courant  recliligne  de  la  longueur  du  solénoïde, 
mais  dont  l'effet  sera  neutralisé  par  le  courant  parallèle  el  de  sens 
•  onlraire  qui  circule  dans  les  portions  recourbées  el  rectilignes  du 


fil.  On  entoure  le  lil  conducteur  d'une  enveloppe  Isolante,  soie  ou 
résine,  ce  qui  permet  de  rapprocher  jus(|u'au  contact  les  spires  con- 
sécutives, et  l'on  termine  les  extrémités  libres  du  fii  de  manière  que 
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Taxe  du  solënoïde  puisse  se  mouvoir  soit  autour  d'un  axe  horizontal 
(fig.  79),  soit  autour  d'un  axe  vertical  (fig.  80). 

121.  Tliterie  élcctr^-diriiMMique  du  masBétlMne  •« 
tliéerie  d'Ampère,  —  Les  analogies,  on  peut  dire  les  identités, 
que  nous  venons  de  signaler  entre  les  propriétés  des  solénoïdes  et 
celles  des  aimants  ont  conduit  Ampère  à  une  théorie  du  magné- 
tisme, célèbre,  à  juste  titre,  comme  permettant  de  ramener  à  une 
cause  unique  les  forces  magnétiques  et  les  forces  électriques  diiïé- 
rentes  en  apparence. 

Ampère  fait  d'abord  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer 
deux  systèmes  de  forces  différentes.  On  ne  peut,  en  effet,  réduire 
les  actions  électro-dynamiques  à  des  actions  magnétiques,  car,  de 
quelque  manière  qu'on  suppose  des  fluides  magnétiques  répartis 
à  l'intérieur  du  courant,  ces  actions,  étant  des  forces  centrales,  ne 
peuvent  rendre  compte  des  mouvements  de  rotation  qui  durent  in- 
définiment. Au  contraire,  les  actions  magnétiques  peuvent  être  as- 
similées aux  actions  exercées  par  les  solénoïdes,  car  on  peut  consi- 
dérer les  aimants  comme  des  assemblages  de  solénoïdes  infiniment 
petits,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  éléments  magnétiques  con- 
sidérés par  Œpinus,  Coulomb,  etc. 

Dans  cette  hypothèse,  on  suppose  les  courants  particulaires  infi- 
niment pelits.  On  ne  peut  pas  admettre,  en  effet,  qu'ils  soient  de 
dimensions  finies,  car,  en  touchant  deux  points  d'un  courant  avec 
les  extrémités  d'un  fil  de  platine,  on  obtiendrait  dans  ce  fil  un  cou- 
rant dérivé,  ce  qu'on  n'observe  pas.  On  doit  attribuer  à  ces  cou- 
rants des  dimensions  tellement  petites,  qu'aux  deux  points  touchés 
par  le  fil  de  platine,  même  supposé  très-fin,  il  existe  une  infinité  de 
courants  neutralisant  leurs  effets. 

Ces  courants,  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître  les  di- 
mensions, sont  l'équivalent  des  molécules  magnétiques  que  toute 
théorie  est  obligée  d'admettre  pour  expliquer  la  division  d'un  aimant 
en  deux  aimants  par  la  rupture. 

Il  est  une  autre  raison  qui  ne  permet  pas  de  supposer  à  ces  cou- 
rants des  dimensions  finies  :  c'est  la  diversité  des  substances  magné- 
tiques. Le  fer  doux ,  l'oxyde  de  fer  et  le  sulfate  de  fer  cristallisé  sont 
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magnétiques  :  le  premier  de  ces  corps  est  conducteur,  le  second 
Test  peu,  le  troisième  ne  Test  pas;  si  les  courants  avaient  une  di- 
mension finie,  leur  inlensîté  serait  en  rapport  avec  la  conductibilité 
des  substances  :  or,  on  n'observe  aucune  relation  entre  leur  capa- 
cité  magnétique  et  leur  conductibilité. 

Cette  hypothèse,  qui  assimile  chaque  élément  magnétique  à  un 
solénoïde,  se  trouve,  du  reste,  vérifiée  par  la  loi  suivante,  que 
M.  VVeber  a  démontrée  au  moyen  de  l'électro-dynamomètre  :  si  un 
aimant  ou  un  système  de  courants  fermés  exerce  des  actions  égales 
sur  un  courant  placé  à  une  distance  assez  grande  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  lieu  d'avoir  égard  à  la  diversité  des  distances  des  différents  points 
de  l'aimant  ou  du  système  de  courants,  il  exerce  aussi  des  actions 
égales  sur  un  aimant  quelconque  placé  à  une  grande  distance. 
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V. 

AIMANTATION  PAR  L'ÉLECTRICITÉ. 


1°  AIMANTATION  PAR  LES  COURANTS. 


122.  Découverte  d'Arago.  —  Empérlenees  d'Ampère. — 

La  découverte  de  raimantation  par  les  courants  est  due  à  Arago.  En 
faisant  passer  le  courant  de  la  pile  dans  un  fil  conducteur,  ce  phy- 
sicien vil  que  le  fil  attirait  la  limaille  de  fer,  dont  les  parcelles 
se  disposaient  en  filaments  perpendiculaires  à  la  direction  des 
courants.  Ampère  reconnut  immédiatement  que  ce  phénomène  était 
une  conséquence  de  l'expérience  d'OErsted;  il  l'expliqua  en  ad- 
mettant que  chaque  parcelle  de  limaille  devenait,  sous  Tinfluence 
du  courant,  un  petit  aimant  qui  se  mettait  en  croix  avec  le  courant. 
Toutes  les  expériences  qu'il  entreprit  avec  Arago  confirmèrent  cette 
manière  de  voir. 

Ainsi,  lorsqu'on  dispose  des  tiges  de  fer  doux  perpendiculaire- 
ment à  un  courant  rectiligne,  ces  tiges  s'aimantent  et  leur  pôle  aus- 
tral se  trouve  à  la  gauche  du  courant.  Pour  donner  à  l'expérience 
plus  de  rigueur,  on  oriente  les  tiges  de  fer  doux  perpendiculai- 
rement au  méridien  magnétique,  position  dans  laquelle  elles  ne 
s'aimantent  pas  sous  l'influence  de  la  terre. 

Des  aiguilles  d'acier  s'aimantent  de  la  même  manière  que  les  bar- 
reaux de  fer  doux;  seulement  leur  magnétisme  persiste  après  qu'on 
a  supprimé  l'action  du  courant. 

Dans  ces  expériences,  le  courant  rectiligne  étant  perpendiculaire 
aux  barreaux,  un  très-petit  nombre  des  éléments  de  ce  courant  sont 
à  proximité  du  barreau,  et,  par  suite,  il  n'y  a  qu'une  faible  partie 
du  courant  qui  soit  efiîcace  :  l'arlifice  suivant,  imaginé  par  Ampère, 
donne  beaucoup  plus  d'intensité  au  phénomène.  On  enroule  le  fil 
en  hélice  autour  du  barreau;  de  cette  manière,  pour  tous  les  élé- 
ments du  fil,  la  droite  et  la  gauche  du  courant  conservent  les  mêmes 
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ilircctions;  les  actions  de  toutes  ceii  parties  sont  concordanles  et 
donnent  lieu  à  deux  pôles.  Quel  (jue  soit  le  sens  suivant  lequel  le  fil 
est  enroulé,  qu'il  soil  dcvlrorsum  (fijf.  81),  c'esl-à-dirc  dirigé  vers 
la  droite,  en  se  rendant  de  la  partie  inférieure  à  la  partie  supé- 
rieure, ou  sinistrorsuni  ((ig.  89),  le  p6le  austral  se  trouve  toujours 
à  la  gauche  du  courant.  Si  l'hélice  est  formée  de  deux  parties  en- 
roulées en  sens  opposé  (Cijf.  83).  le  passage  du  murant  développe 


un  point  conséquent  au  point  A,  où  l'enroulement  a  cliangé  de  sens. 
IJans  toutes  ces  circonstances,  le  mognétisme  développé  augmente 
avec  l'intensité  du  courant.  On  peut  donc  ohfenir,  avec  un  rourant 
intense,  des  aimants  d'une  grande  puissance,  qui  sont  temporaires 
ou  permanents  suivant  qu'on  emploie  des  barreaux  de  fer  doux  ou 
d'acier.  Dans  le  premier  cas,  l'hélice  magnétisante  est  composée 
d'un  grand  nombre  de  spires  isolées  l'une  de  l'autre  par  la  soie  ou 
le  vernis  i|ui  recouvre  le  fil;  elle  est  disposée  à  demeure  autour 
du  barreau  de  fer  doux,   et   l'appareil  porte   le  nom  d'^lfrlro-al- 
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tuant.  Lorsqu'on  veut  remployer  à  attirer  une  pièce  de  fer  ilou\  ab, 
on  donne  au  barreau  la  forme  d'un  fer  à  cheval  MN{fig.  8i).  Dans  le 
second  cas,  les  barreaux  d'acier  sont  soumis  à  l'action  do  puissantes 
hélices,  dont  on  augmente  encore  notablement  l'effet  si  l'on  trempe 
les  barreaux  pendant  qu'ils  sont  soumis  à  l'aimantation. 

123.    ExpUc«tl*H  «e    r«ln)»Bt»UoB    dima    I»    thteric 

d'AHBpére*  —  Si  l'on  imagine  qu'il  existe  dans  un  eorps  magma- 
tique une  infinité  de  courants  particulaires  orientés  dans  toutes  les 
directions  possibles,  les  actions  de  tous 
res  courants  sur  un  élément  de  l'un 
d'entre  eux  devront  se  réduire  à  zéro 
par  suite  des  compensations.  Chacun 
des  éléments  conserve  donc  sa  direction 
primitive.  Plaçons  le  système  dans  l'axe 
d'une  hélice  magnétisante,  et,  en  gé- 
néral, dans  des  conditions  (elles  qu'il 
en  résulte  une  force  de  direction  qui 
tende  ii  porter  dans  le  même  sens  les 
Fig.  st.  éléments  de  même  nature  :  les  courants 

préexistants  obéiront  à  cette  action;  ils  tendront  vers  une  certaine 
position  dont  ils  se  rapprocheront  plus  ou  moins,  et  le  système 
prendra,  à  un  degré  plus  ou  moins  sensible,  les  [)ropriétés  des  so- 
lénoîdes. 

Si  la  force  est  assez  puissante,  on  peut  amener  tous  ces  courants 
au  parallélisme.  Alors  leur  action  peut  être  assimilée  à  celle  de  solé- 
noïdesà  axes  parallèles.  Dans  ce  cas,  l'a imnnta lion  est  la  plus  grande 
possible  :  elle  a  atteint  sa  limite.  Nous  verrons  plus  loin  que  l'expé- 
rience Indique  l'existence  de  cette  limite,  ce  qui  vient  à  l'appui  de 
l'hypothèse  d'Ampère. 

Si  l'action  n'est  pas  très-puissante,  les  divers  solénoïdes  n'ont 
plus  leurs  axes  parallèles,  et  l'aimant  ne  peut  plus  être  assimilé  h 
un  solénoîde  dont  les  pôles  seraient  aux  extrémités. 

Dans  le  cas  où  les  éléments  éprouvent  une  certaine  résistance,  en 
d'autres  termes,  lorsqu'il  y  a  une  force  coercitive,  l'aimantation 
communiquée  par  la  force  extérieure  peut  subsister  alors  même  que 
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la  force  cesse  d'agir;  il  suffit  pour  cela  que  la  résultante  des  actions 
des  éléments  intérieurs  sur  l'un  d'entre  eux  soit  inférieure  à  la  va- 
leur maximum  de  la  force  coercitivc.  Si  l'on  admettait  la  création 
de  courants  nouveaux,  on  arriverait  à  des  conséquences  opposées. 
D'abord  cette  création  s'opérerait,  suivant  toute  apparence,  d'après 
les  lois  de  l'induction ,  et  donnerait  des  courants  de  sens  contraire  à 
ceux  de  l'hélice  magnétisante,  ce  qu'on  n'observe  pas;  en  outre, 
l'existence  d'une  limite  supérieure  pour  l'aimantation  deviendrait 
incompréhensible. 

11  y  a  cependant  une  grave  objection  que  l'on  peut  opposer  à  ia 
théorie  d'Ampère;  elle  est  tirée  des  phénomènes  diamagnétiqucs. 
Aussi  longtemps  que  le  magnétisme  a  été  regardé  comme  un  fait 
exceptionnel,  on  a  pu  admettre  sans  restriction  l'hypothèse  d'Am- 
père, qui  rendait  compte  de  tous  les  faits;  il  n'en  est  plus  de  même 
depuis  que  l'on  connaît  la  généralité  des  phénomènes  magnétiques 
ou  diamagnétiques.  Cependant  il  parait  bien  probable  que  tous  ces 
phénomènes  doivent  s'expliquer  au  moyen  d'une  seule  hypothèse,  et 
l'hypothèse  d'Ampère  ne  rend  pas  compte  du  diamagnétisme. 

On  a  cherché  à  expliquer  ce  phénomène  en  admettant  qu'il  se 
développe  par  induction  dans  les  corps  diamagnétiques  des  cou- 
rants qui  resteraient  dans  la  position  qu'ils  avaient  en  prenant 
naissance,  et  qui  communiqueraient  à  ces  corps  des  propriétés  op- 
posées à  celles  des  aimants.  Mais  cette  hypothèse  n'a  pas  encore  le 
degré  de  précision  nécessaire  pour  être  l'objet  d'une  discussion  ap- 
profondie. 

124.  Iioi  de  la  proportianiialité  de  raimantatloii  et  de 
rintensité  du  eouraiit.  —  Expérlenees  de  AOI.  liens  et 
SmmahU  —  On  avait  reconnu  que  l'aimantation  variait  avec  l'in- 
tensité du  courant  et  qu'il  y  avait  à  peu  près  proportionnalité  entre 
l'intensité  du  courant  et  son  effet  magnétique.  Mais  aucune  expé- 
rience ne  faisait  connaître  la  loi  rigoureuse  du  phénomène,  c'est-à- 
dire  la  relation  entre  l'intensité  du  courant  et  l'aimantation  pro- 
duite. On  a  tenté  dans  cette  direction  de  nombreux  essais  qui  ont 
fait  connaître  assez  complètement  ce  qui  se  rapporte  au  fer  doux. 
Le  premier  travail  important  sur  ce  sujet  est  dû  à  MM.  Lenz  et 
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Jacobi  ^'^  Leurs  expériences  ne  se  rapportent  pas  directement  au 
moment  magnétique  des  barreaux,  mais  à  la  grandeur  de  Tai- 
mantation,  qu'ils  n'ont  pas  définie  d'une  manière  précise.  Leur 
procédé  est  assez  indirect;  ils  observaient  le  courant  induit  qui 
prend  naissance  dans  une  hélice  voisine  du  barreau  que  l'on  ai- 
mante, au  moment  où  se  fait  cette  aimantation.  Deux  causes  ten- 
dent à  produire  ce  courant  induit  :  d'abord  le  courant  qui  circule 
dans  l'hélice  magnétisante,  et,  en  second  lieu,  l'aimantation  com* 
muniquée  au  fer  doux.  En  faisant  une  première  expérience  sans  in- 
troduire le  barreau  de  fer  doux  dans  l'hélice  magnétisante,  on 
parvient  à  séparer  l'action  produite  par  ce  barreau  seul. 

L'intensité  du  courant  induit  dépend,  non  pas  du  moment  ma- 
gnétique du  barreau  de  fer  doux ,  mais  de  la  grandeur  du  magné- 
tisme  qui  lui  a  été  communiqué.  Cependant  on  peut,  dans  certains 
cas,  regarder  l'intensilé  du  courant  induit  comme  proportionnelle 
au  moment  magnétique  du  barreau.  Supposons  que  Taxe  magnétique 
(lu  barreau  soit  confondu  avec  son  axe  de  figure;  appelons  z  la  dis- 
tance d'une  molécule  de  fluide  magnétique  à  un  plan  quelconque 
perpendiculaire  à  l'axe  magnétique,  et  c/mla  quantité  de  fluide  libre 
qui  se  trouve  dans  celte  molécule.  Le  moment  magnétique  du  barreau 

sera,  comme  on  sait,  1  zdm,  l'intégrale  étant  étendue  à  tout  le  corps. 

Mais,  d'après  la  théorie  de  Coulomb,  la  séparation  des  fluides  se 
fait  dans  chaque  élément  magnétique,  en  sorte  que,  en  deux  points 
très-voisins  du  même  élément,  ^  et  zH- Ac,  il  y  a  la  même  quan- 
tité dm  de  fluide  libre ,  mais  austral  dans  l'un  et  boréal  dans  l'autre. 

L'intégrale  izdm  se  composera  donc  de  deux  parties  dont   la 

somme  est  |  zdm  —  1  [z  +  ùkz)dm,  et  elle  se  réduit  à  —  |  Acc/iii. 

D'un  autre  côté,  le  courant  induit  par  le  barreau  aimanté  est  pro- 
portionnel au  produit  de  la  ([uantité  de  magnétisme  séparé  par  la 

distance  que  ce  magnétisme  a  parcourue,  c'est-à-dire  à  \ùkzdm.  11 

t')  Mémoire»  de  V Académie  de  Saint^Pêlerabourg ,  i835  ;  BuUetm  acimtifique  de  VAcii- 
demie  de  Sainî-Pelei^sbourir ,  t.  IV  et  V  (1889);  Bulletin  de  la  claue  phyncO'malhématiqne 
de  V Académie  de  Saint -Pétei'ahottrg,  t.  II  (i84ii),  el  Poggendorff*»  Annalett ,  i,  LXXIX, 
p.  337(1850). 
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dépend  aussi  de  la  distance  du  barreau  aimanté  à  l'hélice  induite, 
mais  on  suppose  que  cette  distance  reste  constante.  Le  courant  in- 
duit est  donc  proportionnel  au  moment  magnétique  du  barreau. 

125.  lie  BiAsnétisine  développé  d»ns  le  fer  doum  est 
proportioiUDiel  à  l'intenuilté  du  eoupant.  —  MM.  Lenz  et 
Jacobi  ont  ainsi  constaté  que,  dans  des  limites  assez  étendues,  le 
magnétisme  du  barreau  de  fer  doux  est  proportionnel  à  l'intensité 
du  courant  qui  produit  l'aimantation. 

A  l'époque  oii  ils  opéraient,  il  était  difficile  de  faire  les  expé- 
riences d'une  manière  exacte,  car  on  ne  connaissait  encore  ni  les 
galvanomètres  multiplicateurs,  ni  les  piles  à  courant  constante  en 
sorte  qu'il  n'était  pas  possible  de  reconnaître  si  la  loi  de  propor- 
tionnalité était  une  loi  empirique  ou  une  loi  mathématique. 
Ils  se  servaient  d'une  pile  de  WoHaston,  et  ils  attendaient,  pour 
commencer  les  expériences,  que  le  courant  fût  notablement  affaibli, 
parce  qu'alors  il  va  riait,  très-lentement  et  très-peu.  Si,  malgré  cela, 
ils  observaient  une  petite  variation  dans  l'intensité,  ils  la  faisaient 
disparaître  en  enfonçant  plus  ou  moins  les  éléments  dans  les  bo- 
caux. Us  mesuraient  l'intensité  du  courant  qui  circulait  dans  l'hélice 
magnétisante  à  l'aide  de  la  balance  électro-magnétique,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  et  celle  du  courant  induit  à  l'aide  d'un  gal- 
vanomètre. Cet  instrument  n'avait  pas  de  plaque  de  cuivre  pour 
éteindre  les  oscillations;  on  employait  à  cet  effet  un  petit  barreau 
aimanté,  que  Ton  tenait  à  la  main. 

126.  lie  masiiétlsnie  développé  est  indépendant  de  to 
nature  et  de  la  seetlon  du  ill.  —  MM.  Lenz  et  Jacobi  ont  en- 
core trouvé  quelques  autres  résultats  :  ils  ont  constaté  qu'il  n'existe 
aucun  coefficient  spécifique  de  magnétisation  relativement  aux  di- 
verses substances  qui  peuvent  former  le  fd' conducteur;  ainsi  des  fils 
de  cuivre,  d'argent,  etc.,  donnent  le  même  magnétisme  à  un  même 
barreau  de  fer  doux,  pourvu  que  l'intensité  du  courant  soit  la  même. 
La  longueur  des  fils,  leur  section,  sont  également  sans  influence  sur 
l'aimantation  tant  qu'on  ne  change  pas  l'intensité.  Pour  le  constater, 
on  se  sert  d'hélices  qui  diffèrent  par  la  nature  ou  par  la  section  du 

Vkrdbt,  IV.  —  (loiiféronres  de  physique.  l 'i 
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til ,  mais  qui  soiil  Identiques  i|iiiiiit  à  Iti  fornii*  :  on  1ns  place  les  unes 
ù  la  suile  Jes  aulres,  de  sorle  qu'elles  sont  traversées  par  le  même 
courant.  Dans  chacune  d'elles  on  dispuse  des  barreaux  de  fer  doux 
aussi  identiques  que  possible,  el  Ibélice  induite  esl  succcssivemenl 
îipprochéc.  à  in  in^nie  distance,  de  chacune  do  ces  hélices. 

137.  Ijc  maitn^tlame  développé  est  aenalMcment  Ib- 
dépend«nt   du   dlMmètre  des  aplrc*   M    prsportlvnncl    n 

iMir  BOmtore.  —  De  (>hts.  l'elTet  produit  est  sensiblement  iiidé- 
pendiinl  du  diamètre  des  .spires  de  l'hélice  inaguélisaiile  pourvu 
que  le  barreau  aimanté  soit  grand  par  rapport  à  l'hélice,  et  il  est 
proportionnel  au  nombre  des  spires.  On  peut  se  rendre  compte  de 
la  loi  relative  au  diamètre  des  spires  par  les  considérations  suivantes. 

Nous  allons,  dans  ce  qui  suit ,  remplacer  rha<[uc  spire  de  rhéliro 
par  un  cercle  ayant  son  c<'ntre  sur  Vtixe  du  barreau,  et  .sou  plan 
perpendiculaire  à  cet  a\c  :  cela  revient  à  néglij^r  les  parties  rccti- 
ii(rn<>s  du  courant  qui  tendent  »  aimanter  le  barreau  pnrpendini- 
liiirement  à  l'axe. 

Soient  PP'  (lij;.  85)  un  «élément  dii  barreau  aimanté,  OP  =  x, 
VP'  =  tlx,  et  mu  un  élément  de  la  spire  dont  nous  désignerons  le 


rayon  par  r;  enfin  soit  l'angle  i»On  --  dip,  de  sorte  que  mu  -■  rrfp. 

L'action  des  deux  éléments  PP',  mii  .sera  ft  -i — ^'  Il  n'y  a  d'efficace 

que  la  composante  de  cette  force  parallèle  à  l'axe  OP.  c'esl-à-dire 

— I — 


AIMANTATION  PAR  LKS  COURANTS.  211 

Concevons  maintenant  que  Ton  remplace  la  première  hélice  par 
une  autre  de  rayon  r^;  soit  m'n  l'élément  de  cette  nouvelle  hélice 
qui  correspond  à  l'ancien  :  on  a  nin=^ryd<p.  Prenons  un  point />  tel 

que  l'on  ait  -J  =  ^,  et  un  élément  pp'=d:c^  tel  que  -p  =  -i,  l'ac- 
tion de  l'élément  m'n  sur  l'élément  y?/?'  sera 

r\d(pdx, 

fJL 11 

(rî-h.T;)ï 

*  et  il  est  aisé  de  vérifier  que  cette  action  est  égale  à  celle  que  mn 
exerce  sur  PP'.  11  est  clair  que  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les 
deux  éléments  mn,  m'n  est  vrai  pour  les  deux  cercles  tout  entiers. 
Or,  si  le  barreau  dépasse  l'hélice  de  chaque  côté,  à  un  élément  dx 
correspondra  toujours  un  élément  dxi ,  à  moins  que  Ton  ne  prenne 
des  points  voisins  de  l'extrémité  du  barreau;  mais,  pour  ces  points, 
l'action  de  l'hélice  est  négligeable.  On  voit  donc  que,  dans  ces  cir- 
constances, l'aimantation  doit  élre  indépendante  du  diamètre  des 
hélices  :  si  le  barreau  était  indéfini  dans  les  deux  sens,  la  loi  serait 
tout  à  fait  rigoureuse. 


128.  M/mttrmmÈk^wk  mutuelle  de  deum  éleelr^-AlniAUta  est 
propoptiomielle  au  earré  de  l'intensité.  —  MM.  Lenz  et 
Jacobi  ont  vérifié  encore  de  la  manière  suivante  la  loi  de  la  propor- 
tionnalité. Supposons  que  deux  électro-aimants  soient  placés  en  face 
l'un  de  l'autre  à  une  distance  fixe,  et  qu'on  les  aimante  à  l'aide  d'un 
même  courant.  11  est  clair  que,  si  la  loi  de  la  proportionnalité  est 
vraie,  leurs  actions  mutuelles  seront  proportionnelles  au  carré  de 
l'intensité  du  courant.  C'est  ce  que  Ton  a  constaté  eh  mesurant  ces 
actions  à  l'aide  de  poids. 

129.  Aiqplieatiou  de  to  toi  de  la  proportionnalité  t  ba- 
lanee  éleetro-magnétique  de  MM.  liens  et  Jaeobi.  —  La 

loi  de  la  proportionnalité  a  reçu  une  application  dans  la  balance 
électro-magnétique  dont  se  sont  servis  MM.  Lenz  et  Jacobi. 

Au-dessous  de  l'un  des  plateaux  d'une  balance  on  suspend  un 
aimant  ab  (fig.  86),  auquel  on  fait  équilibre  au  moyen  de  poids 
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que  l'on  met  dans  ie  plaleau  Q.  Au-dessous  de  l'aimant  ab  on  dis- 
pose un  barreau  de  fer  doux  entouré 
,^^^_,^^^_,,^^     d'une  hélice  magnélîsanle.  On  fnil  cir- 

SI^^^^^^^ME^I     culer  le  courant  dans  l'hélice  de  ma- 
I^^^^^^^Hill^l      nière  que  le  |>ùle  boréal  du  fer  douv, 
H^^^^^^BIHH     devenu  un  auiiant.         en  regard  dn 
^^^^^^^HS^B      p^l<?  boréal  de  l'aiitiant  ab.  Il  v  a  alors 

répulsion,  et,  pour  rétablir  l'équilibre, 
on  ajouli'  des  poids  marqués  dans  le 
plateau  P.  Cet  équilibre  est  stable;  en 
eiïet,  si  l'on  rapproche  l'aimant  ab  de 
AB.  la  répulsion  croit  fl  l'emporte  sur 
''!■'■'*'■  les  poids,  de  sorte  que  l'aimant  ab  re- 

vient vers  sa  position  d'équilibre;  il  en  est  encore  de  même  si  l'ai- 
mant ab  a  été  éloigné  de  AB.  En  admettant  la  loi  de  la  proportion- 
nalité, on  voit  aisément  que  les  poids  ajoutés  dans  le  plateau  A  sont 
proportionnels  à  l'intensité  du  courant  qui  produit  l'aimantation. 

M.  Becquerel  père,  qui  s'est  servi  de  la  balance  électro-magné- 
tique, disposait  du  sens  du  courant  de  manière  qu'il  y  eût  attrac- 
tion; il  est  aisé  de  voir  que  dans  ce  cas  l'équilibre  est  instable  et 
se  trouve  détruit  par  la  moindre  oscilialion  du  fléau. 

Nous  avons  dit  que  les  indications  de  la  balance  sont  proportion- 
nelles Il  l'intensité  du  courant  qui  circule  dans  l'hélice  magnétisante; 
mais  cela  suppose  que  l'état  magnétique  du  barreau  ab  n'est  pas 
modifié  par  la  présence  de  l'hélice,  ce  qui  n'a  pas  lieu. 

Appelons  m  le  moment  magnétique  de  ce  barreau,  avant  le  pas- 
sage du  courant  ;  pendant  le  passage  du  courant  re  moment  magné- 
tique sera  diminué,  car  i'héiice  tend  à  y  développer  une  aimantation 
de  sens  contraire  à  colle  qu'il  possède.  D'ailleurs  le  moment  magné- 
tique du  nouvel  aimant  qui  tend  à  se  former  est  proportionnel  à 
l'intensité  du  courant,  en  sorte  que,  pendant  le  passage  du  cou- 
rant, le  moment  maf^nélique  du  barreau  peut  élrc  représenté  par 
JH  (i  -  at'}  :  il  suit  de  là(|uc  l'action  répulsive  du  barreau  de  fer  doux 
sera  proportionnelle  à  wi(i  -  ai^  î  ^  m  (i  ~  afl).  La  constante  a  ne 
dépend  pas  de  l'intensité  du  courant,  mais  seulement  des  dimen- 
sions de  l'hélice,  de  l'aimant  ab  et  de  leurs  positions  resjieclives. 
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Puur  déterminer  celte  conKlanle,  il  fallait  opérer  avec  des  courants 
d'intenNité  connue.  A  eet  effet,  on  se  servait  d'hëUces  de  même  lon- 
gueur et  de  même  diamètre,  la  seconde  ayant  deux  fois  plus  de  lil 
que  la  première,  la  troisième  Iruis  fois  plus.  Il  est  clair  que  cela 
revenait  à  employer  des  courants  doubles  et  triples.  On  connaissait 
donc  les  intensités  relatives  des  courants,  ce -qui  permettait  d'établir 
des  relations  capables  de  donner  a.  L'expérience  a  confirmé  l'exacti- 
tude de  ce  mode  de  correction;  cependant  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
recommander  l'usage,  car  il  n'est  pas  de  galvanomètre  qui  ne  donne 
de  meilleurs  résultats. 

130.  ExpérleneM  de  H.  MOller  restoeisnant  la  !•!  de 
proporMoimalIté  à  n'être  qu'une  loi  enii^lrlqiie*  —  Consi- 
dérée comme  formule  empirique,  la  loi  de  .\IM.  Lenz  et  Jacobi  est 
d'une  grande  utilité;  mais  l'exactitude  rigoureuse  en  a  été  fréquem- 
ment révoquée  en  doute ,  et ,  dans  ces  dernières  années ,  les  expériences 
de  M.  Mulier'"  ont  fait  voir  qu'il  n'y  avait  pas  à  y  compter.  Pour 
mesurer  le  magnétisme  développé  dans  le  fer  doux,  M.  MûUer  s'est 
servi  d'une  méthode  tout  à 
fait  directe  et  très-précise. 
Il  a  disposé  le  barreau  de 
fer  doux  CD  (fig.  87)  per- 
pendiculairement ati  uiérl- 
Fig.s^.  dieu    magnétique,    et ,    à 

quelque  distance  sur  le  prolongement  de  l'axe  du  barreau  de  fer 
doux,  il  a  placé  une  boussole  de  déclinaison  AB.  Il  a  observé  la 
déviation  qu'a  produite  sur  cette  boussole  l'action  de  l'hélice  ma- 
gnétisante lorsqu'on  y  a  fait  passer  le  courant  voltaïque  sans  y  intro- 
duire de  fer  doux,  et  la  déviation  qui  a  eu  lieu  lorsque  le  barreau 
de  fer  doux  a  été  placé  dans  l'hélice.  La  différence  des  tangentes 
de  ces  deux  déviations  donne  la  mesure  du  moment  magnétique  du 
barreau  de  fer  doux.  Gauss  a  en  effet  démontré  que  si  l'on  appelle 
R  la  distance  des  milieux  de  deux  barreaux  aimantés  situés  comme 
nous  l'indiquons,  M  le  moment  magnétique  du  barreau  tî\e,  T  la 

'"  Poggtniorff't  Amu^,  l.  LXXIV,  p.  337  ''85o),  el  Anndn  (k  ^mie  rt  de  ph^- 
,iqiu,\,  XLVlll,  p.  ij3(itf56). 
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composante  horizontale  de  l'action  terrestre ,  6  un  coefficient  constant 
et  V  la  déviation ,  on  a  avec  une  très-grande  ap[)roximation 


tangV  =  î(Rr+Rî) 


Il  suit  de  là  que,  si  R  est  très-grand,  le  terme  g»  devenant  négli- 
geable, la  tangente  de  la  déviation  est  proportionnelle  au  moment 
magnétique  du  barreau  fixe  ^^K 

Dans  ^expérience  qui  nous  occupe,  Thélice  magnétisante  équivaut 
à  une  série  de  courants  fermés,  et  nous  savons  que  l'action  de  cha- 
cun de  ces  courants  peut  être  remplacée  par  l'action  de  deux  sur- 
faces magnétiques;  en  d'autres  termes,  l'hélice  peut  être  assimilée 
à  un  aimant  et  la  formule  précédente  est  applicable.  L'intensité  du 
courant  est  d'ailleurs  mesurée  par  une  boussole  des  tangentes. 

L'hélice  magnétisante  dont  M.  MûUer  s'est  servi  était  formée  de 
deux  hélices  distinctes  engagées  l'une  dans  l'autre.  L'hélice  intérieure 
avait  539  millimètres  de  longueur,  un  diamètre  intérieur  de  plus 
de  i5  millimètres,  et  était  formée  de  4o8  spires  d'un  fil  de  cuivre 
de  3"",i  de  diamètre.  L'hélice  extérieure  avait  433  millimètres  de 
longueur,  un  diamètre  intérieur  d'au  moins  &5  millimètres,  et  était 
formée  de  379  spires  d'un  fil  de  cuivre  de  9 "",7  de  diamètre.  On 
pouvait  à  volonté  faire  passer  le  courant  dans  l'une  ou  l'autre  des 
hélices  ou  dans  les  deux  à  la  fois.  Les  barreaux  de  fer  doux  étaient 
au  nombre  de  quatre;  ils  avaient  tous  5 60  millimètres  de  longueur 
et  respectivement  9,  19,  1 5  et  44  millimètres  de  diamètre. 

Pour  le  barreau  de  44  millimètres  de  diamètre,  la  proportionna* 
lité  de  l'aimantation  et  de  l'intensité  s'est  assez  exactement  vérifiée; 
mais  les  autres  barreaux  se  sont  complètement  écartés  de  cette  loi. 
L'accroissement  du  moment  magnétique  a  toujours  eu  lieu  dans  un 
rapport  beaucoup  moindre  que  l'accroissement  de  l'intensité  du 
courant.  Pour  voir  jusqu'à  quel  point  la  loi  de  MM.  Lenz  et  Jacobi 
est  inexacte,  il  sufiit  de  jeter  les  yeux  sur  la  figure  88,  011  l'on  a 
tracé  quatre  courbes  relatives  aux  quatre  barreaux,  en  prenant  pour 
abscisses  les  intensités  du  courant  et  pour  ordonnées  les  moments 

^'^  Voir  le  mémoire  de  Gauss  :  Sttr  la  meiurt*  abiolue  de  Vmtetuùédn  magnéliime  fr»- 
irstrCf  GÔUinguc,  i833,  cl  Annales  de  chifmfi  et  deplnj^iqncy  ['i],  (.  lAII,  p.  5. 
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llliniètres 
(le  diamètre,  s'éCarte  très -peu 
d'une  ligne  droite;  lesautresOB, 
OC,  OD  en  dilTèrenl  beaucoup. 
M.  Mûlier  a  représenté  l'en- 
seiiibie  de  se-s  expériences  par  la 
formule  empiriijue  suivante  : 

où  p  désigne  l'intensité  du  cou- 
rant"', m  le  moment  magné- 
tique, d  le  diamètre  du  barreau. 
Pour  de  petites  valeurs  du  rap- 

FiB.88.  port T-jï'  cette  formule  se 

r       o,  ooooo  a 

confond  »vec  celle  de  MM.  Lenz  el  Jacobi ,  l'angle  pouvant  se  substi- 
tuer à  la  tangente.  Cette  substitution  sera  légitime ,  et  par  consé- 
quent la  proportionnalité  se  vérifiera  entre  des  limites  d'autant 
plus  étendues  que  le  diamètre  du  barreau  sera  plus  grand.  11  résulte 
encore  de  ia  formule  que  le  moment  magnétique  m  tend  vers  une 
limite  finie  lorsque  l'intensité  p  du  courant  augmente  indéfiniment. 
Il  paratt  donc  probable  qu'iV  y  a  pour  chaque  barreau  de  fer  doux  un 
maximum  d'airnantation  qu'il  ne  peut  dépasser,  et  que  ce  maximum  est 
proportionnel  au  carré  du  diamètre. 

131.  Expéiienee*  contradlMoIrc*  de  nill.  Bnff  et  &un- 
■ilner.  —  NauTelIca  expérlcnee*  de  n.  llittller.  —  Les  résul- 
tats de  ces  expériences  ont  été  contestés  par  MM.  Buff  et  Zamminer  '^'. 
Ces  deux  pbysiciens,  en  suivant  une  méthode  analogue  à  celle  de 
M.  Mûlier,  ont  constamment  observé  une  proportionnalité  asseï 
exacte  entre  l'intensité  d'un  courant  voltaïque  et  l'aimantation  qu'il 
produit;  ils  ont,  en  conséquence,  attribué  les  résultats  obtenus  par 
M.  Mûlier  à  l'influence  de  la  force  coercitive. 

'''  Oj  plus  eiademenl  la  force  magnélùanU  de  l'hélice,  qui  ert  senublemenl  iiitsuii'c 
par  le  produit  de  l'inlensilë  du  courant  cl  du  nombre  Ae»  spires. 
'"  AtmaUn  der  Chemiê  and  IViarmade,  l.  LXXV,  p.  83, 
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Afin  d'écarter  complètement  cette  objection,  M.  Mûller,  dans  de 
nouvelles  expériences  ^^^,  s'est  spécialement  attaché  à  démontrer 
d'une  manière  péremptoire  l'existence  d'un  maximum  que  le  moment 
magnétique  d'un  barreau  de  fer  doux  ne  peut  jamais  dépasser; 
une  telle  condition  est  évidemment  incompatible  avec  la  loi  de  pro- 
portionnalité. 

M.  MùUer  n'a  rien  changé  au  principe  de  sa  méthode.  Il  en  a 
seulement  perfectionné  l'exécution  en  substituant  des  magnéto- 
mètres  aux  boussoles  de  ses  premières  expériences.  En  outre,  comme 
MM.  Buffet  Zamminer  s'étaient  servis  d'hélices  magnétisantes  beau- 
coup plus  courtes  que  les  siennes  (86  millimètres  seulement  de 
longueur),  il  a  étudié  l'influence  que  peut  exercer  la  longueur 
des  hélices  en  prenant  trois  hélices  différentes  de  i5o,  3oo  et 
53 2  millimètres  de  longueur.  Il  a  également  employé  des  bar- 
reaux de  fer  doux  de  diverses  dimensions ,  et  il  a  apporté  le  plus 
grand  soin  à  s'assurer  qu'ils  étaient  entièrement  dépourvus  de  force 
coercitive. 

11  reconnut  ainsi  que  la  proportionnalité  n'existe  entre  des  limites 
un  peu  étendues  que  lorsque  le  diamètre  des  barreaux  dépasse  une 
certaine  valeur  qui  est  d'autant  plus  grande  que  le  barreau  est  plus 
long.  Ainsi  un  barreau  de  167  millimètres  de  longueur  et  de  13 
millimètres  de  diamètre  suit  assez  exactement  la  loi  de  propor- 
tionnalité; un  barreau  de  588  millimètres  de  longueur  et  de  ta 
millimètres  de  diamètre  s'en  écarte  tout  de  suite  d'une  manière 
très-marquée. 

La  loi  de  proportionnalité  ne  s'applique  jamais  pour  des  courants 
de  grande  intensité;  si  l'intensité  du  courant  est  très-faible,  la  loi 
est  vraie  pour  tous  les  barreaux,  de  sorte  que,  en  faisant  varier  pro- 
gressivement cette  intensité,  on  arrive  toujours  à  une  limite  au  delà 
de  laquelle  la  loi  n'est  pas  applicable.  Le  moment  magnétique  crott 
avec  l'intensité,  mais  moins  rapidement;  il  n'y  a  même  pas  lieu  de 
chercher  des  formules  empiriques  exprimant  la  relation  qui  existe 
entre  ces  deux  quantités,  car  elle  change  d'un  barreau  à  l'autre  et 
suivant  les  différentes  conditions  de  l'expérience. 

^'î  Vogiiettdorjf^ft  Anualetty  t.  LXXXII,  p,  181  (i85i). 
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L'existence  d'un  maximum  d'aimantation  est  accusée  par  les  ex-> 
périences  de  la  manière  la  plus  évidente  pour  la  plupart  des  bar- 
reaux; pour  quelques-uns  même  on  peut  dire  que  les  expériences 
ont  atteint  ce  maximum. 

132.  Importance  tliéorlfiue  de  rextstenee  d'un  maxi- 
mum d'aimantation.  —  Ce  résultat  est  très-important  au  point  de 
vue  théorique,  et  l'on  peut  regarder  l'existence  d'un  maximum  d'ai- 
mantation comme  favorable  à  la  théorie  d'Ampère.  On  admet  en  effet 
dans  cette  théorie  l'existence  d'un  nombre  limité  de  courants  parti- 
culaires  orientés  dans  toutes  les  directions  ;  il  est  clair  que  le  degré 
d'aimantation  doit  tendre  vers  une  limite  qui  sera  atteinte  lorsque 
tous  les  courants  particulaires  du  barreau  de  fer  doux  seront  devenus 
parallèles  à  l'axe  de  l'aimant. 

Dans  la  théorie  des  fluides  magnétiques,  telle  que  l'ont  exposée 
Coulomb  et  Poisson,  l'existence  d'un  maximum  sensible  dans  les  ex- 
périences ne  parait  guère  compatible  avec  les  quantités  indéfinies  de 
fluide  dont  on  admet  la  présence  dans  les  corps. 

133.  Expérieneeo  de  M.  MT.  MTeber  eoniirmant  l'exto- 
tenee  d'un  maximum  d'aimantation*  —  Ce  point  de  vue  a 
attiré  sur  cette  question  l'attention  de  M.  W.  Weber,  qui  a  publié  quel- 
ques expériences  confirmatives  de  celles  de  M.  Mûller^^^  Le  barreau 
qu'il  employait  avait  i  o  o"",  a  de  longueur,  3"",  6  de  diamètre  et  pesait 
S*',!  go.  L'hélice  magnétisante  avait  i  5o  millimètres  de  longueur  et 
dépassait  le  barreau  de  quantités  égales  de  chaque  côté.  Par  cette 
disposition,  l'action  exercée  sur  chaque  molécule  de  fluide  magné- 
tique est  à  peu  près  la  même  pour  toutes.  Pour  détruire  l'action  de 
l'hélice  magnétisante,  on  disposait  empiriquement  une  autre  hélice, 
à  spires  très-grandes,  de  manière  qu'elle  contre-balançât  l'action  de 
la  première  sur  le  magnétomètre.  Les  spires  étant  très-larges,  cette 
hélice  n'avait  pas  d'influence  sensible  sur  le  barreau  de  fer  doux.  Le 
tableau  suivant  contient  les  résultats  des  expériences.  On  y  a  re- 

^*)  ElekirodynamUchc  MaoëiheêUmmutigen ,  Leipzig  (i85a),  3*  partie. 
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présenté  par  f  un  nombre  proportionnel  à  l'intensité  du  courant , 
par  m  le  moment  magnétique. 


/ 

658,9 
i38i,5 

m 

911,1 

1636,0 

1793,0 
2161,0 

1567,9 
1637,3 

2633,8 

1  680,7 

2757,0 
3090,6 
3i86,o 
3665,6 

3333,1 

1732,7 
1767.3 
1787,7 

1707^9 

i656,o 

i9*^'7 
1 55 1,3 

i586,i 
1 688,9 

ii33,i 
670,3 

1327,9 
953,0 

11  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  ces  nombres  pour  recoiinattre  qu'il 
n'y  a  aucune  proportionnalité  entre  l'intensité  du  courant  et  l'aiman- 
tation, et  que,  lorsque  l'intensité  croit  indéfiniment,  l'aimantation 
tend  vers  un  maximum. 

134.  Almantotloii  de  l'acier.  —  Indteation  des  trmva«x 
de  m.  Abri».  —  nemaniue  wmt  l'»inM«toti0B  due  à  mi 
eeur^Bt  Inetontaiié.  —  Les  phénomènes  de  l'aimantation  de  l'a- 
cier par  les  courants  sont  encore  peu  connus;  il  existe  à  ce  sujet  un 
travail  peu  concluant  de  M.  Abria  sur  lequel  nous  ne  donnerons 
que  des  indications  sommaires. 

M.  Abria ^'^  se  servait  d'aiguilles  à  coudre  en  acier;  il  les  intro- 
duisait dans  une  hélice  magnétisante  et  comparait  leurs  moments 
magnétiques  par  la  méthode  des  oscillations.  Il  a  constaté  que  l'on 
peut  toujours,  pour  un  courant  donné,  établir  entre  la  longueur  de 
l'aiguille  d'acier  et  son  diamètre  un  rapport  tel  que  l'aimantation 
soit  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant.  11  indique  cette  loi. 
comme  pouvant  servir  à  la  mesure  de  l'intensité  des  courants;  mais 
c'est  là  un  procédé  tout  à  fait  inexact;  il  ne  faudrait  pas  surtout, 
comme  l'a  fait  M.  Abria^  appliquer  ce  procédé  à  la  mesure  des  cou- 
rants instantanés  tels  que  les  courants  induits.  Nous  savons  en  effet 

*'^  \nna\fi%  (le  rhlmir  et  de  phyiiquCy  [3],  t.  I,  p.  335  (1861). 
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que  des  courants  de  durée  très-courte,  mais  d'intensités  très-di- 
verses^ peuvent  communiquer  des  états  magnétiques  égaux  à  des 
aiguilles  identiques;  l'intensité  de  l'aimantation  ne  dépend  en  effet 
que  de  l'intensité  maximum,  et  non  de  la  quantité  totale  d'électri- 
cité mise  en  mouvement.  On  n'obtiendrait  par  la  méthode  de 
M.  Abria  que  des  renseignements  très-vagues  qui  ne  seraient  pas 
en  rapport  avec  ceux  que  donnent  les  phénomènes  magnétiques, 

135.  Variations  temporaires  dans  l'aimantation  de 
l'aeier.  —  Inirenrion  apparente  des  pèles.  —  Expiieation. 

—  Voici  un  fait  qui  mérite  d'être  signalé  :  il  arrive  souvent  qu'un  bar- 
reau d'acier  prend ,  pendant  que  le  courant  persiste ,  un  état  magné- 
tique supérieur  à  celui  qu'il  conserve  ensuite.  Au  premier  abord  ce 
résultat  n'a  rien  d'étonnant.  Mais  si  l'on  ajoute  qu'en  faisant  agir  sur 
une  aiguille  déjà  aimantée  un  courant  tendant  h  lui  communiquer 
une  aimantation  de  sens  contraire  on  diminue  le  magnétisme, 
mais  seulement  d'une  manière  temporaire,  il  semble  que  ces  deux 
faits  soient  contradictoires.  En  les  rapprochant  d'une  expérience 
faite  autrefois  par  Œpinus,  on  est  conduit  à  la  seule  explication 
possible.  Lorsqu'on  approche  d'une  aiguille  aimantée  un  gros  bar- 
reau aimanté,  en  ayant  soin  de  tenir  l'aiguille  jusqu'à  ce  que  le 
barreau  en  soit  très-voisin,  on  observe  une  attraction  entre  les  pôles 
de  même  nom;  et  cependant,  si  l'aiguille  est  fortement  trempée,  ses 
pôles  ne  sont  pas  renversés  après  l'expérience.  Ainsi  l'aimantation 
d'une  aiguille  peut  être  diminuée,  renversée  même  et  se  rétablir 
ensuite  dans  le  même  sens.  On  ne  peut  se  rendre  compte  de  ces  phé- 
nomènes qu'en  admettant  que  le  barreau  d'acier  est  hétérogène, 
que  c'est  un  mélange  de  particules  d'acier  et  de  particules  de  fer 
doux.  La  diminution  ou  le  renversement  du  magnétisme  du  bar-< 
reau  lient  à  l'aimantation  que  prend  temporairement  le  fer  doux , 
aimantation  qui  disparait  après  que  la  cause  influente  a  cessé  d'agir. 

136.  Explication  de  l'effet  produit  par  une  série  de 
courants  alternatifs.  —  La  considération  de  ces  variations 
temporaires  du  magnétisme  permet  d'expliquer  l'action  produite  sur 
l'aiguille  du  galvanomètre  par  une  série  de  courants  égaux  et  de 


1 
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sens  contraires,  tels  que  les  courants  induits  directs  et  inverses. 
Lorsque  l'aiguille  est  primitiveDient  au  zéro, 
elle  y  reste:  mais,  si  on  lui  communique  une 
déviation  artificielle,  elle  continue  à  dévier 
dans  le  même  sens.  €e  fait  a  été  observé  et 
expliqué  par  M.  Po^endorfT,  Le  courant  agit 
sur  l'aiguHle.  non-seulement  pour  la  dévier, 
mais  encore  pour  changer  son  aimantation ,  si 
l'aiguille  a  été  déviée  de  sa  position  primitive. 
En  effet,  si  le  courant  MN  (fîg.  89)  tend  à 
augmenter  la  déviation,  son  action  sur  le 
pAle  A  est  dirigée  suivant  AP'.  Cette  force. 
sensiblement  perpendiculaire  à  M^ ,  donne  une  composante  dirigée 
suivant  AQ,  et  cette  composante  a  pour  effet  d'augmenter  l'aiman- 
tation. Soit  M  le  moment  magnétique  primitif  :  par  suite  de  l'action 
du  courant,  il  devient  M  (  1  +  a),  et  l'action  du  courant  est  propor- 
tionnelle à  M(i-|-a)i.  Supposons  un  courant  de  sens  contraire  : 
son  action  sur  A ,  représentée  par  AP,  donne  une  composante  AQ' 
tendant  à  diminuer  l'aimantation  :  le  moment  magnétique  devient 
H(t  —  a),  et  l'action  du  courant  est  M  (1  —a)i.  On  voit  que  l'action 
qui  tend  à  augmenter  la  déviation  est  plus  grande  que  celle  qui 
tend  à  la  diminuer;  l'aiguille  doit  donc  continuer  à  dévier  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  atteint  une  déviation  égale  à  ^o  degrés. 


137.   KKféHtmttm  de  m.  iried« 


■■  ic*  fcai'if  wm  d'acier.  —   Les 

phénomènes  qui  accompagnent  le  renversement  du  magnétisme  dan$ 
les  barreaux  d'acier  ont  été  étudiés  par  M.  Wiedemann  '".  Il  s'eïl 
servi  de  barreaux  de  9  a  centimètres  de  longueur  sur  1 3"~,S  de  dia- 
mètre, qu'il  avait  recuits  avec  soin  pour  les  débarrasser  de  tout  leur 
magnétisme  et  qui,  par  conséquent,  n'étaient  que  très-faiblement 
trempés.  Pour  aimanter  chaque  barreau,  on  le  faisait  passer  plu- 
sieurs fois  à  travers  une  hélice  magnétisante  de  Soo  à  600  tours  et 
de  ùli  centimètres  de  longueur;  puis  on  déterminait  successivement  : 

'"  Poggtndorff'i  ^wuiJni,  1.  C,  p.  335,  d  AiaA*  J*  ckimit  rt  Je pfcyiyi tf .  |31- 
I.  L,  p.  188(1857). 
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i"  l'aclion  de  Thélice  sur  une  aiguille  aimantée  placée  à  distance; 
5î°  l'action  simultanée  de  l'hélice  et  du  barreau  placé  dans  son  axe; 
3°  l'action  du  barreau  après  la  suppression  du  couranf.  On  déter- 
minait ensuite  par  tâtonnement  l'intensité  du  courant  contraire  au 
précédent,  qui  était  nécessaire  pour  détruire  l'aimantation  du  barreau. 

L'aiguille  aimantée  était  un  miroir  d'acier  dont  les  déviations  se 
mesuraient  par  l'observation  de  l'image  d'une  règle  divisée  horizon- 
tale. Par  suite  de  la  grande  distance  de  l'aiguille  au  barreau  et  à 
l'hélice  qui  l'entourait,  les  déviations  pouvaient  être  regardées 
comme  proportionnelles  aux  actions  exercées  sur  l'aiguille. 

Les  expériences  ont  fait  ressortir  les  faits  suivants  : 

i""  Si  Ton  aimante  un  barreau  non  magnétique  par  des  courants 
d'intensité  croissante,  il  n'arrive  pas  toujours  que  son  magnétisme 
aille  en  croissant  régulièrement.  Mais  si,  après  l'avoir  fortement 
aimanté,  on  le  désaimante  et  qu'on  l'aimante  de  nouveau  par  une 
série  de  courants  d'intensité  croissante,  son  aimantation  crott  régu- 
lièrement et  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  un  peu  plus  forte 
que  dans  la  première  série  d'expériences.  U  semble  donc  que  la  pre- 
mière aimantation  et  la  désaimantation  qui  l'a  suivie  aient  donné 
aux  molécules  une  mobilité  favorable  à  toute  aimantation  ultérieure. 

3*"  Le  magnétisme  développé  pendant  l'action  du  courant  croît 
un  peu  moins  vite  que  l'intensité  du  courant.  Le  magnétisme  qui 
demeure  après  que  le  courant  a  cessé  croît  moins  vite  encore. 

S""  L'intensité  du  courant  nécessaire  pour  désaimanter  un  barreau 
est  toujours  beaucoup  plus  faible  que  l'intensité  du  courant  qui  l'a 
aimanté. 

4°  Si  un  barreau  désaimanté  par  l'action  de  la  chaleur  est  for- 
tement aimanté  par  un  courant,  puis  désaimanté  par  un  courant 
contraire,  ce  courant  contraire,  ou  a  fortiori  un  courant  plus  faible, 
ne  peut  aimanter  le  barreau  dans  le  sens  opposé  à  l'aimantation 
primitive,  tandis  que,  si  on  le  fait  agir  dans  le  sens  de  l'aimantation 
primitive,  il  aimante  sans  difficulté.  Ce  résultat  est  particulièrement 
intéressant,  et  montre  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  désaimanter  un 
barreau  par  l'action  de  la  chaleur  ou  par  l'action  d'un  courant  con- 
traire à  l'aimantation. 

5**  Si  l'on  aimante  un  barreau  par  un  courant  d'intensité  i*  et 
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qu'on  le  di^saiinanti>  i>nsiiite  partiellpinent  par  un  couranl  contraire . 
il  faul  encore  un  courant  d'intensité  t  pour  lui  rendre  son  aiman- 
tation primitive. 

6°  On  donne  à  un  barreau  l'aimantation  A: par  un  courant  con- 
traire d'intensité  t  »n  réduit  cette  aimantation  à  ia  valeur  B;  par 
un  courant  de  même  sens  que  le  premier,  mais  d'intensité  moindre, 
on  ramène  cette  aimanlation  à  la  valeur  C  plus  petite  que  A.  Pour 
faire  décroître  de  nouveau  cette  aimantation  jusqu'à  B,  Il  faut  en- 
core un  courant  d'intensité  i. 

7'  Les  cou|»s  donnés  au  barreau  pendant  qu'il  est  soumis  à  l'ac- 
tion de  l'bélice  magnétisante  augmentent  l'aimantation  permanente 
qu'il  conserve  après  que  le  courant  a  cessé  d'agir.  Au  contraire ,  les 
coups  donnés  après  que  l'action  du  courant  a  cessé  font  décroître 
raîmantatlon  permanente.  Un  barreau  désaimanté  par  l'action  d'un 
courant  reprend,  sous  l'inlluence  des  coups,  une  partie  de  son 
magnétisme  primitir.  Il  est  bien  évident  que,  dans  ces  expériences, 
les  barreaux  doivent  être  disposés  perpendiculairement  au  méridien 
magnétique. 

9"   tlMANTATinn   PAR  I.RS  DKCH«R<iES  KLRCTRIQDRS. 

138.   Découverte  d'Armel».  —  Expèrl«»ee«  de  BAvarj.  — 

C'est  Arago  qui,  le  premier,  a  réussi  à  aimanter  une  aiguille  d'acîer 
en  faisant  passer  l'étincelle  électrique  d'une  bouteille  de  Lnyde  dans 
un  fil  conducteur  perpndiculaire  à  l'aiguille.  Les  conditions  du 
phénomène  sont  très-complexes;  elles  ont  été  établies  par  des  expé- 
rience.f  variées  dues  à  Savary  '". 

Le  premier  fait  à  sij'naler,  c'est  que  le  sens  de  l'aimantation 
I   n'est  pas  constant.  Disposons  une  série 
d'aiguilles  c.c'.c",...  sur  un  plan  lé- 
gèrement incliné  AB  {fig.  90),  et  fai- 
is  passer  dans  le  lil  MN,  qui   est 
I  perpendiculaire  à  toutes  ces  aiguilles, 
la  décharge  d'une  bouteille  de   Leyde 
'''<■  S"'  fortement    chargée,   La    première    ai- 

guille c,  placée  à  une  très-faible  distance  du  fil  conducteur,  sera 
!'>  AmaUiiUMmirndi-ph^ui-.  \i\,  I.  XWIV.  p.  :>  (1817). 
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aimantée  normalemoal .  cVsi-à-dirp  qup  son  |i6lp  austral  sera  à 
gauche  du  sens  dans  lequel  la  décharge  parcourt  le  fil  :  son  inten- 
sité magnétique  .sera  maximum.  L'aimantation  des  aiguilles  sui- 
vantes, c',  c", ...  ira  en  diminuant  graduellement  jusqu'à  zéro,  puis 
elle  changera  de  signe,  et  le  pôle  austral  se  formera  à  la  droite 
de  la  décharge.  Savary  a  pu  ainsi  constater  sept  changements  de 
signe  successifs,  et,  par  conséquent,  sept  maximums;  mais  l'inten- 
sité magnétique  décroît  d'un  maximum  au  suivant  '". 


139.  IiUlHeaec  de  rinMwilté  e(  4«  I 
clukrce*  —  Si  la  décharge  de  lu  bouteille  diminue  de  plus  en  plus 
d'énergie,  les  changements  de  sens  dans  l'aimantation  fini.ssent  par 
disparaître  et  font  place  à  de  simples  maximums  et  minimums  dans 


l'intensité  de  l'aimantation.  Un  se  rapproche  ainsi  de  l'uniformité 
de  sens  produite  par  un  courant.  Si  l'on  veut  représenter  ce  phéno- 
mène graphiquement,  on  peut  prendre  des  ordonnées  posjlivrs  pro- 


portionnelles à  la  quantité  de  fluide  austral  développé  à  la  gauche 
de  la  déchaîne,  les  ahscisses  représentant  la  plus  courte  distance 

'"  Dans  M*  eipénenc«9,  pour  éliminer  l'infliiHnce  rasgnëliqui!  dp  la  lerre,  on  plaçait 
l«s  aiguilles,  pendani  la  ilérliar)Te,  dnns  une  dirpflion  perpendiculaire  au  méiidien  ma- 
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de  l'aiguille  au  courant.  La  figure  9 1  représente  ce  qui  se  passe  avec 
une  décharge  d'une  grande  intensité;  la  figure  93  représente  re  qui 


arrive  avec  de  faibles  décharges:  enfin  la  figure  gS  représente  l'effet 
produit  par  un  courant. 

.  Ln  durée  de  la  décharge  influe  sur  le  sens  de  l'aimantalion  :  plus 
elle  est  lenle,  plus  on  se  rapproche  de  ce  que  produirait  un  courant. 
La  dislance  à  laquelle  ont  lieu  les  changements  de  signe  dans  l'ai- 
niantalion  varie  avec  l'intensité  de  la  décharge;  elle  dépend  aussi 
de  la  nature  du  conducteur.  Il  serait  donc  impossible  d'assigner 
»  prioti  le  sens  dans  lequel  se  fera  l'aimantation.  Pour  étudier  l'in- 
fluence des  conducteurs  sans  faire  varier  l'intensité  de  la  décharge, 
Il  suffit  de  maintenir  constante  la  distance  à  laquelle  se  produit 
l'explosion ,  car  cette  distance  ne  dépend  à  très-peu  près  que  de  la 
charge  de  la  batterie.  On  laisse  donc  la  déchai;ge  se  produire  entre 
deux  boules  maintenues  à  une  distance  constante,  et  l'on  ajoute 
d'autres  fils  au  circuit  sans  rien  changer  aui  dispositions  précé- 
dentes: on  observ«  alors  les  phénomènes  suivants  :  en  augmentant 
la  longueur  du  fil,  et  par  conséquent  la  résistance  électrique  du 
circuit,  on  tend  à  faire  disparaître  les  changements  de  signe  et  les 
irrégularités:  si  le  circuit  est  long  et  peu  conducteur,  tous  les  chan- 
gements de  signe  disparaissent,  le  magnétisme  des  aiguilles  décroît 
avec  régtUarité. 

Cette  expérience  mérite  d'être  prise  en  considération;  elle  montre 
l'influence  d'un  autre  élément  que  l'Intensité,  l'influence  de  la  durée 
du  flux  d'électricité.  Quand  on  fait  varier  la  nature  ou  )a  longneur 
du  circuit,  de  manière  à  augmenter  la  durée  de  ce  courant,  les  ir- 
régularités tendent  de  plus  en  plus  à  disparaître. 
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160.  Influence  de»  dlirereee  parties  du  etreult.  —  Si 

l'on  fait  passer  la  décharge  à  travers  un  fil  hétérogène,  on  constate 
que  tous  les  points  du  circuit  exercent  des  actions  a  très-peu  près 
identiques.  L'expérience  a  été  faite  avec  un  circuit  formé  de  trois 
fils  de  laiton  soudés  n  la  suite  l'un  de  l'autre,  et  dont  les  diamètres 
étaient  entre  eux  comme  les  nombres  i,  9,  3.  Des  séries  d'aiguilles 
placées  dans  le  voisinage  de  chacun  de  ces  fils  présentèrent  les  mêmes 
phénomènes  d'aimantation. 

161.  Influenee  du  dtoméfre  des  aisutlles.  —  Le  dia- 
mètre des  aiguilles  a  une  influence  marquée  sur  les  phénomènes  que 
l'on  observe.  Dans  les  circonstances  oii  les  aiguilles  minces  offriraient 
un  changement  de  signe  de  l'aimantation,  les  aiguilles  moyennes  ne 
présentent  qu'un  maximum  qui  est  d'autant  moins  prononcé  que  l'ai- 
guille est  plus  grosse.  Si  l'on  opère  sur  des  séries  d'aiguilles  diffé- 
rentes, on  reconnaît  que  les  phénomènes  d'aimantation  observés 
avec  les  aiguilles  épaisses  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  obtiendrait 
avec  de  fines  aiguilles  soumises  à  l'influence  de  décharges  suffisam- 
ment faibles,  et,  réciproquement,  que  l'aimantation  des  aiguilles  les 
plus  grosses  présenterait  des  changements  de  signe  pour  une  inten- 
sité convenable  de  la  décharge. 

1  &2.  Action  des  déeliarses  transmises  par  des  eondue- 
teurs  disposés  en  liéiiee.  —  Les  décharges  électriques  pro- 
duisent des  effets  analogues  aux  précédents,  quand  on  les  fait  passer 
à  travers  des  conducteurs  disposés  en  hélice. 

Arago  a  démontré  que,  dans  l'intérieur  d'une  hélice  suffisamment 
longue  par  rapport  à  son  diamètre  et  d'un  pas  très-court,  des  ai- 
guilles parallèles  à  son  axe,  mais  distribuées  d'une  manière  quel- 
conque, acquièrent  des  intensités  magnétiques  sensiblement  égales. 
Le  degré  d'aimantation  est  à  peu  près  le  même  dans  deux  hélices 
de  diamètres  différents,  pourvu  que  leurs  pas  soient  égaux  et  suffi- 
samment courts. 

Si  l'on  fait  varier  l'intensité  de  la  décharge,  le  degré  et  le  sens  de 
l'aimantation  peuvent  varier.  Pour  des  intensités  graduellement 
croissantes,  on  constate  que  l'aimantation  d'une  aiguille  placée  dans 
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l'axe  de  Thélice  est  normale  si  la  décharge  est  très-faible,  puLs 
qu'elle  change  de  signe,  et  qu'on  peut  lui  faire  éprouver  une  série 
d'alternatives  de  ce  genre  qui  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  les 
décharges  extrêmes  sont  plus  différentes. 

On  observe  des  effets  analogues  en  faisant  varier  la  résistance  du 
circuit;  la  série  des  mêmes  décharges  produit  des  changements  de 
signe  d'autant  moins  nombreux  que  la  résistance  des  conducteurs 
est  plus  grande. 

En  résumé,  toute  cause  qui  tend  à  accroître  l'intensité  et  à  di- 
minuer la  durée  de  la  décharge  tend  à  produire  des  anomalies 
dans  Taimantation,  et  toute  cause  contraire  tend  à  régulariser  l'ai- 
mantation. 

1&3.  ExpllMitloii  des  anomalies  obeerirées. —  Il  paraît 
impossible  d'expliquer  ces  phénomènes  en  admettant  que  la  dé- 
charge électrique  est  moins  simple  que  nous  ne  le  supposons  et 
qu'elle  est  le  résultat  d'oscillations  s'effectuant  en  sens  opposés, 
l'une  de  ces  oscillations  étant  prédominante  en  vertu  de  condi- 
tions particulières  qui  lui  donneraient  une  plus  grande  vitesse.  En 
effet,  s'il  en  était  ainsi,  le  sens  de  l'aimantation  ne  varierait  pas 
avec  la  distance,  à  moins  que  l'on  n'admette  la  prédominance  de 
courants  différents  à  des  distances  différentes. 

Il  semble  qu'on  peut  rendre  compte  de  ces  phénomènes  par  les 
considérations  suivantes.  Les  éléments  magnétiques  déplacés  par 
l'action  du  courant  oscillent  autour  d'une  position  d'équilibre.  Si 
l'action  du  courant  persiste,  les  oscillations  s'éteignent  et  les  élé- 
ments se  fixent  dans  leur  position  d'équilibre.  Mais,  si  l'action  est 
instantanée,  son  seul  effet  est  de  communiquer  aux  petits  éléments 
magnétiques  une  impulsion  initiale,  et,  une  fois  en  mouvement,  ces 
éléments  sont  soumis  à  leurs  actions  réciproques  et  à  la  force  coer- 
citive  qui  agit  en  sens  contraire  de  leur  mouvement.  Les  positions 
dans  lesquelles  ils  se  placent  en  équilibre  doivent  dépendre  des  im- 
pulsions initiales.  On  comprend  ainsi  que  les  éléments  puissent  ac- 
complir une  rotation  complète,  et  que,  par  conséquent,  le  corps  ne 
soit  pas  aimanté.  Au  reste,  l'explication  rend  compte  de  tous  les 
faits,  et  l'on  remarque  que  toutes  les  circonstances  qui  tendent  à 
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augmenter  la  durée  du  courant  diminuent  l'amplitude  des  oscilla- 
tions et  font  disparaître  les  anomalies  :  c'est  ce  qui  arrive  avec  une 
charge  très-faible  qui  ne  peut  communiquer  qu'une  petite  impulsion , 
et  avec  un  circuit  plus  long  qui  augmente  la  durée  du  courant. 

\àà.  Atmantotlon  du  fer  doux.  —  Expériences  de 
91.  niartanlni.  —  Rliééleetroiiiètre.  —  L'aimantation  du  fer 
doux  sous  l'influence  de  l'étincelle  électrique  offre  plus  de  régularité, 
et  M.  Marianini,  qui  a  étudié  le  phénomène,  a  reconnu  qu'il  était 
très-difficile  de  constater  des  anomalies  dans  cette  aimantation.  Déjà 
Savary  avait  observé  que  les  anomalies  sont  très-faibles  quand  on 
fait  usage  d'une  aiguille  faiblement  trempée. 

M.  Marianini  a  fondé  sur  ses  observations  un  petit  appareil  qu'il 
supposait  propre  à  accuser  le  sens  de  la  décharge  électrique ,  et  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  rhéélectromètre  ^^^  Cet  appareil  se  com- 
pose d'une  aiguille  d'acier  aimantée  suspendue  par  un  (il  de  soie 
sans  torsion  au-dessus  d'un  disque  de  verre  dont  le  pourtour  est 
gradué.  Perpendiculairement  à  la  ligne  0-180**  est  disposée  une  hé- 
lice magnétisante  isolée  du  reste  de  l'appareil,  et  dans  laquelle  on 
a  placé  un  gros  barreau  de  fer  doux.  Lorsqu'on  fera  passer  la  dé- 
charge électrique  dans  l'hélice,  le  barreau  de  fer  doux  s'aimantera 
et  l'aiguille  d'acier  sera  déviée. 

Dans  l'instrument  construit  par  M.  Marianini,  le  cylindre  de  fer 
doux  a  9  millimètres  de  diamètre,  7  centimètres  de  long;  il  est  re- 
couvert de  soie,  et  entouré  d'une  hélice  de  fil  de  cuivre  argenté 
recouvert  de  soie,  et  de  ^  de  millimètre  de  diamètre.  Les  spires  cou- 
vrent complètement  le  cylindre,  sans  jamais  se  superposer,  et  le  fil 
en  dépasse  les  extrémités  de  quelques  décimètres. 

On  fixe  le  cylindre  ainsi  disposé  sur  le  couvercle  d'une  boite  dans 
laquelle  est  suspendue  une  aiguille  aimantée  de  8  centimètres  de 
long.  L'axe  du  cylindre  de  fer  doux  doit  faire  un  angle  droit  avec 
celui  de  l'aimant,  quand  celui-ci  est  dans  l'état  d'équilibre,  et  les 
centres  de  figure  de  l'aimant  et  du  cylindre  sont  placés  dans  la 
même  verticale  et  distants  entre  eux  d'environ  1 5  millimètres.  Pour 

(*)  Bibliothèque  univertelle,  t.  XXXYIII  (i838),  et  AnnaUê  de  chimie  et  de  physique , 
t.  X,p.  A91  (186A). 
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i  -iir-<  t-!|h  iÎhmimiiiiii.  i  -^i  -niiniii  ^im  n.  [nir  luut  taa~-» 
riiHr-iiiKiir*.  »•  -.'iiiiiiT»  Hr  m-  H-imnT  l)w  ^iilarin'»  iinnni»Mi.pi.**. 
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i  1.7.  <'j>i  ■iiinnf  <u\k  'iiiti-R  lUttpitmiiua  ■*  l'.iopHr^l  <i^ui»  ti^  itiji^ 
■hmii-m  I«s  pin»  cWii-aUt^.  Lu  .innpiui  ib*  bni»  rtst  pnij.»  lillJrâllQ^^le— 
mi^t  'Mir  lin  ^iiln*  ^nnfuu  «ippitrU*  pHr  tr'ii»  piHibi  lit^  <^  à  ^  ir>*nïî- 
iiii*tp«i  'lii  h»ii1i^iir.  Li-  pri'nuitr  anni'uii  i^  [wcrniv^rt  if  mi.»  t'-aiii«?  d^ 
pajiiw  p'irUnl-  iimt  ilivitHno  i^ilntiw.  Ca  •îyiïniir*  li»  *«t>*.  sem- 
bliibii(  à  '■,i>nx  'Tiina  ffmpl'iû*  li^OH  ln^  ^'^ih^iaoaùtrv»  J*f  \)cdi.  j>or1<> 
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<ti>  U  p>''n|>b^riir  ^(iu/fc.  Du  bord  du  sef  ond  aoDeaa  des^rend  aot' 
cigR  ««Ttifrak  d»  rui*r<!  qui  en  supporte  nne  antre  horizootale,  et 
«•Rtt(>  diTnifTc,  au  moyfm  d'un  pdit  anneau  muni  d'une  ris  de  pres- 
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les  armatures  d'une  bouteille  de  Leyde,  et  que  l'on  réunisse  ces 
deux  vases  par  un  fil  de  cuivre  AB,  la  portion  de  courant  qui  tra- 
versera le  fil  AB  sera  1res -faible;  en  aimantant  une  aiguille  de  fer 
doux  avec  ce  courant,  on  peut  obtenir  une  aimantation  de  sens  op- 
posé à  celui  que  donnent  des  décharges  plus  fortes. 

Il  résulte  de  là  que  l'on  ne  peut  compter  sur  le  rhéélectromètre 
pour  indiquer  le  sens  du  courant;  mais  c'est  toujours  un  instrument 
précieux,  car  il  permet  de  constater  l'existence  de  décharges  très- 
faibles. 

Par  exemple,  si  l'on  prend  deux  fils  de  cuivre  de  i  décimètre  de 
longueur,  et  qu'on  les  place  à  j  centimètre  l'un  de  l'autre ,  on  peut 
constater  qu'en  faisant  passer  une  décharge  électrique  dans  le  pre- 
mier il  y  a  un  courant  induit  dans  le  second.  On  a  constaté  aussi , 
à  l'aide  de  cet  instrument,  que  la  lumière  de  l'œuf  électrique  pos- 
sède des  propriétés  inductrices. 
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de  l'aiguille  au  courant.  La  figure  ^  i  représente  ce  qui  se  passe  avec 

une  décharge  d'une  grande  intensité;  la  figure  ga  représente  ce  qui 


arrive  avec  de  faibles  décharges;  enfin  la  ligure  98  représente  l'elTel 
produit  par  un  courant. 

,  La  durée  de  ta  décharge  iaflue  sur  te  sens  de  l'aimantation  :  plus 
elle  esl  lente,  plus  on  se  rapproche  de  ce  que  produirait  un  courant. 
La  distance  à  laquelle  ont  lieu  les  changements  de  signe  dans  l'ai- 
mnnlation  varie  avec  l'intensité  de  la  décharge;  elle  dépend  aussi 
de  la  nature  du  conducteur.  Il  serait  donc  impossible  d'assigner 
a  priori  le  sens  dans  lequel  se  fera  l'aimantation.  Pour  étudier  l'in- 
fluence des  conducteurs  sans  faire  varier  l'intensité  de  la  décbai^, 
il  suilit  de  maintenir  constante  la  distance  à  laquelle  se  produit 
l'explosion ,  car  celte  distance  ne  dépend  à  très-peu  près  que  de  la 
charge  de  la  batterie.  On  laisse  donc  la  déchai^  se  produire  entre 
deux  boules  maintenues  à  une  distance  constante,  et  l'on  ajoute 
d'autres  fils  au  circuit  sans  rien  changer  aux  dispositions  précé- 
dentes; on  obser\'9  alors  les  phénomènes  suivants  :  en  augmentant 
ta  longueur  du  fil,  et  par  conséquent  la  résistance  électrique  du 
circuit,  on  tend  à  faire  disparaître  les  changements  de  signe  et  les 
irrégularités;  si  le  circuit  est  long  et  peu  conducteur,  tous  les  chan* 
gements  de  signe  disparaissent,  te  magnétisme  des  aiguilles  décroît 
avec  régularité. 

Cette  expérience  mérite  d*étre  prise  en  considération;  elle  montre 
l'influence  d'un  autre  élément  que  l'intensité .  l'influence  de  In  durée 
du  flux  d'électricité.  Quand  on  fait  varier  la  nature  ou  la  longueur 
du  circuit,  de  manière  à  augmenter  la  durée  de  ce  courant,  les  ir- 
régularités tendent  de  plus  en  plus  à  disparaître. 
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1  tiO.  Inllueiice  des  dlverscM  parties  du  elreuit.  —  Si 

l'on  fait  passer  la  décharge  à  travers  un  fil  hétérogène,  on  constate 
que  tous  les  points  du  circuit  exercent  des  actions  à  très-peu  près 
identiques.  L'expérience  a  été  faite  avec  un  circuit  formé  de  trois 
fils  de  laiton  soudés  à  la  suite  l'un  de  l'autre ,  et  dont  les  diamètres 
étaient  entre  eux  comme  les  nombres  i,  9,  3.  Des  séries  d'aiguilles 
placées  dans  le  voisinage  de  chacun  de  ces  fils  présentèrent  les  mêmes 
phénomènes  d'aimantation. 

là\.  Inllueiiee  du  diamètre  des  aiguilles.  —  Le  dia- 
mètre des  aiguilles  a  une  influence' marquée  sur  les  phénomènes  que 
l'on  observe.  Dans  les  circonstances  où  les  aiguilles  minces  offriraient 
un  changement  de  signe  de  l'aimantation,  les  aiguilles  moyennes  ne 
présentent  qu'un  maximum  qui  est  d'autant  moins  prononcé  que  l'ai- 
guille est  plus  grosse.  Si  l'on  opère  sur  des  séries  d'aiguilles  diffé- 
rentes, on  reconnaît  que  les  phénomènes  d'aimantation  observés 
avec  les  aiguilles  épaisses  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  obtiendrait 
avec  de  fines  aiguilles  soumises  à  l'influence  de  décharges  sufiisam- 
ment  faibles,  et,  réciproquement,  que  l'aimantation  des  aiguilles  les 
plus  grosses  présenterait  des  changements  de  signe  pour  une  inten- 
sité convenable  de  la  décharge. 

142.  Aetiom  des  déetiari^es  transmises  par  des  eoudue- 
teurs  disposés  eu  iiéliee.  —  Les  décharges  électriques  pro- 
duisent des  effets  analogues  aux  précédents ,  quand  on  les  fait  passer 
à  travers  des  conducteurs  disposés  en  hélice. 

Arago  a  démontré  que,  dans  l'intérieur  d'une  hélice  suffisamment 
longue  par  rapport  à  son  diamètre  et  d'un  pas  très-court,  des  ai- 
guilles parallèles  à  son  axe,  mais  distribuées  d'une  manière  quel- 
conque, acquièrent  des  intensités  magnétiques  sensiblement  égales. 
Le  degré  d'aimantation  est  à  peu  près  le  même  dans  deux  hélices 
de  diamètres  différents,  pourvu  que  leurs  pas  soient  égaux  et  suffi- 
samment courts. 

Si  l'on  fait  varier  l'intensité  de  la  décharge,  le  degré  et  le  sens  de 
l'aimantation  peuvent  varier.  Pour  des  intensités  graduellement 
croissantes,  on  constate  que  l'aimantation  d'une  aiguille  placée  dans 

Ybidet,  IV.  —  Confi^renres  de  physiqup.  1 5 
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Taxe  de  l'hélice  est  normale  si  la  décharge  est  très-faible,  puis 
qu'elle  change  de  signe ,  et  qu'on  peut  lui  faire  éprouver  une  série 
d'alternatives  de  ce  genre  qui  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  les 
décharges  extrêmes  sont  plus  différentes. 

On  observe  des  effets  analogues  en  faisant  varier  la  résistance  du 
circuit;  la  série  des  mêmes  décharges  produit  des  changements  de 
signe  d'autant  moins  nombreux  que  la  résistance  des  conducteurs 
est  plus  grande. 

En  résumé,  toute  cause  qui  tend  à  accroître  l'intensité  et  à  di- 
minuer la  durée  de  la  décharge  tend  à  produire  des  anomalies 
dans  l'aimantation,  et  toute  cause  contraire  tend  à  régulariser  l'ai- 
mantation. 

143.  KKpUcatl«B  dimm  »b«bu»Uc«  •b«ervées. —  Il  parait 
impossible  d'expliquer  ces  phénomènes  en  admettant  que  la  dé- 
charge électrique  est  moins  simple  que  nous  ne  le  supposons  et 
qu'elle  est  le  résultat  d'oscillations  s'effectua nt  en  sens  opposés, 
l'une  de  ces  oscillations  étant  prédominante  en  vertu  de  condi- 
tions particulières  qui  lui  donneraient  une  plus  grande  vitesse.  En 
effet,  s'il  en  était  ainsi ,  le  sens  de  l'aimantation  ne  varierait  pas 
avec  la  distance,  à  moins  que  Ton  n'admette  la  prédominance  de 
courants  différents  à  des  distances  différentes. 

Il  semble  qu'on  peut  rendre  compte  de  ces  phénomènes  par  les 
considérations  suivantes.  Les  éléments  magnétiques  déplacés  par 
l'action  du  courant  oscillent  autour  d'une  position  d'équilibre.  Si 
l'action  du  courant  persiste,  les  oscillations  s'éteignent  et  les  élé- 
ments se  fixent  dans  leur  position  d'équilibre.  Mais,  si  l'action  est 
instantanée,  son  seul  effet  est  de  communiquer  aux  petits  éléments 
magnétiques  une  impulsion  initiale,  et,  une  fois  en  mouvement,  ces 
éléments  sont  soumis  h  leurs  actions  réciproques  et  à  la  force  coer- 
citive  qui  agit  en  sens  contraire  de  leur  mouvement.  Les  positions 
dans  lesquelles  ils  se  placent  en  équilibre  doivent  dépendre  des  im- 
pulsions initiales.  On  comprend  ainsi  que  les  éléments  puissent  ac- 
complir une  rotation  complète,  et  que,  par  conséquent,  le  corps  ne 
soit  pas  aimanté.  Au  reste,  l'explication  rend  compte  de  tous  les 
faits,  et  l'on  remarque  que  toutes  les  circonstances  qui  tendent  à 
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augmenter  la  durée  du  courant  diminuent  l'amplitude  des  oscilla- 
tions et  font  disparaître  les  anomalies  :  c'est  ce  qui  arrive  avec  une 
charge  très-faible  qui  ne  peut  communiquer  qu'une  petite  impulsion , 
et  avec  un  circuit  plus  long  qui  augmente  la  durée  du  courant. 

làà,  Almaiitatloii  du  fer  douxo  —  Expérleiices  de 
m.  Harlaiiiiil.  —  Rhééleetromètre.  —  L'aimantation  du  fer 
doux  sous  l'influence  de  l'étincelle  électrique  offre  plus  de  régularité , 
et  M.  Marianini,  qui  a  étudié  le  phénomène,  a  reconnu  qu'il  était 
très-diiScile  de  constater  des  anomalies  dans  cette  aimantation.  Déjà 
Savary  avait  observé  que  les  anomalies  sont  très-faibles  quand  on 
fait  usage  d'une  aiguille  faiblement  trempée. 

M.  Marianini  a  fondé  sur  ses  observations  un  petit  appareil  qu'il 
supposait  propre  à  accuser  le  sens  de  la  décharge  électrique ,  et  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  rhéélectromètre^*^.  Cet  appareil  se  com- 
pose d'une  aiguille  d'acier  aimantée  suspendue  par  un  fil  de  soie 
sans  torsion  au-dessus  d'un  disque  de  verre  dont  le  pourtour  est 
gradué.  Perpendiculairement  à  la  ligne  o-i  80*"  est  disposée  une  hé- 
lice magnétisante  isolée  du  reste  de  l'appareil ,  et  dans  laquelle  on 
a  placé  un  gros  barreau  de  fer  doux.  Lorsqu'on  fera  passer  la  dé- 
charge électrique  dans  l'hélice,  le  barreau  de  fer  doux  s'aimantera 
et  l'aiguille  d'acier  sera  déviée. 

Dans  l'instrument  construit  par  M.  Marianini,  le  cylindre  de  fer 
doux  a  3  millimètres  de  diamètre,  7  centimètres  de  long;  il  est  re- 
couvert de  soie,  et  entouré  d'une  hélice  de  fil  de  cuivre  argenté 
recouvert  de  soie ,  et  de  g  de  millimètre  de  diamètre.  Les  spires  cou- 
vrent complètement  le  cylindre,  sans  jamais  se  superposer,  et  le  fil 
en  dépasse  les  extrémités  de  quelques  décimètres. 

On  fixe  le  cylindre  ainsi  disposé  sur  le  couvercle  d'une  boîte  dans 
laquelle  est  suspendue  une  aiguille  aimantée  de  8  centimètres  de 
long.  L'axe  du  cylindre  de  fer  doux  doit  faire  un  angle  droit  avec 
celui  de  l'aimant,  quand  celui-ci  est  dans  l'état  d'équilibre,  et  les 
centres  de  figure  de  l'aimant  et  du  cylindre  sont  placés  dans  la 
même  verticale  et  distants  entre  eux  d'environ  1 5  millimètres.  Pour 

(*)  Bibliothèque  univeneUe,  t.  XXX VIII  (i838),  et  Annàlei  de  chimie  et  de  physique , 
t  X,p.  A91  (18&&). 
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MACHINES  ÉLECTRO-MAGNÉTIQUES. 

146.  Principe  i^néral  dc«  matihincs  éleeiro-nNiSiié- 
tiqucM.  —  Par  machine  électro-magnétique  on  doit  entendre  toute 
machine  dans  laquelle  la  force  motrice  est  produite  par  les  attrac- 
tions et  les  répulsions  qu'exercent  l'une  sur  l'autre  des  pièces  de  fer 
doux  devenues  des  aimants  sous  l'action  d'un  courant.  Ces  machines 
comprennent,  comme  cas  particuliers,  celles  où  le  mouvement 
serait  dû  aux  attractions  ou  aux  répulsions  des  solénoîdes,  car  nous 
savons  qu'un  solénoïde  est  une  série  de  courants  fermés,  et  chacun 
de  ces  courants  fermés  équivaut  à  deux  surfaces  magnétiques. 

Le  principe  des  machines  électro-magnétiques  parait  avoir  été 
indiqué  pour  la  première  fois  par  M.  Jacobi.  Si  l'on  conçoit  un 
système  d'électro-aimants  dont  les  uns  sont  fixes,  les  autres  mobiles, 
les  aimants  mobiles  ne  pourront  prendre  sous  l'action  des  électro- 
aimants fixes  un  mouvement  continu,  car  il  n'y  a  en  jeu  que  des 
actions  mutuelles  dépendant  de  la  distance.  Le  système  des  électro- 
aimants mobiles  tendra  donc  vers  une  position  d'équilibre,  et,  par 
conséquent,  si  l'on  veut  employer  des  électro-aimants  à  produire 
un  mouvement  continu,  il  faut  avoir  recours  à  un  artifice. 

Cet  artifice  consiste  à  changer  la  direction  des  courants  soit  dans 
le  système  des  électro-aimants  fixes ,  soit  dans  le  système  des  électro* 
aimants  mobiles,  au  moment  où  ce  dernier  atteint  la  position 
d'équilibre^  de  manière  que  les  attractions  se  changent  en  répul^ 
sions,  et  inversement.  Le  système  mobile  dépasse  la  position  d'équi- 
libre en  vertu  de  la  vitesse  acquise ,  et  il  tendrait  à  y  revenir  si  le 
système  n'était  pas  changé.  Mais  si,  à  cet  instant,  on  intervertit  le 
sens  du  courant  dans  l'un  des  systèmes ,  les  attractions  se  changent 
en  répulsions,  et  alors  le  système  mobile  s'éloigne  de  sa  position 
d'équilibre  et  tend  vers  une  autre  position  où  le  même  effet  se  pro- 
duit. On  peut,  de  cette  manière,  réaliser  un  mouvement  continu. 

Les  deux  mouvements  qu'il  importe  de  pouvoir  produire  sont  le 
mouvement  rectiligne  alternatif  et  le  mouvement  circulaire  continu. 
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courants  induits  sont  l'un  et  l'autre  de  même  sens.  En  effet,  Imten- 
sité  magnétique  augmente  quand  les  pôles  de  noms  contraires  se 
rapprochent,  et  elle  diminue  quand  ces  pôles  s'éloignent.  Chacune 
de  ces  parties  est  proportionnelle  à  la  vitesse  et  au  magnétisme  des 
électro-aimants.  On  a  donc 

ce  qui  donne 

1  = rr^ —  et  I  — 


R  •       RH-a)8r 

Telle  est  la  valeur  approchée  du  courant  réel  qui  circule  dans  la 
machine  lorsqu'elle  a  une  vitesse  v.  Le  moment  magnétique  des 
électro-aimants  est  donc 

,         „         natA 

La  force  motrice  est  proportionnelle  au  produit  m'iu*^;  sa  valeur 
est,  par  conséquent, 


n*a*A 


(R+a)8if' 
et,  si  l'on  multiplie  cette  expression  par  la  vitesse,  le  produit 

(R-f-ajSr)*^' 

sera  proportionnel  au  travail  mécanique  de  la  machine  pendant 
l'unité  de  temps;  nous  dirons,  pour  abréger,  que  c'est  ce  travail 
mécanique  lui-même. 

1A9.  KKprcMiloii  du  travail.  —  IflaxiiiiiiBi.  —  Ce  travail 
dépend  de  deux  constantes  a  et  jS,  dont  l'une,  a,  dépend  des  lois 
de  l'aimantation,  et  l'autre,  )8,  des  lois  de  l'induction. 

Cette  expression  du  travail  varie  avec  la  vitesse  et  est  suscep- 
tible d'un  maximum  que  l'on  obtient  en  égalant  la  dérivée  à  zéro, 

(  R  +  ajSr)-^  —  QajSr  (R-|-  ajSr)  —  o. 
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147,  fispéranccs  Illusoires  des  premiers  auteurs  de  ees 
maeiilnes,  fondées  sur  l'i^noranee  des  lois  de  rinduetion 
et  sur  une  fausse  Idée  du  déi^affement  de  l'éleetrieité 
dans  les  aetlons  elilnilques*  —  La  première  machine  électro- 
motrice  qui  ait  fonctionné  a  été  construite  par  les  soins  de  M.  Ja- 
cobi^'^  Elle  faisait  marcher  un  petit  bateau  sur  la  IVéva,  à  Saint- 
Pétersbourg;  elle  représentait  à  peu  près  les  trois  (juarts  de  la  force 
d'un  cheval.  Ce  premier  essai,  réalisé  en  1889,  a  vivement  attiré 
l'attention  des  industriels,  et  l'on  s'est  fait,  sur  l'avenir  des  ma- 
chines électro-motrices,  beaucoup  d'illusions  qui  ont  déterminé  un 
grand  nombre  d'essais  stériles.  Ces  illusions  reposaient  sur  les  consi- 
dérations suivantes. 

On  avait  d'abord  remarqué  qu'avec  une  pile  déterminée  on  pou- 
vait, en  prenant  des  masses  de  fer  doux  suffisamment  grandes, 
obtenir  des  électro-aimants  d'une  très-grande  puissance,  et  l'on 
voyait  dans  cette  circonstance  la  source  d'une  force  motrice  qiri  par- 
raissait  devoir  être  indéfinie.  11  semblait  donc  qu'avec  une  même 
pile,  et  sans  augmenter  la  dépense  ordinaire,  on  pourrait  obtenir 
des  effets  mécaniques  constamment  croissants.  Cette  illusion  aurait 
pu  subsister  longtemps  peut-être  si,  à  cette  époque  même,  on 
n'avait  déjà  connu  les  lois  des  courants  induits;  et  il  est  probable 
que,  si  ces  phénomènes  n'avaient  pas  été  découverts,  l'inutilité  des 
tentatives  que  l'on  aurait  faites  en  cherchant  ainsi  à  accroître  la 
force  motrice  aurait  conduit  à  leur  découverte.  Du  moment  qu'une 
machine  électro-motrice  est  en  mouvement,  c'est-à-dire  du  moment 
que  les  aimantations  des  électro-aimants  éprouvent  des  variations, 
il  se  développe  des  contre-courants  induits  qui  tendent  à  aimanter 
les  électro-aimants  en  sens  contraire,  et,  par  suite,  diminuent  la 
force  motrice.  D'ailleurs  l'intensité  de  ces  courants  induits  est  d'au- 
tant plus  grande  que  la  vitesse  est  plus  considérable,  et  que  la 
force  motrice  ou  l'aimantation  des  électro-aimants  a  plus  d'inten- 
sité. On  ne  peut  donc  accroître  la  force  et  la  vitesse  sans  développer 
en  même  temps  des  forces  qui  tendent  à  les  diminuer. 

('^  Mémoire  iur  l'application  de  VélpclrO'magnétinme  au  ntouvemeni  titfi  machinée ^ 
Polfulam,  1835,  et  Expérience»  êleclro-magnéliquei faisant  guite  au  Mémoire  sur  Vapplica- 
tion  de  Vélectro-magnétisfne  au  mouvement  des  machines,  Polsdam,  i835. 
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La  seconde  illusion  était  légitime  à  l'époque  dont  nous  parions , 
alors  que  la  théorie  de  la  pile  était  encore  peu  connue.  D'après  les 
travaux  de  M.  Becquerel  et  certains  travaux  de  Faraday,  mal  in- 
terprétés, on  pensait  que  les  réactions  chimiques  qui  se  produisent 
dans  la  pile  développent  des  quantités  indéfinies  d'électricité,  et  que 
la  pile  n'en  recueille  qu'une  très-faible  partie.  On  avait  montré,  en 
effet,  que  la  décomposition  d'un  gramme  d'eau  absorbe  une  quan- 
tité d'électricité  capable  de  charger  un  million  de  fois  de  très-fortes 
batteries,  et  c'est  en  se  fondant  sur  cette  observation  qu'on  avait 
espéré  pouvoir  faire  fournir  à  la  pile  des  quantités  bien  plus  grandes 
d'électricité.  Mais,  dans  cette  manière  de  voir,  on  ne  tient  pas 
compte  de  la  vitesse  excessive  avec  laquelle  se  meut  l'électricitë 
dans  les  courants. 

Les  expériences  de  Faraday,  en  faisant  voir  qu'à  chaque  équi- 
valent d'hydrogène  dégagé  dans  la  pile  correspond  un  équivalent 
d'hydrogène  dégagé  dans  un  voltamètre  placé  dans  le  circuit  ex- 
térieur, ont  prouvé  que  la  pile  recueille  bien  toute  la  quantité 
d'électricité  produite.  11  n'y  a  donc  rien  à  attendre,  pour  le  progrès 
des  machines  électro- motrices,  du  perfectionnement  des  piles  : 
depuis  l'invention  du  zinc  amalgamé  et  des  piles  à  courant  constant, 
on  sait  recueillir  toute  l'électricité  dégagée  par  la  pile. 

Ainsi  il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  y  a  peu  de  chose  à  espérer 
de  l'avenir  des  machines  électro-motrices.  C'est,  du  reste,  ce  qui 
ressortira  encore  avec  plus  d'évidence  de  la  théorie  suivante  des 
machines  électro-motrices  donnée  par  M.  Jacobi.  Bien  qu'elle  ne 
soit  pas  exacte  en  tous  points,  cette  théorie  est  suffisamment  appro- 
chée pour  le  but  que  nous  nous  proposons. 


1A8.  nkémv^eémmwÊUk^ÊÊÈnmméAmmiwm  lasnrfii^u— éi^igifé» 
Ja««M  ^K  —  Supposons  une  machine  électro-motrice  en  mouve- 
ment, sans  faire  aucune  hypothèse  sur  la  nature  de  ce  mouvement. 
Il  Y  a  dans  cette  machine  un  courant  qui  est  la  différence  entre  le  cou- 
rant de  la  pile  et  le  courant  induit  qui  résulte  du  déplacement  relatif 
des  conducteurs.  Sous  l'influence  de  ce  courant,  les  électro-aimants 
s'aimantent  et  il  en  résulte  une  force  qui  produit  un  certain  travail. 

(')  AuMtUê  de  ekmiê  et  de  pkytÀfUf^  |3],  L  XXXIV,  p.  &5i  (i8r>9). 
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Admettons  maintenant  que  le  mouvement  soit  uniforme,  et  soit  v 
la  vitesse  de  la  machine.  Appelons  t  l'intensité  du  courant  quand  la 
machine  est  au  repos,  n  le  nombre  des  éléments  voltaïques,  A  la 
force  électro-motrice,  R  la  résistance  de  tout  le  circuit,  y  compris 

les  piles  et  la  portion  de  la  machine  que  traverse  le  courant  ;  on 

«A 
a  <  ~~  -jr  *  Mais  l'intensité  du  courant  qui  circule  réellement  dans 

la  machine  n'est  pas  égale  à  i,  il  faut  en  retrancher  l'intensité  t]  du 
courant  induit  qui  a  pris  naissance;  appelons  t'  cette  différence,  il 
vient  r=t  — 1,.  Sous  l'influence  du  courant  T,  chacun  des  électro- 
aimants prend  une  aimantation  dont  le  moment  est  proportionnel 
a  t'.  En  effet,  l'aimantation  de  Télectro-aimant  fixe,  par  exemple, 
est  due  d'abord  au  courant  qui  circule  autour  de  lui,  et  aussi  à  l'ac- 
tion exercée  par  le  second  électro-aimant.  Cette  dernière  action 
varie  avec  la  position  des  électro-aimants;  mais,  comme  ces  posi- 
tions se  succèdent  assez  rapidement,  nous  pourrons  supposer  l'ac- 
tion constante  et  égale  à  sa  valeur  moyenne.  Appelons  m' le  moment 
magnétique  de  l'aimant  fixe,  m'^  celui  de  l'aimant  mobile,  k  ei  h 
deux  constantes,  nous  aurons 

Admettons  que  les  deux  électro- aimants  soient  identiques,  nous 
aurons  de  même 

« 

Donc  m^m"^  et,  par  suite,  m'  et  m*^  sont  proportionnels  à  /',  de 
sorte  qu'on  peut  poser 

ut  =      ut   ^=  fltt  . 

Quant  au  courant  induit,  son  intensité  est  d'abord  proportion- 
nelle à  la  vitesse  de  la  machine,  comme  l'expérience  l'a  fait  voir, 
et,  de  plus,  elle  est  proportionnelle  au  magnétisme  développé  dans 
les  électro-aimants.  Ce  courant  induit,  en  effet,  se  compose  de  deux 
parties  :  l'une  est  due  à  l'action  directe  de  l'un  des  électro-aimants 
sur  les  fils  de  l'autre,  et  elle  est  proportionnelle  au  moment  magné- 
tique de  cet  électro-aimant  ;  l'autre  est  due  aux  changements  qui 
surviennent  dans  l'état  magnétique  des  électro-aimants.  Ces  deux 
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courants  induits  sont  Tun  et  Tautre  de  même  sens.  En  effet,  l'inten- 
sité magnétique  augmente  quand  les  pôles  de  noms  contraires  se 
rapprochent,  et  elle  diminue  quand  ces  pôles  s'éloignent.  Chacune 
de  ces  parties  est  proportionnelle  à  la  vitesse  et  au  magnétisme  des 
électro-aimants.  On  a  donc 

ce  qui  donne 


t  -= rr-- —         et  î 


R  •       R-+-ati8i' 

Telle  est  la  valeur  approchée  du  courant  réel  qui  circule  dans  la 
machine  lorsqu'elle  a  une  vitesse  v.  Le  moment  magnétique  des 
électro  aimants  est  donc 

,         ff        naA 
R+fltjSr 

La  force  motrice  est  proportionnelle  au  [)roduit  m^m":  sa  valeur 
est,  par  conséquent, 


n^at'A 


et,  si  Ton  multiplie  cette  expression  par  la  vitesse,  le  produit 

(R^ajSr)"^' 

sera  proportionnel  au  travail  mécanique  de  la  machine  pendant 
l'unité  de  temps;  nous  dirons,  pour  abréger,  que  c'est  ce  travail 
mécanique  lui-même. 

1/|9.  ExprcMlon  du  tr^Tail.  —  Iflaxiiniiiii.  —  Ce  travail 
dépend  de  deux  constantes  a  et  )3,  dont  l'une,  a,  dépend  des  lois 
de  l'aimantation,  et  l'autre,  j8,  des  lois  de  l'induction. 

Cette  expression  du  travail  varie  avec  la  vitesse  et  est  suscep- 
tible d'un  maximum  que  l'on  obtient  en  égalant  la  dérivée  à  zéro, 

(  H  +  afiry  -  •!  a/Sr  (R  -f-  aj8r)       o , 
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d\}ii  Ton  if«^rfuiï 

l\ 

ap 
et  niors  on  a  pour  expression  du  travail 

W    \&' 

et  pour  intensité  du  courant  7-77  •   Ainsi,  cpuind  le  travail  niéeanique 

produit  est  maximum,  Tintcnsité  du  courant  n*est  (|uc  la  moitié  de 
re  qu'elle  serait  si  la  machine  était  au  repos,  lia  force  motrice,  étant 
proportionnelle  à  i'^,  se  trouve,  par  cela  mi^me,  réduite  au  quart.  On 
voit  quelle  est  Tinduence  énorme  (pie  Tinduction  joue  dans  Féco- 
nomle  de  ces  machines. 

Dans  toutes  celles  qu'on  a  construites  jusquici,  on  s*est  surtout 
attaché  à  obtenir  une  grande  vitesse,  et  il  est  très-probable  qu'on  a 
dépassé  celle  pour  laquelle  la  machine  donne  le  maximum  de 
travail. 

1 50.  Eiffet  économique  de  la  machine, —  Examinons  quelle 
est  la  dépense  de  la  machine.  Cette  dépense  est  occasionnée  par 
Tusure  des  éléments  de  zinc  et  la  consommation  des  acides;  elle 
est  proportionnelle  au  nombre  des  éléments  et  aussi  21  l'intensité 
du  courant  qui  circule  réellement  dans  le  conducteur  :  on  peut  donc 
la  représenter  par  l'expression 

m  = 


Teffet  économique  de  la  machine  ou  rapport  du  travail  à  la  dépense 
sera  par  conséquent 

Cette  expression  n'est  pas  susceptible  de  maximinn.  et  est  d'autant 
plus  grande  que  r  est  plus  grand;  dans  le  cas  idéal  où  v=^-oo, 
elle  se  réduit  à 

Vrnorr,  IV.  —  Conf«»rf»iice9  île  physique.  iT» 
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Dans  le  cas  où  la  machine  donne  le  maximum  de  travail,  i*eflot 

f^ronomiqup  os\ 

a  \ 

Ainsi  l'effet  économique  n'est  alors  que  ia  moitié  de  l'effet  écono- 
mique maximum.  On  voit  que,  en  augmentant  beaucoup  la  vitesse 
de  ia  machine,  on  n'obtiendra  pas  un  effet  sensiblement  meilleur, 
puisqu'on  ne  parviendra  pas. à  doubler  l'effet  économique  obtenu 
dans  le  cas  du  maximum  de  travail. 

151.  Concliuiioii  t  Tout  dépend  du  rapport  des  deux  «•■•- 

d 
tantes  g  •  —  Il  n*y  a  rien  à  espérer  de  eette  eireenatamee* 

—  L'effet  économique  dépend  des  deux  constantes  a  et  /S,  et  Ton 
peut  chercher  s'il  n'y  a  pas  une  disposition  de  machine  telle,  que  le 

rapport  g  devienne  très-grand.  Nous  allons  montrer  que  ce  rapport 

est  sensiblement  constant ,  de  sorte  qu'il  y  a  peu  h  espérer  des  mo- 
difications qu'on  pourra  apporter  aux  machines  actuelles. 

La  constante  a  représente  l'action  mutuelle  des  deux  électro-ai- 
mants traversés  par  un  courant  d'intensité  égale  h  l'unité;  la  cons- 
tante ^  représente  le  courant  induit  qui  serait  développé  si  f  électro- 
aimant mobile  avait  une  vitesse  égale  à  l'unité.  Alors,  la  vitesse 
restant  constante,  /S  ne  peut  varier  qu'avec  le  moment  magnétique 
de  l'électro-aimant  mobile ,  et  lui  est  proportionnel;  ainsi j3  est  pro- 
portionnel à  iw'=^im''^  a,  r  étant  pris  pour  unité.  Donc  le  rapport  g 
est  sensiblement  constant. 

Si  l'on  examine  maintenant  les  résultats  pratiques  des  machines 
électro-motrices,  on  verra  encore  diminuer  les  espérances  qu*elIesont 
fait  nattre.  La  dépense  nécessaire  pour  l'entretien  de  la  pile  est  de 
beaucoup  supérieure  à  la  dépense  occasionnée  par  l'emploi  de  la 
vapeur.  (Cependant  les  machines  électro-motrices  ont  aussi  leur  côté 
avantageux  :  elles  occupent  très-peu  de  place  et  n'exigent  pas  <|U  un 
ouvrier  soit  constamment  occupé  à  les  surveiller.  En  outre,  elles 
donnent  d'elles-mêmes  un  mouvement  très -régulier,  au  moins 
aussi  régulier  que  celui  qu'on  pourrait  obtenir  à  l'aide  d'un  niéca- 
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iiisiiie  d'horlogerie,  (l'est  ce  qui  a  permis  h  Froment  de  les  employer 
à  faire  mouvoir  ses  appareils  à  diviser.  Ajoutons  enfin  qu'avec  une 
machine  électro-motrice  il  est  inutile  d'employer  des  courroies  et 
des  roues  dentées,  pour  la  transmission  du  mouvement;  car  à  l'aide 
d'un  simple  fil  conducteur  on  peut  amener  tout  de  suite  la  force 
motrice,  c'est-à-dire  le  courant,  à  l'endroit  convenable. 

lies  machines  électro-motrices  ont  donc  des  applications  utiles, 
mais  ces  applications  sont  très-limitées  et  toutes  spéciales;  il  n'y  a 
pas  lieu  d'espérer  qu'elles  remplacent  jamais  les  machines  à  vapeur 
dans  -la  grande  industrie. 

Une  remarque  très-simple  aurait  pu  faire  prévoir  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Pour  obtenir  un  équivalent  de  zinc,  il  faut  brûler 
plus  d'un  équivalent  de  charbon.  Il  semble  donc  plus  rationnel 
dVmployer  immédiatement  cet  équivalent  de  charbon  à  produire  de 
la  vapeur,  plutôt  que  de  s'en  servir  d'abord  pour  avoir  du  zinc,  et 
de  transformer  ensuite  l'équivalent  de  zinc  en  force  électro-motrice 
en  l'employant  à  produire  do  l'élertricité. 
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THKOKI£  MATHÉMATIQIE  D£  LA  l>IL£. 

152.  Prinelpes  de  la  tliterlc  ém  •liai.  —  Les  premiers  essais 
(1  une  théorie  mathématique  des  effets  de  la  pile  sont  dus  à  G.  S. 
Ohm ,  professeur  au  collège  de  Cologne.  Après  des  expériences  pu- 
bliées en  18^5  sur  les  courants  produits  par  un  élément  de  pile  de 
Uollaston,  il  eut  recours,  suivant  le  conseil  de  M.  Poggendorff, 
aux  éléments  thermo-électriques,  dont  la  résistance  est  beaucoup 
moindre,  et  il  fut  conduit  en  1836  à  la  découverte  des  lois  qui 
|>orlent  son  nom.  Pour  représenter  ses  expériences  il  publia,  en 
iKâ'j,  une  théorie  d*oii  Ton  pouvait  tirer  des  conséquences  remar- 
(|uables  relativement  aux  effets  électro-dynamiques. 

l/oavrage  dans  lequel  Ohm  donne  une  théorie  mathématique 
de  la  pile  fut  imprimé  à  Berlin  sous  ce  titre  :  Die  gahaniwhe  Ketle 
matkemaùsch  bearbeiteL  Les  principes  de  cette  théorie  sont  discu- 
tables, mais,  quelque  opinion  qu'on  ait  sur  leur  exactitude,  il  faut 
reconnaître  que  vingt  ans  plus  tard  ces  mêmes  principes,  appliqués 
par  MM.  Kirchhoff  et  Smaasen  à  la  question  du  passage  de  IVIcctri- 
rité  à  travers  des  corps  conducteurs  de  dimensions  transvci*sales 
sensibles,  ont  conduit  n  des  résultats  très-remarquables  que  l'expé- 
rience a  vérifiés. 

Du  reste,  ces  principes  n'ont  aucun  rapport  avec  les  lois  connues 
de  Télectricité  statique,  et  c'est  pour  cela  que  les  savants  français 
n'accordèrent  pas  d'abord  aux  formules  de  la  théorie  âe  Ohm  toute 
l'attention  quelles  méritent;  ils  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  que  Fourier  a  pris  pour  point  de  départ  de  sa  théorie  de  la 
propagation  de  la  chaleur  par  conductibilité. 

Si  Ton  considère  deux  masses  égales  de  la  même  électricité, 
situées  en  deux  points  d'un  même  conducteur,  il  n'y  a  aucune  raison 
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La  seconde  illusion  était  légitime  à  l'époque  dont  nous  parlons , 
alors  que  la  théorie  de  la  pile  était  encore  peu  connue.  D'après  les 
travaux  de  M.  Becquerel  et  certains  travaux  de  Faraday,  mal  in- 
terprétés, on  pensait  que  les  réactions  chimiques  qui  se  produisent 
dans  la  pile  développent  des  quantités  indéfinies  d'électricité,  et  que 
la  pile  n'en  recueille  qu'une  très-faible  partie.  On  avait  montré,  en 
effet,  que  la  décomposition  d'un  gramme  d'eau  absorbe  une  quan- 
tité d'électricité  capable  de  charger  un  million  de  fois  de  très-fortes 
batteries,  et  c'est  en  se  fondant  sur  cette  observation  qu'on  avait 
espéré  pouvoir  faire  fournir  à  la  pile  des  quantités  bien  plus  grandes 
d'électricité.  Mais,  dans  cette  manière  de  voir,  on  ne  tient  pas 
compte  de  la  vitesse  excessive  avec  Jaquelle  se  meut  l'électricité 
dans  les  courants. 

Les  expériences  de  Faraday,  en  faisant  voir  qu'à  chaque  équi- 
valent d'hydrogène  dégagé  dans  la  pile  correspond  un  équivalent 
d'hydrogène  dégagé  dans  un  voltamètre  placé  dans  le  circuit  ex- 
térieur, ont  prouvé  que  la  pile  recueille  bien  toute  la  quantité 
d'électricité  produite.  11  n'y  a  donc  rien  à  attendre ,  pour  le  progrès 
des  machines  électro- motrices,  du  perfectionnement  des  piles  : 
depuis  l'invention  du  zinc  amalgamé  et  des  piles  à  courant  constant, 
on  sait  recueillir  toute  l'électricité  dégagée  par  la  pile. 

Ainsi  il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  y  a  peu  de  chose  à  espérer 
de  l'avenir  des  machines  électro-motrices.  C'est,  du  reste,  ce  qui 
ressortira  encore  avec  plus  d'évidence  de  la  théorie  suivante  des 
machines  électro-motrices  donnée  par  M.  Jacobi.  Bien  qu'elle  ne 
soit  pas  exacte  en  tous  points,  cette  théorie  est  suffisamment  appro- 
chée pour  le  but  que  nous  nous  proposons. 


1 A  8 .  Tliterie  émm  madiiBMi  éle«tr«-ai»SBé^i %««•  d'après 

JacoM  ^^K  —  Supposons  une  machine  électro-motrice  en  mouve- 
ment, sans  faire  aucune  hypothèse  sur  la  nature  de  ce  mouvement. 
Il  y  a  dans  cette  machine  un  courant  qui  est  la  différence  entre  le  cou- 
rant de  la  pile  et  le  courant  induit  qui  résulte  du  déplacement  relatif 
des  conducteurs.  Sous  l'influence  de  ce  courant,  les  électro-aimants 
s'aimantent  et  il  en  résulte  une  force  qui  produit  un  certain  travail. 

^')  AtwaUs  de  chimie  et  de  phyeique,  [3],  t.  XXXIV,  p.  hbi  (iSfis). 


MACHINES  ÉLKCTRO-MAGNÉTIQUES.  à39 

Admettons  maintenant  que  ie  mouvement  soit  uniforme,  et  soit  v 
ia  vitesse  de  la  machine.  Appelons  t  l'intensité  du  courant  quand  la 
machine  est  au  repos,  n  le  nombre  des  éléments  voltaïques,  A  ia 
force  électro-motrice,  R  la  résistance  de  tout  le  circuit,  y  compris 
les  piles  et  la  portion  de  la  machine  que  traverse  le  courant  ;  on 

71 A 

a  *  =  "pr  •  Mais  l'intensité  du  courant  qui  circule  réellement  dans 

la  machine  n'est  pas  égale  à  i,  il  faut  en  retrancher  l'intensité  t]  du 
courant  induit  qui  a  pris  naissance  ;  appelons  t'  cette  différence ,  il 
vient  t  =t  — tj.  Sous  l'influence  du  courant  i',  chacun  des  électro- 
aimants prend  une  aimantation  dont  le  moment  est  proportionnel 
à  t'.  En  effet,  l'aimantation  de  l'électro-aimant  fixe,  par  exemple, 
est  due  d'abord  au  courant  qui  circule  autour  de  lui,  et  aussi  à  l'ac- 
tion exercée  par  le  second  électro-aimant.  Cette  dernière  action 
varie  avec  la  position  des  électro-aimants;  mais,  comme  ces  posi- 
tions se  succèdent  assez  rapidement,  nous  pourrons  supposer  l'ac- 
tion constante  et  égale  à  sa  valeur  moyenne.  Appelons  m' le  moment 
magnétique  de  l'aimant  fixe,  m'^  celui  de  l'aimant  mobile,  k  et  h 
deux  constantes,  nous  aurons 

m'=ki'+hm\ 

Admettons  que  les  deux  éleclro- aimants  soient  identiques,  nous 

aurons  de  même 

m"=ki'+hm'. 

Donc  m=m'\  et,  par  suite,  m'  et  m"  sont  proportionnels  a  /',  de 
sorte  qu'on  peut  poser 

m  ==-tn  =-  at  . 

Quant  au  courant  induit,  son  intensité  est  d'abord  proportion- 
nelle à  la  vitesse  de  la  machine,  comme  l'expérience  l'a  fait  voir, 
et,  de  plus,  elle  est  proportionnelle  au  magnétisme  développé  dans 
les  électro-aimants.  Ce  courant  induit,  en  effet,  se  compose  de  deux 
parties  :  l'une  est  due  à  l'action  directe  de  l'un  des  électro-aimants 
sur  les  fils  de  l'autre,  et  elle  est  proportionnelle  au  moment  magné- 
tique de  cet  électro-aimant  ;  l'autre  est  due  aux  changements  qui 
surviennent  dans  l'état  magnétique  des  électro-aimants.  Ces  deux 
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courants  induits  sont  Tun  et  l'autre  de  même  sens.  En  effet,  l'inten- 
sité magnétique  augmente  quand  les  pôles  de  noms  contraires  se 
rapprochent,  et  elle  diminue  quand  ces  pôles  s'éloignent.  Chacune 
de  ces  parties  est  proportionnelle  à  la  vitesse  et  au  magnétisme  dés 
électro-aimants.  On  a  donc 

.  finir afiCv 

'ï        ÎT       TV"' 
ce  qui  donne 


r= ~ —        et         î 


Telle  est  la  valeur  approchée  du  courant  réel  qui  circule  dans  la 
machine  lorsqu'elle  a  une  vitesse  v.  Le  moment  magnétique  des 
électro-aimants  est  donc 

,         „        naA 
l\-+-fltpi' 

La  force  motrice  est  proportionnelle  au  [)roduit  m^ni^;  sa  valeur 
est,  par  conséquent, 


(R+ajSr)*' 

et,  si  Ton  multiplie  cette  expression  par  la  vitesse,  le  produit 

sera  proportionnel  au  travail  mécanique  de  la  machine  pendant 
l'unité  de  temps;  nous  dirons,  pour  abréger,  que  c'est  ce  travail 
mécanique  lui-même. 

1&9.   Expression  du  traTall*  —  Hlaximuai*  —  Ce  travail 

dépend  de  deux  constantes  a  et  jS,  dont  l'une,  a,  dépend  des  lois 
de  l'aimantation,  et  Fautre,  j8,  des  lois  de  l'induction. 

Cette  expression  du  travail  varie  avec  la  vitesse  et  est  suscep- 
tible d'un  maximum  que  l'on  obtient  en  égalant  la  dérivée  à  zéro, 

(K  +  a/3r)-^-^a/Sr(R+ai8r)    -o. 
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d'oîi  l'on  di^rfiiit 

l\ 

ap 

H  alors  on  a  pour  oxpression  du  travail 

a  n\V 
K   W 

el  pour  inlensité  du  courant  -jt»   Ainsi,  quand  lo  travail  ni<^ranique 

produit  esl  maximum,  l'intensité  du  courant  n'est  <|ue  la  moitié  de 
ce  qu'elle  serait  si  la  machine  était  au  repos.  La  force  motrice,  étant 
proportionnelle  à  i^,  se  trouve,  par  cela  même,  réduite  au  quart.  On 
voit  quelle  est  l'influence  énorme  que  l'induction  joue  dans  l'éco- 
nomie de  ces  machines. 

Dans  toutes  celles  qu'on  a  construites  jusqu'ici,  on  s'est  surtout 
attaché  à  obtenir  une  grande  vitesse,  et  il  est  très-probable  qu'on  a 
dépassé  celle  pour  laquelle  la  machine  donne  le  maximum  de 
travail. 

1 50.  Effet  économique  de  la  niaehine* —  Exann'nons  quelle 
est  la  dépense  de  la  machine.  Cette  dépense  est  occasionnée  par 
Tusure  des  éléments  de  zinc  et  la  consommation  des  acides:  elle 
est  proportionnelle  au  nombre  des  éléments  et  aussi  à  l'intensité 
du  courant  qui  circule  réellement  dans  le  conducteur  :  on  peut  donc 
la  représenter  par  l'expression 

m  =77 


l'effet  économique  de  la  machine  ou  rapport  du  travail  à  la  dépense 
sera  par  conséquent 

Cette  expression  n'est  pas  susceptible  de  maximum,  et  est  d'autant 
plus  grande  que  r  est  plus  grand;  dans  le  cas  idéal  où  r=cx), 
elle  se  réduit  à 

-A 

Vkbdet,  IV.  —  Conrércnces  de  physique.  i  <i 


ihi  LEÇONS  Si:i\  LELKGTKICITK. 

Dans  le  cas  où  la  machine  donne  le  maximum  de  travail,  Yciïoi 
«économique  esl 

OL    \ 

Ainsi  l'effet  économique  n'est  alors  que  la  moitié  de  l'effet  écono- 
mique maximum.  On  voit  que,  en  augmentant  beaucoup  la  vitesse 
de  la  machine,  on  n'obtiendra  pas  un  effet  sensiblement  meilleur, 
puisqu'on  ne  parviendra  pas. à  doubler  l'effet  économique  obtenu 
dans  le  cas  du  maximum  de  travail. 

151.  Concliisloii  t  Tout  dépend  du  rapport  des  deux  corn- 

OL 

tantes  g  •  —  Il  n>  a  rien  à  espérer  de  eette  elveonetanee. 

—  L'effet  économique  dépend  des  deux  constantes  a  et  j8,  et  l'on 
peut  chercher  s'il  n'y  a  pas  une  disposition  de  machine  telle,  que  le 

rapport  -g  devienne  très-grand.  Nous  allons  montrer  que  ce  rap|>ort 

est  sensiblement  constant,  de  sorte  qu'il  y  a  peu  h  espérer  des  mo-> 
difications  qu'on  pourra  apporter  aux  machines  actuelles. 

La  constante  a  représente  l'action  mutuelle  des  deux  électro-ai- 
mants traversés  par  un  courant  d'intensité  égale  à  l'unité;  la  cons- 
tante jS  représente  le  courant  induit  qui  serait  développé  si  l'électro- 
aimant  mobile  avait  une  vitesse  égale  à  l'unité.  Alors,  la  vitesse 
restant  constante,  jS  ne  peut  varier  qu'avec  le  moment  magnétique 
de  Télectro-aimant  mobile ,  et  lui  est  proportionnel;  ainsi ^  est  pro- 

portionnel  à  i»'=m"==a,  T  étant  pris  pour  unité.  Donc  le  rapport -g 
est  sensiblement  constant. 

Si  l'on  examine  maintenant  les  résultats  pratiques  des  machines 
électro-motrices,  on  verra  encore  diminuer  les  espérances  qu'elles  ont 
fait  naître.  La  dépense  nécessaire  pour  l'entretien  de  la  pile  est  de 
beaucoup  supérieure  à  la  dépense  occasionnée  par  l'emploi  de  la 
vapeur.  Cependant  les  machines  électro-motrices  ont  aussi  leur  côté 
avantageux  :  elles  occupent  très-peu  de  place  et  n'exigent  pas  qu'un 
ouvrier  soit  constamment  occupé  h  les  surveiller.  En  outre,  elles 
donnent  d'elles-mêmes  un  mouvement  très -régulier,  au  moins 
aussi  régulier  que  celui  qu'on  pourrait  obtenir  à  l'aide  d'un  méca- 
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uisiiie  d'horlogerie.  C'csi  ce  qui  a  permis  h  Froment  de  les  employer 
à  faire  mouvoir  ses  appareils  à  diviser.  Ajoutons  enfin  qu'avec  une 
machine  électro-motrice  il  est  inutile  d'employer  des  courroies  et 
des  roues  dentées,  pour  la  transmission  du  mouvement;  car  à  l'aide 
d'un  simple  fil  conducteur  on  peut  amener  tout  de  suite  la  force 
motrice,  c'est-à--dire  le  courant,  ù  l'endroit  convenable. 

Les  machines  électro-motrices  ont  donc  des  applications  utiles, 
mais  ces  ap|)lications  sont  très-limitées  et  toutes  spéciales;  il  n'y  a 
pas  lieu  d'espérer  qu'elles  remplacent  jamais  les  machines  à  vapeur 
dans  ^a  grande  industrie. 

Une  remarque  très-simple  aurait  pu  faire  prévoir  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Pour  obtenir  un  équivalent  de  zinc,  il  faut  briller 
plus  d'un  équivalent  de  charbon.  Il  semble  donc  plus  rationnel 
d'employer  immédiatement  cet  équivalent  de  charbon  à  produire  de 
la  vapeur,  plutôt  que  de  s'en  servir  d'abord  pour  avoir  du  zinc,  et 
de  transformer  ensuite  l'équivalent  de  zinc  en  force  électro-motrice 
en  l'employanl  à  produire  de  l'électricité. 
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THÉORIE  MATHÉHATIQLE  DE  LA  PILE. 

152.  Principes  de  la  tliéorle  de  Oliai.  —  Les  premiers  essais 
d'une  théorie  mathëmatique  des  effets  de  la  pile  sont  dus  à  G.  S. 
Ohm ,  professeur  au  collège  de  Cologne.  Après  des  expériences  pu- 
bliées en  1895  sur  les  courants  produits  par  un  élément  de  pile  de 
VVollaston,  il  eut  recours,  suivant  le  conseil  de  M.  Poggendorff, 
aux  éléments  thermo-électriques,  dont  la  résistance  est  beaucoup 
moindre,  et  il  fut  conduit  en  1896  à  la  découverte  des  lois  qui 
portent  son  nom.  Pour  représenter  ses  expériences  il  publia,  en 
1897,  une  théorie  d'où  l'on  pouvait  tirer  des  conséquences  remar- 
quables relativement  aux  effets  électro-dynamiques. 

L'ouvrage  dans  lequel  Ohm  donne  une  théorie  mathématique 
de  la  pile  fut  imprimé  à  Berlin  sous  ce  titre  :  Die  gahanische  Kette 
matliematiêch  bearbeitet.  Les  principes  de  cette  théorie  sont  discu- 
tables, mais,  quelque  opinion  qu'on  ait  sur  leur  exactitude,  il  faut 
reconnaître  que  vingt  ans  plus  tard  ces  mêmes  principes,  appliqués 
par  MM.  Kirchhoiï  et  Smaasen  à  la  question  du  passage  de  Télectri- 
rité  »  travers  des  corps  conducteurs  de  dimensions  transvei*sales 
sensibles,  ont  conduit  à  des  résultats  très-remarquables  que  l'expé- 
rience a  vérifiés. 

Du  reste,  ces  principes  n'ont  aucun  rapport  avec  les  lois  connues 
de  l'électricité  statique,  et  c'est  pour  cela  que  les  savants  français 
n'accordèrent  pas  d'abord  aux  formules  de  la  théorie  cle  Ohm  toute 
l'attention  qu'elles  méritent;  ils  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  que  Fourier  a  pris  pour  point  de  départ  de  sa  théorie  de  la 
propagation  de  la  chaleur  par  conductibilité. 

Si  l'on  considère  deux  masses  égales  de  la  même  électricité, 
situées  en  deux  points  d'un  même  conducteur,  il  n'y  a  aucune  raison 
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pour  (|ue  l'une  de  ces  quantités  se  déplace  vers  l'autre.  Si,  au  con- 
traire, ces  quantités  de  fluide  électrique  sont  inégales,  il  y  a  évi- 
demment tendance  à  une  distribution  plus  uniforme,  et  tout  porte 
«  croire  qu'il  y  aura  mouvement  de  l'électricité. 

(Comment  se  fait  ce  déplacement  ou  cette  transmission  par  un 
conducteur?  Ohm  admet  qu'il  y  a  passage  d'électricité,  dans  un 
temps  infiniment  court,  de  la  molécule  la  plus  chargée  à  la  molécule 
la  moins  chargée,  et  que  la  quantité  qui  passe  est  proportionnelle 
ù  la  différence  des  tensions  électriques  des  molécules.  11  appelle 
tension  ou  force  électroscopique  d'une  molécule  le  rapport  de  la 
charge  de  cette  molécule  à  son  volume;  c'est,  si  l'on  veut,  la  den- 
sité électrique  dans  la  très-petite  masse  que  l'on  considère.  (]e  pas- 
sage du  fluide  doit  dépendre  de  la  distance,  et,  par  analogie  avec  la 
théorie  de  Fourier,  Ohm  admet  la  variation  en  raison  inverse  de  la 
simple  distance. 

(l'est  en  partant  de  ces  principes  qu'il  arrive  à  l'explication  des 
phénomènes  électro-dynamiques  et  aux  lois  de  l'intensité  des  cou- 
rants. 

153.  Propai^ati^ii  de  l'éleeiricité  dans  les  eondueteiim 
llnéjilres.  —  Il  examine  d'abord  le  cas  des  conducteurs  à  sections 
transversales  très-petites  et  que  l'on  peut  appeler  conducteurs  li- 
néaires. Il  admet  que.  sur  la  surface  d'une  telle  section,  la  distribu- 
tion de  l'électricité  libre  est  uniforme,  c'est-à-dire  qu'en  chaque 
point  il  y  a  une  égale  quantité  de  fluide  libre,  même  dans  le  cas 
du  mouvement.  Cette  hypothèse  est  contraire  à  toutes  les  idées  que 


Fif.  9<»- 


l'on  s'était  faites  jusque-là;  on  peut  même  ajouter  qu*elleest  inexacte, 
puisque  l'électricité  se  porte  à  la  surface  des  corps  conducteurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  considérons  avec  Ohm,  dans  le  conducteur,  trois 
tranches  consécutives  et  inliuiment  petites,  limitées  par  les  plans 
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parallèles  AA\  BB',  CC,  DI)'(fig.  96).  Soient  a  leur  épaisseur  com- 
mune, 01=^J7  Tabscissc  du  point  milieu  [  de  la  tranche  intermé- 
diaire^ [x  —  a)  et  (a;  +  a)  seront  les  abscisses  des  milieux  des  tranches 
extrêmes.  Désignons  par  u  la  tension  de  la  tranche  moyenne.  Les 
tensions  des  tranches  voisines  seront  des  fonctions  des  abscisses  de 
leurs  milieux  :  on  pourra  les  développer  suivant  les  puissances  de  a, 
et  en  s'arrétant  au  troisième  terme  on  aura,  pour  la  tension  de  la 

tranche  (^  —  a), 

du   ,   I    ,,d*u 
d.r       2      «.2" 

et  pour  la  tension  de  la  tranche  (oj  +  a), 

du   ,    1    „£/*a 

D'après  ce  que  nous  avons  admis,  la  quantité  d'électricité  en- 
voyée par  la  tranche  (x  ~  a)kh  tranche  x  est  proportionnelle  à  la 
différence  des  tensions,  en  raison  inverse  de  a,  proportionnelle  à 
un  certain  coefficient  de  conductibilité  k  qui  ne  dépend  que  de  la 
nature  du  fil  conducteur,  et  à  la  section  oj  de  la  tranche.  Cette  quan- 
tité est  donc,  au  bout  d'un  temps  très-petit  e/f, 

koj  (        du   .   i    „rf*u 


leo  /         da    ,    1    5  d'u  \    , 


La  (piantité  d'électricité  que  la  tranche  a?  cède  à  la  tranche  [x+a) 
sera  de  même 

a    \         dx      'À      dx- J      ' 

et,  en  retranchant  ces  deux  expressions,  nous  aurons  ce   que  la 
tranche  x  a  gagné  en  tension  au  bout  du  temps  Jly 

—  a^  -7-7  (It  =  lîcoa  -T-i  dt, 
a       ux  (IX 

Nous  avons  supposé  implicitement  que  la  tranche  x  n'était  sou- 
mise qu'à  un  échange  d'électricité  entre  les  couches  voisines.  Il  y  a 
de  plus  à  tenir  compte  de  la  déperdition  par  l'air  :  en  calculant  la 
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(|uaii(itc'  dVleclricilé  |icrduc  pnr  Tair,  on  arrive  à  d<*s  expressions 
qui  renferment  des  constantes  que  Ton  peut  déterminer  par  l'expé- 
rience. On  reconnaît  qiie  ces  quantités  sont  très-petites  et.  en  les 
négligeant  dans  une  première  approximation,  on  peut  s'en  tenir  à 
l'expression  ci-dessus. 

154.  Si  Ion  considère  un  système  de  conducteurs  hétérogènes 
formant  circuit  et  tel  que  près  des  surfaces  de  réunion  il  y  ail 
des  forces  électro-motrices,  la  tension  ne  sera  pas.  uniforme;  il  y 
aura  échange,  mouvement  d'électricité  :  c'est  ce  mouvement  qui 
constitue  le  courant.  Son  intensité  est  proportionnelle  à  la  quantité 
de  fluide  qui  passe  dans  un  temps  très-petit,  et,  s'il  est  constant,  à 
celle  qui  passe  pendant  l'unité  de  temps  par  une  section  transver- 
sale du  circuit.  11  est  bien  évident  que  le  courant  ne  peut  être  cons- 
tant au  moment  précis  où  il  commence;  cependant,  comme  la  varia- 
tion à  l'origine  échappe  à  l'expérience^  il  faut  admettre  qu'au  bout 
d'uni  temps  très-petit  les  échanges  d'électricité  se  font  d'une  ma- 
nière invariable,  et  que  le  courant  devient  très-promptement  cons- 
tant. Par  conséquent,  le  gain  d'une  tranche  quelconque  est  nul 
après  un  temps  très-petit,  et  par  suite  après  un  temps  quelconque. 
L'équation  du  mouvement  uniforme  de  l'électricité  sera  donc 

,    (Pu 

(il- 

C'est  là  Téquation  des  tensions.  iNous  allons  voir  que  Ton  peut  en 
déduire  que  le  courant  électrique  a  la  même  intensité  en  tous  les 
points  du  circuit.  En  effet,  cette  intensité  est  proportionnelle  à  la 


Fij.  97. 


quantité  d'électricité  qui  passe  pendant  l'unité  de  temps  à  travers  la 
section  transversale  du  fil.  Prenons  de  part  et  d'autre  de  la  section  S 
(lig.  97)  deux  molécules  m  et  m',  situées  à  une  distance  l'une  de 
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fautre  égale  à  S  :  soient  m  et  u  leurs  tensions.  La  quantité  d'élec- 
tricité qui  passe  de  m  en  m  est,  par  hy|)otlièse,  proportionnelle  à 
u  —  u 

,  (lu  . 

(il 

on  appelant  Ax  la  différence  des  abscisses  des  points  m  et  m';  la 
quantité  dont  nous  parlons  est  par  conséquent  proportionnelle  h 

(lu  ^i' 
Xi 

Or  -js-  est  une  quantité  (inie,  et,  si  nous  faisons  la  somme  des 

quantités  d'électricité  qui  passent,  dans  un  temps  très-petit,  d'une 

molécule  quelconque  à  une  autre  située  de  l'autre  côté  de  la  section 

considérée,  nous  aurons  pour  le  flux  d'électricité  une  expression 

qui  représente  l'intensité  du  courant  en  un  point  quelconque  du 

circuit  et  qui  est  de  la  forme 

I    du 
da- 

du 

car  -p  est  facteur  conmiun  dans  chaque  terme.  On  a  ainsi  la  quan- 
tité de  fluide  qui  passe  à  chaque  instant  par  la  section  du  fil,  en 
choisissant  pour  k  une  valeur  convenable,  et  comme,  dans  toute 
l'étendue  du  conducteur,  on  a 

I    (Pu 
Avu;^.^o, 


on  en  déduit 

d.T 


f     du       ., 


G  étant  une  constante.  L'intensité  du  courant  est  donc  la  même  dans 
tous  les  points  du  circuit,  résultat  théorique  vérifié  par  l'expérience. 

155.  IiitenttUé  du  eoiirani  ilaiM  un  circuit  fariné  de 
deux  Ma.  —  Considérons  maintenant  un  circuit  hétérogène  formé 
de  deux  fils  seulement,  réunis  en  A  et  en  H  (l!{f.  ((8),  et  suppo- 
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sons  qu'il  n'y  ail  (le  l'orce  ëleclro-molrice  qu'en  A.  Soient  k,  w,  /,  k', 
iu',  H  les  cueDicients  de  cunductïbi- 
lité,  les  sections  et  les  longueurs  res- 
[jectives  des  fils  ACB  et  BDA.  Appe- 
lons n  lu  diifërence  constante  des 
tensions  de  deux  molécules  situées 
de  pari  et  d'autre  de  A.  Duns  toute 
l'étendue  du  premier  fil  ACB,  on  a 


On  afTeile  le  premier  membre  du  signe  —  parce  que  le  courant 
se  pi'opu^e  de  A(iB  vers  BDA.  sens  suivant  lequel  les  tensions  vont 
en  diminuiinl.  Dans  le  deuxième  (il  BDA  on  a  pareillement 


-  <;'  ■ 


Or  les  deux  constantes  C  et  C  sont  égales.  En  effet ,  si  l'on  considère 
ce  qui  se  passe  dans  la  tranche  inliniment  petite  limitée  en  B,  on 
voit  que  du  fil  A(iB  elle  reçoit  dans  le  temps  dt  la  quantité 


qu'elle  enioic  au  lil  BDA  In  quantité 

et,  puis<[ue  la  distnlHition  est  uniforme  de  part  et  d'autre  de  B,  on 
doit  avoir 

Oh^i.'dl     ou     C-C. 

(ici»  |>osé,  dans  tonte  l'étendue  de  Adit,  on  u 

T-j  ~  O  ,  d  ou  M  ^  JH  +  MX. 


m  et  H  étant  deux  constantes  Faciles  à  déterminer  si  l'on  connaît  les 
tensions  de  l'éleclncilé  en  deux  points. 


THÉOIUE  MATHÉMATIOIJK  DE  LA   IMLK.  25;{ 

(iomptons  les  abscisses  à  partir  de  A ,  m  sera  la  tension  en  A  et 
m  +  ni  la  tension  en  B. 

Sur  BDA  nous  pouvons  représenter  les  tensions  par  une  progres- 
sion arithniélique  croissante,  de  sorte  (jue  près  de  A  la  tension  sera 

m  +  ni  +  w7', 

el  l'on  devra  avoir,  d'après  la  définition  de  a, 

m  —  (  m  +  ni  +  w7')  =  a 
ou 
(,)  -    {nl  +  n7)=^-a. 

Nous  mettons  le  signe  — ,  car  la  propagation  a  lieu  dans  le  sens 
suivant  lequel  les  tensions  vont  en  décroissant. 

Voyons  quelles  sont  les  conséquences  que  Ton  peut  en  déduire. 
Cherchons  quelle  est  l'intensité  du  courant  dans  le  fil  ACB  :  en 

chaque  point  de  ce  fil  on  a  jj^w;  l'intensité  est  donc  —  kojn.  De 

même,  dans  le  fil  BDA,  Tintensilé  est  —  k'cj^n.  Donc,  puisque  les 
deux  quantités  sont  égales,  on  a 

kœn  =  k'oJn'; 

d'où 

,       k^jjn 

n  ==-p— T' 

et  l'équation  (i)  devient,  par  hi  substitution  de  cette  valeur  de  //, 

en  mullipliani  et  divisant  par  kù),  on  a 

—  kdJii  [  -, h -; — r  )  =  n; 

ou  bien,  en  remarquant  que  —  kojn  est  l'intensité  du  courant  que 
Ton  jieut  représenter  par  I, 

1=    " 


kGi)       k'cû' 


résultat  vérifié  par  de  nombreuses  expériences. 
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156.   iBlcBiillé  du  ««UFikat  dikNa  un  clrmlt  famé  de 
train  flia.  —  ConsiiIrTons  cKcore  le  cas  de  trois  fris  AB,  RC,  VA 
I  lifj.   <)y),  cl  supposons  (yiW  y  ait 
dans  le  rîrcuil  troitî  forces  éWtro- 
molrices. 

D'après  ce  qui  précède,  en  dési- 
gnait! par  /  la  longueur  du  fil  AB. 
par  a»  sn  section ,  par  k  son  coellicient 
rie  conriurlibililé  et  par  /',  «',  k,  I",  m", 
I:"  les  valeurs  correspondantes  pour 
leslils  BC.  ÇA,  on  a 


(/'(■ 


,  ,'''<" 


=  (;. 


Appelons  n,  »' ,  n"  les  forces  électio-ninlrices  en  A,  B,  0. 
Dans  rhaniie  (il  la  dlslribnlion  ries  tensions  osl  repi-iWiilée  par 

,1  --  „l  -i- )'.T. 

Ainsi  en  B.  sur  le  III  AB ,-  elle   esl   m  +  i>l, 

<; BC —  m  -f-  h/ 4-  "■  4-  "'/■. 

A  . CA'  —  m.+  i'h\-ti'  +  n'l''\-n"-\->t''r. 

(Iclle  riernicre  t]riiiiililé  rinil  «Mre  éf;ale  à  m  -.».  Donc,  en  suppri- 
mant JH,  on  n 

„..„'^.„V   -  |./-^.'/-  +  »Tj. 

Or,  poiircliiii|iie  |iaint  riu  lil  \B.  on  a  ^."""-  '''  l'intensité  riii  cou- 
rant (lui  circule  dans  ce  fit  esl      ^ww. 

Dons  le  fil  BC  elle  est    -  h'w'»',  et  -  l"'/>"  dans  le  fil  CA.  On 
a  donc 


Iti'inplaçons  n'.  ii"  par  leurs  valeurs  eu  fiinctiou  rie  »,  nous  aurons 
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-  kam  est  l'intensité  I  du  courant:  donc 


I- 


..t 


It  est  évident  (|uc  fcllc  loi  est  {'énérale  et  (|u'ellc  K'iippliqup  à  nn 
nombre  quclconi|tic  dr  condurleiirs. 

Dniis  cette  expression  la  quantité  n  +  n'  +  n"  peut  (îlre  nulle.  On 
admet  qu'il  en  esl  ainsi  quand  le  Kyslème  est  compos/-  de  conduc- 
teurs entièrement  métalliques  et  ijue  In  lempérnliire  esl  uniforme 
dans  toute  l'étendue  du  circuil. 


,  Courania  dérivés.  —  Le  ras  des  courants  dérivés  se  dé- 
duit des  mêmes  principes  (fîg.  loo). 
Dans  chaque  (il  on  n 

fl.r 

V.n  oiilrc,  la  somme  des  inlen<tités 
lans  les  lils  reproduit  celle  du  courant 
[laub  la  porlian  hifurqnéo.  On  aura  ainsi 


do  pli 

(■') 


I  -  "  ''«' 


C; 


Oelle  dernière  relation  est  nécessaire.  i>ans  «pioi  il  \  aurait  perte 
aux  points  de  In  bifurcation, 

il  y  a  une  autre  condition  qLiî  doit  être  remplie.  Les  tensions 
doivent  se  distribuer  sur  les  fils  partiels  de  telle  sorte  que  la  den- 
sité électrique  soit  la  raéiiic  sur  chacun  d'eu\  en  H;  sans  cela  it  y 
aurait  mouvement  du  fluide  de  l'un  des  lils  dans  l'auti-e,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  fût  ainsi.  Sur  le  lil  ('.  la  dilTércnce  des  tensions  sera  mT,  sur 
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le  fil  D  elle  sera  «T  :  on  aura  donc  «7'  =  n'T.  Cette  relation  jointe 
à  la  relation  (â)  conduit  facilement  aux  evpressionvS  des  intensités 
<les  courants  dérivés. 

Par  exemple,  si  Ton  remarque  que  dans  l'un  des  fils  l'intensité 

est  lidj'n'  et  dans  l'autre  lc'(M>")i'\  en  remplaçant  n"  par  la  valeur -rr^ 
l'intcnsilé  du  courant  qui  circule  dans  le  fil  I)  osl 

I  If  If  I  ' 
/;  rt)  n  ^'^ 

expression  qui  met  en  évidence  la  loi  connue  que  l'intensité  du 
courant  dérivé  est  proportionnelle  n  la  longueur  du  courant  par- 
tiel ACB. 

158.  Vérlfleatloii  expérlmentiile  des  i»nmile«  pftoé- 
dentes  |iar  Ohm.  —  I^es  lois  représentées  par  les  formules 
précédentes,  comme  conséquences  de  la  théorie,  avaient  été  décou- 
vertes expérimentalement  par  Ohm.  Ce  physicien  avait  dabord 
opéré  sur  le  courant  donné  par  une  pile  de  Wollaston.  Pour  éviter 
les  diflicultés  résultant  deja  variabilité  du  courant,  il  avait  re- 
connu que  le  seul  moyen  d'obtenir  de  bons  résuUats  était  d'attendre 
que  le  courant  frtt  devenu  à  peu  près  constant  et  de  faire  toutes  les 
expériences  sans  que  le  circuit  de  la  pile  cessât  d'être  fermé.  Par 
cette  méthode,  Ohm  avait  déterminé  les  conductibilités  de  quelques 
métaux  en  recherchant  les  longueurs  de  fils  de  même  diamètre 
qui  ramènent  Taiguille  du  galvanomètre  au  même  point,  lorsqu'on 
les  introduit  successiveineni  dans  le  même  circuit.  Il  avait  également 
vérifié  que  dos  fils  de  même  nature  étaient  équivalents  lorsque  leurs 
longueurs  étaient  proportionnelles  à  leurs  sections.  Ses  autres  expé- 
riences furent  faites  à  l'aille  des  courants  thermo-électriques,  dont  la 
constance  lui  avait  été  signalée  par  M.  Poggendorff.  L'élément  ther- 
mo-électrique ((u  il  employa  était  un  couple  bismuth  et  enivre  :  l'une 
des  soudures  de  l'élément  était  placée  dans  un  tube  environné  de  tous 
cAtés  par  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  l'autre  dans  un  tube  en- 
touré de  neige.  Le  courant  ainsi  obtenu  était  parfaitement  constant  : 
cependant^  d'un  jour  A  l'autre,  il  y  avait  quelquefois  d'assez  grandes 
différences.  Le  galvanomètre  emplojé  par  Ohm  n'était  autre  chose 
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qu'une  balance  de  torsion.  Dans  la  chape  suspendue  à  Textréniité 
du  fil  était  une  tige  d'acier  aimantée,  longue  et  mince,  et  l'appareil 
était  disposé  de  telle  sorte  que,  la  tige  aimantée  étant  dans  le  plan 
du  méridien  magnétique,  le  fil  de  suspension  fut  sans  torsion  et 
que  l'aimant  coïncidât  avec  la  ligne  0-180°  de  la  graduation. 
A  une  petite  distance  au-dessous  du  plan  dans  lequel  l'aimant  était 
mobile,  et  parallèlement  à  la  ligne  0-1 8o%  était  tendu  un  fil  mé- 
tallique dans  lequel  on  faisait  circuler  le  courant.  Quand  le  circuit 
était  fermé,  l'aiguille  aimantée  s'écartait  du  méridien  magnétique 
sous  l'influence  du  courant,  mais  tendait  à  y  revenir  par  la  torsion 
du  fil  et  par  l'action  de  la  terre.  En  tordant  convenablement  le  fil 
de  suspension ,  on  ramenait  le  barreau  aimanté  h  sa  direction  iny- 
tiale.  Le  courant  étant  parallèle  à  l'aimant,  son  action  était  perpen 
diculaire  à  sa  direction  et  faisait  équilibre  à  la  force  de  torsion  du 
fil.  L'angle  de  torsion  servait  ainsi  à  mesurer  l'intensité  du  courant. 
Ce  procédé  est  pénible  à  pratiquer,  mais  il  est  exact,  et  les  expé- 
riences de  Ohm  sont  les  premières  qui  aient  été  faites  avec  quelque 
précision  sur  les  intensités  des  courants.  Toutes  les  mesures  faites 
auparavant  par  Davy  et  d'autres  physiciens  manquaient  de  rigueur. 
Par  exemple,  Davy  introduisait  dans  le  circuit  un  fil  fiti  dont  la 
température  s'élevait  par  le  passage  du  courant;  pour  empêcher 
cet  effet,  il  ajoutait  un  gros  fil  de  dérivation  et  il  jugeait  de  l'in- 
tensité du  courant  par  la  longueur  du  fil  qu'il  fallait  employer. 
L'intensité  était  considérée  comme  variant  en  raison  inverse  de 
cette  longueur. 

Quoique  les  principes  de  Ohm  aient  conduit  à  des  lois  expéri- 
mentales exactes,  ils  sont  cependant  très-discutables.  En  effet,  il 
n'en  est  pas  de  l'électricité  comme  de  la  chaleur,  où  les  actions 
élémentaires  sont  encore  inconnues.  Pour  ce  qui  concerne  les  phé- 
nomènes électriques.  Coulomb  a  démontré  que  les  masses  élec- 
triques s'attirent  ou  se  repoussent  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances;  de  plus,  l'expérience  montre  que  l'électricité  ne  réside 
qu'à  la  surface  des  conducteurs  et  s'y  distribue  suivant  des  lois 
connues  ou  faciles  à  déterminer.  Il  en  résulte  sur  une  molécule 
quelconque  une  force  motrice  qui  doit  produire  un  mouvement  dont 
la  détermination  ne  présente  que  des  difficultés  de  calcul.  La  véri- 
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table  théorie  des  phénomènes  électro-dynamiques  ne  peut  pas  être 
indépendantn  de»  lois  que  Coulomb  a  trouvées  par  expérience,  et 
c'est  \k  le  point  faible  de  la  théorie  que  Ohm  a  proposée,  puisqu'il 
admet  que  le  fluide  est  répandu  uniformément  dans  l'intérieur  des 
fils  conducteurs,  et  que  les  actions  de  deux  masses  électriques  sont 
en  raison  inverse  de  la  simple  distance.  Il  admet  aussi,  mais  ce 
point  est  rigoureux,  qu'au  moment  où  le  circuit  est  fermé  il  y  a 
de  l'électricité  libre  sur  le  fil  qui  traverse  te  courant,  et  que  c'est 
elle  qui  produit  le  mouvement. 


1 59.  AppUmrtIaB  de  l«  «lié«ple  de  Ohm  m  1 

le  l'électrlelté  libre  dMU  ■ 

-  Si  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer 
n'avait  fourni  que  les  formules  précédentes,  elle  mériterait  peu  d'at- 
tention, car  on  peut  arriver  à  ces  résultats  d'une  manière  plus 
simple.  Mais  les  principes  sur  lesquels  Ohm  l'a  fondée  l'ont  conduit 
à  des  résultats  plus  remarquables  :  ce  sont  les  conséquences  rela- 
tives à  la  distribution  de  l'électricité  libre  dans  un  circuit  ouvert  ou 
fermé  et  dans  un  conducteur  non  linéaire  quelconque  dont  les  di- 
mensions transversales  ne  sont  pas  nulles. 

Soient  AB ,  BC ,  CA  (  fig.  i  o  i  )  trois  fils  de  dimensions  quelconques. 
Dans  chaque  fil  la  tension  varie  comme  les  termes  d'une  progression 


arithmétique,  et  la  raison  de  cette  progression  est  proportionnelle 
à  la  résistance  de  l'unité  de  longueur  du  fil,  ou  inversement  pro- 
portionnelle A  hu.  Si  au  point  A  il  y  a  une  force  électro-motrice  el 
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que  la  tension  soit  m  en  ce  point,  cette  tension  ira  en  diminuant  de 
A  vers  B  et  pourra  être  représentée  par  m  +  nx,  n  étant  une  quantité 
négative.  Elle  sera  donc  connue,  si  on  peut  déterminer  m  et  n,  et, 
pour  cela,  il  suffit  de  connaître  la  tension  en  deux  points.  On  pourra 
même  la  représenter  graphiquement.  Sur  une  ligne  OT  (fig.  103) 
on  élève  une  perpendiculaire  OK  représentant  la  tension  au  point  A 
et  on  construit  la  droite 

tt  ==  m  +  iiûo, 

u  représentant  les  ordonnées  et  x  les  abscisses  ou  plutôt  les  lon- 
gueurs des  (ils  eux-mêmes.  Si  la  droite  ainsi  obtenue  est  KL,  la 
tension  à  l'extrémité  de  AB  sera  représentée  par  ML.  En  B  il  y  a  ac- 
croissement brusque  par  suite  de  la  force  électro -motrice  qui  existe 
en  ce  point;  et,  pour  avoir  la  tension,  il  faut  augmenter  LM  d'une 
longueur  PL  =  a'.  De  sorte  que  la  tension  dans  le  fil  BC ,  dont  In 

valeur  est 

w'=  m-\-nl-\-  fl'+  n!x, 

sera  représentée  graphiquement  par  une  nouvelle  droite  PS.  Enfin 
une  troisième  droite  QR  représentera  la  tension  dans  le  (il  GA,  et, 
si  le  circuit  est  fermé,  il  faudra  que  la  dernière  ordonnée  RT  diffère 
de  OK  d'une  quantité  égale  h  —a,  a  étant  l'excès  de  tension  déve- 
loppé par  la  force  électro-motrice  au  point  A.  Si  le  circuit  com- 
munique avec  le  sol  par  le  (il  BC,  la  tension  va  en  diminuant  dans 
ce  fil  jusqu'à  zéro,  et  alors  la  droite  va  rencontrer  la  ligne  OT.  Si 
le  circuit  est  ouvert,  l'électricité  doit  se  distribuer  dans  chaque  fil 
comme  nous  venons  de  l'indiquer  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  une 
différence  essentielle  entre  un  circuit  ouvert  et  un  circuit  fermé. 
Toutes,  ces  conséquences  ont  été  véri(îées  par  M.  Kohlrausch  ^^K 

160.   Vérlllciitioii  expérlmeiitfile  pmr  H.  KolklmiMi^i. 

—  On  doit  se  demander  comment  il  se  fait  que  la  théorie  de  Ohm 
conduise  à  une  formule  qui  soit  vérifiée  par  l'expérience,  bien  qu'elle 
soit  fondée  sur  des  principes  contestables.  Mais  il  faut  se  rappeler 
que  l'intensité  d'un  courant  a  pour  expression  un  quotient  dont  le 

(*}  Poggendorff's  Amuden,  t.  LXXV,  p.  88  et  990  (1869);  ce  mëmoire  a  été  analysé 
par  Verdet  dans  les  Amudet  de  chimie  et  de  phytiqve,  [3],  t.  XLF,  p.  357  (1 85â  ). 

17- 


2fi0  LEÇONS  SUR  L  ÉLECTRICITÉ. 

numérateur  pourrait  être  seulement  proportionnel  à  la  somme  des 
forces  électro-motrices  et  le  dénominateur  proportionnel  à  la  somme 
des  résistances.  Il  faut  donc  chercher,  en  premier  lieu,  s'il  y  a  iden- 
tité entre  ia  force  électro-motrice  et  la  différence  des  tensions  telle 
que  Ohm  l'admet;  en  deuxième  lieu,  si  la  distribution  de  l'élec- 
tricité dans  le  circuit  est  bien  celle  qu'indique  l'équation  différen- 
tielle obtenue  précédemment.  Tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
M.  Kohlrausch. 

On  sait  que,  lorsqu'un  élément  voltaique  est  isolé,  ses  deux  extré- 
mités sont  chargées  de  fluides  électriques  de  nature  contraire,  dont 
la  tension  dépend  de  la  constitution  de  l'élément.  D'après  la  théorie 
de  Ohm,  la  différence  algébrique  des  tensions  dos  fluides  libres  aux 
deux  extrémités  de  l'élément  serait  proportionnelle  à  la  force  électro- 
motrice  qui  se  manifeste  quand  l'élément  est  introduit  dnns  un  cir- 
cuit fermé. 

\f.  Kohlrausch  a  d'abord  vérifié  que  la  force  électro-motrice  est 
proportionnelle  à  la  différence  des  tensions  aux  deux  extrémités  de 
la  pile.  INous  savons  mesurer  la  force  électro-motrice;  quant  à  la 
différence  des  tensions ,  on  comprend  facilement  le  moyen  qu'on  a 
dû  employer.  11  n'y  a  qu'à  faire  communiquer  les  métaux  qui 
plongent  dans  les  cleux  liquides  de  la  pile  avec  les  deux  plateaux 
d'un  condensateur.  Ils  se  chargent  de  quantités  d'électricité  propor- 
tionnelles aux  tensions;  car,  l'élément  voltaique  étant  une  source 
indéfmie  d'électricité,  la  tension  sera  la  même  sur  les  plateaux  que 
dans  les  éléments,  ou  tout  au  moins,  en  ces  deux  points,  les  ten- 
sions seront  proportionnelles.  Si  l'on  sépare  ensuite  les  deux  pla- 
teaux, on  devra  trouver  les  densités  électriques  indiquées  parla 
théorie;  on  sait,  en  effet,  que  la  densité  en  un  point  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  fluide  répandue  sur  le  plateau.  Si  donc 
on  peut  apprécier  la  différence  des  tensions  du  fluide  dans  chaque 
plateau  avec  des  appareils  assez,  sensibles,  on  aura  résolu  la  ques- 
tion. Mais  il  y  a  à  vaincre  de  grandes  diflicuifés  et  il  faut  prendre 
diverses  précautions  pour  que  ce  procédé  réussisse. 

161.  Biecif  être  de  DellHMiBB.  —  Il  faut  employer  deux 
instruments  :  t^  un  électromètre  à  la  fois  sensible  et  exact;  sensible 
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pour  qu'il  puisse  manifester  la  moindre  trace  d'électricité,  et  eiact 
pour  qu'il  poisse  les  mesurer  rigoureusement;  ù"  un  condensateur 
ayant  toujours  même  force  condensante. 

Il  n'y  a  d'éleclromètre  sensible  et  exact  que  la  balance  de  torsion, 
et  il  convient  de  l'employer  sous  la  forme  que  lui  a  donnée 
M.  Dellmann. 

Un  ni  de  verre  nh  ((ip.  loli)  soutient  un  fil  d'argent  cd  de  j  mil- 
limètre de  diamètre  et  an-ondi  autant  que  possible  à  ses  extr<^mités; 
c'est  le  fil  mobile  de  la  balance.  La  boule  fixe  de  l'appareil  de 
Coulomb  est  remplacée  par  une  lame  d'argeni  ef  contre  laquelle 
s'appuie  le  fil  lorsque  l'appareil  n'est  pus  éleclrisé.  Cette  lame  est 
échancrée  en  son  milieu  et  léçèrement  recourbée  de  manière  que 
les  deux  parties  dn  (il  projetées  horizontidement  en  c'h'  et  A'rf'  s'ap- 
pliquent sur  les  deux  faces  différentes  de  la  lame.  Cette  lame  d'ar- 
gent communique,  pnriine  lige  l'A-  qui  traverse  laçage,  avec  la  source 
d'électricité  dont  on  veut  mesu- 
rer la  tension.  Dès  que  cette  com- 
munication est  établie,  l'électri- 
cité se  porte  sur  la  laine  et  sur 
le  fil  et  se  partage  dans  un  rap- 
port constant  entre  les  deux  con- 
ducteurs, il  se  développe  aussitôt 
une  force  répulsive  qui  éloigne  le 
fil  de  la  lame;  mais  on  le  ramène 
h  une  distance  constante  dans 
toutes  les  expériences.  Dans  cette 
position,  il  y  a  équilibre  entre  le 
roupie  de  torsion  qui  tend  à  ra- 
mener l'aiguille  d'argent  à  sa  position  primitive  et  le  couple  des 
forces  répulsives.  Ce  dernier  est  proportionnel  au  carré  de  la  quantité 
d'dectricité  communiquée  à  l'appareil:  d'où  il  résulte  que  cette 
quantité  d'électricité  est  mesurée  par  la  racine  carrée  de  l'angle  de 
torsion.  On  peut  encore,  au  lieu  d'observer  la  position  d'équilibre, 
lire  l'angle  de  répulsion  initial,  lequel  est  proportionnel  au  carré 
de  la  cbarge  électrique  communiquée  à  l'appareil.  En  efTet,  à  l'ins- 
tant du  partage  du  fluide  entre  t'aiguille  et  la  lame,  il  nail  une  force 
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répulsive  proportionnelle  au  carré  de  cette  quantité  d'électricité; 
elle  imprime  à  l'aiguille  une  certaine  vitesse,  et,  pendant  la  suite  du 
mouvement,  on  peut  dire  que  l'aiguille  n'obéit  qu'à  cette  vitesse 
initiale  et  à  la  force  de  torsion.  Il  y  a  de  plus ,  à  la  vérité ,  la  répul- 
sion de  la  lame  qui  agit  toujours;  mais,  comme  elle  diminue  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  la  distance,  elle  cesse  bientôt  d'être  sensible. 
L'aiguille  est  donc  à  peu  près  dans  le  même  cas  qu'un  pendule 
écarté  de  sa  position  par  une  impulsion  et  soumis  à  l'action  de  la 
pesanteur,  d'oii  il  suit  que  l'amplitude  de  l'écart  est  proportionnelle 
à  la  vitesse  initiale;  or  celle-ci  mesure  la  force  répulsive  initiale  : 
l'écart  maximum  de  l'aiguille  est  donc  proportionnel  au  carré  de  la 
charge  électrique,  d'après  la  relation  connue  entre  la  force  de  répul- 
sion et  la  charge.  11  revient  donc  au  même  de  prendre  le  rapport  des 
angles  de  torsion  ou  bien  celui  des  impulsions  initiales. 

M.  Kohlrausch  prend  pour  angle  d'impulsion  non  pas  l'angle 
initial  d^écart,  mais  l'angle  que  fait  la  position  d'équilibre  de  l'ai- 
guille, lorsque  l'appareil  est  chargé  d'électricité,  avec  la  direction 
initiale.  L'angle  d'impulsion,  ainsi  considéré,  n'est  pas  proportion- 
nel à  la  force  électrique,  mais  on  peut  construire  une  table  qui 
fera  connaître  les  charges  électriques  correspondant  aux  différentes 
déviations  observées. 

Soit,  en  effet,  a  un  arc  d'impulsion  :  d'après  la  manière  de  voir  de 
M.  Kohlrausch,  la  force  de  torsion  peut  être  représentée  par  ka; 
quant  à  la  force  de  répulsion,  elle  est  proportionnelle  au  carré  de 
la  charge  électrique  et  dépend  de  l'angle  a.  Elle  peut  donc  être 
exprimée  par  w?(P(ûl).  Cette  fonction  ^(a)  ne  peut  évidemment  pas 
être  déterminée  par  le  calcul,  mais  on  peut  se  passer  de  sa  déter- 
mination. Supposons,  en  effet,  que  pour  faire  varier  la  charge  on  fasse 
tourner  le  fil  de  manière  que  l'angle  d'écart  devienne  a.  Pour  cela, 
il  faudra  augmenter  l'angle  de  torsion  a  d'une  certaine  quantité. 
Supposons  que  cet  angle  devienne  a^ ,  la  force  de  torsion  sera  alors 
représentée  par  kai  et  la  force  de  répulsion  par  m^Ç  (a').  On  aura 
donc  les  deux  relations 

(i)  ka-  -m^^[a). 
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et  on  peut  en  obtenir  ainsi  autant  qu'on  voudra.  De  là  on  déduit 


Ce  sont  ces  rapports  A\  M\ . . .  qu'on  consigne  dans  une  table  à  côté 
des  angles  a ,  a", . . . ,  tout  en  indiquant  l'angle  a  qui  sert  de  point  de 
départ. 

Cela  posé,  si  Ton  veut  mesurer  une  charge  m',   on  observera 
l'angle  d'écart  quand  l'aiguille  sera  en  équilibre.  Soit  a'  cet  angle, 
on  aura 
(3)  ka-^m'^(p{a!). 

En  comparant  maintenant  cette  relation  avec  la  relation  (.i)  et  di- 
visant, on  aura 

â'~m'»(p{a')' 


m 
m 


On  peut  déterminer  ainsi  le  rapport  des  différentes  charges  élec- 
triques w!,  vpH ,  m'^. . .  à  une  même  charge  m;  on  a  donc  la  mesure 
de  ces  charges.  Ce  moyen  est  moins  simple  que  celui  de  Coulomb, 
que  nous  avons  indiqué  en  premier  lieu,  et  n'est  pas  plus  exact. 

Seulement  les  résultats  déduits  de  cette  manière  d'opérer  sont 
entièrement  conformes  à  ceux  que  donne  la  balance  de  Coulomb. 
Ici  la  surface  des  conducteurs  est  beaucoup  plus  grande  que  dans 
la  balance  de  Coulomb  :  la  charge  du  conducteur  est  donc  aussi 
plus  considérable.  La  sensibilité  plus  grande  et  l'exactitude  aussi 
rigoureuse  des  mesures  rendent  l'éiectroscope  employé  préférable 
aux  autres. 

162.  C^ndenuMiteiir.  —  Le  condensateur  dont  il  faut  faire  usage 
n'est  pas  non  plus  un  appareil  qu'il  soit  facile  de  se  procurer,  si  l'on 
veut  qu'il  ait  toute  l'exactitude  désirable.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
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ceux  qui  sont  formés  de  plateaux  de  verre  recouverts  de  uiétal; 
ce  sont  les  pius  mauvais  de  tous.  Diiiis  les  ras  ordinaires,  les  ini^- 
gaiilés  de  la  couche  de  vernis  ne  permettent  pas  de  replacer  cons- 
taminenl  les  deux  plateaux  dans  la  même  position  relative;  aussi 
en  résulte-t-il  des  changements  dans  la  force  condensante  de  l'ap- 
pareil. Enfin  une  certaine  ()uantité  d'électricité  finit  toujours  par 
s'accumuler  sur  les  t(j[es  isolantes  et  trouble  tous  les  résultats  ulté- 
rieurs. 

r  M.  kohirausch  était  formé  de  deus 
oA)  de  i5  centimètres  de  diamètre 
sur  3  millimètres  d'épaisseur.  Les 
cordons  de  soie  qui  soutenaient  la 
plaque  supérieure,  longs  de  aâ  à 
.So  centimètres,  s'attachaient  à  une 
pièce  mohile  qui  permettait  d'éloi- 
gner ou  de  rapprocher  à  volonté  les 
deux  plaques  Tune  de  l'autre.  La 
plaque  inférieure  était  recouverte 
d'une  couche  très-mince  de  vernis 
à  la  gonnne  laque,  et  présentait 
en  trois  point.s  voisins  de  ses  hords  trois  petites  colonnes  de  gomme 
laque;  quand  on  voulait  faire  l'expérience,  la  plaque  supérieure 
s'3[»puyait  sur  ces  colonnes  :  elle  n'était  vernie  (|u'aux  trois  points 
correspondants. 

Par  suite  de  cet  arrangement,  la  distance  des  plaques  et  la  forte 
condensante  deineuraieni  constantes  pendant  toute  la  durée  des  ex- 
périences: le  mode  de  suspension  faisait  disparaître  les  perturba- 
tions si  fréquentes  produites  par  l'électricité  qui  finit  toujours  par 
s'accumuler  sur  les  supports  de  verre  des  condensateurs  ordinaires. 
Lv  plateau  inférieur  jouait  le  rôle  de  plateau  condensateur  et  com- 
muniquait eu  général  avec  le  sol  :  le  plateau  supérieur  jouait  le  râie 
de  plateau  collecteur,  et .  pour  le  faire  communiquer  avec  l'électros- 
cope,  il  sullisail  de  le  soulever  jusqu'à  lui  faire  toucher  un  fil  e  qui 
se  rendait  à  l'électroscope:  Ja  hauteur  de  ce  fil  était  maintenue  cons- 
tante pendant  toute  la  durée  des  expériences. 

Pour  charger  l'appareil,  ou  procédait  de  I»  manière  suivante. 
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i*'  On  soulevait  le  plateau  supérieur  jusqu'au  fil  e,  et,  touchant 
ce  fil  avec  un  autre  qui  communiquait  avec  le  sol,  on  déchargeait  à 
la  fois  le  condensateur  et  l'électroscope. 

s""  On  supprimait  la  communication  du  plateau  inférieur  avec 
le  sol. 

3^  On  descendait  le  plateau  supérieur  sur  le  plateau  inférieur, 
et  en  même  temps  on  réglait  l'électroscope. 

4"  Au  moyen  d'un  mécanisme  particulier,  on  mettait  les  deux 
plateaux  en  rapport  avec  les  deux  pôles  de  l'élément  voltaïque  étudié. 

5°  On  supprimait  les  communications  établies  entre  les  plateaux 
et  les  pôles  de  l'élément  voltaïque  et  l'on  rétablissait  la  communica- 
tion avec  le  sol. 

6°  On  soulevait  le  plateau  jusqu'au  contact  du  fil  e  et  l'on  me- 
surait la  charge  de  l'électroscope. 

Dans  toute  cette  suite  d'opérations,  on  avait  soin  de  ne  jamais 
toucher  les  pièces  métalliques  des  appareils  avec  les  doigts,  dont 
l'humidité  aurait  pu  exercer  une  action  électro-motrice. 

163.  Comparaison  des  tenoioiui  aux  forées  éleetro- 
motrieee.  —  Les  forces  électro-motrices  étaient  déterminées  par 
la  méthode  de  M.  Wheatstone,  fondée  sur  l'usage  du  galvanomètre 
et  du  rhéostat.  On  répétait  cette  mesure  quatre  ou  cinq  fois  avant 
l'application  du  condensateur  et  quatre  ou  cinq  fois  après.  La  dif- 
férence des  observations  individuelles  n'excédait  pas  4  de  la  valeur 
moyenne. 

Le  condensateur  était  lui-même  appliqué  deux  fois  à  chaque  pôle, 
et  l'on  prenait  pour  valeur  de  la  tension  de  la  pile  la  moyenne  des 
quatre  tensions  ainsi  déterminées. 

En  effet,  les  pôles  de  la  pile  contiennent  des  quantités  égales  de 
fluides  contraires  et  dont  les  tensions  sont  +  a  et  —  a  par  exemple; 
il  en  est  de  même  des  plateaux  cd  et  ab.  Quand  on  les  rapproche , 
on  peut  admettre  que  le  fluide  de  ab  accumule  sur  cd  une  quantité 
de  fluide  de  nom  contraire  dont  la  tension  est  proportionnelle  à  celle 
de  son  propre  fluide  et  peut  être  représentée  par  ka.  Le  plateau  cd 
contient  en  outre  une  quantité  de  fluide  dont  la  tension  est  -f-^.  De 
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>ortu  {\\x^y  au  moment  où  Ton  enlève  le  plateau  cd,  il  reste  charge 
J'uu^  i|uanlité  de  fluide  dont  la  tension  est  (a  +  ka)  ou  a(i  +  k), 
c  t\Nt-a-dire  est  proportionnelle  à  la  tension  a  du  fluide  de  la  pile. 
On  peut  dire  plus  simplement  :  la  quantité  d'électricité  non  con- 
ilensée  sur  cd  est  toujours  proportionnelle  à  la  diff'érence  des  quan- 
lilt^s  d*électricité  répandues  sur  les  plateaux.  Or  cette  différence  est 
<i  (-  a)^  aa.  C'est  la  tension  de  cette  quantité  d'électricité  aa 
4U  on  mesure  sur  cd  avec  la  balance  de  torsion. 

Pour  cela,  on  observe  dans  chaque  cas  l'impulsion  initiale  com- 
muniquée à  l'aiguille  de  l'électroscope  de  Dellmann  et  la  torsion 
nécessaire  pour  maintenir  l'aiguille  à  3o  degrés  de  la  tige  fixe; 
l  impulsion  initiale  ou  la  racine  carrée  de  la  torsion  servent  égale- 
ment de  mesure  à  la  tension  électrique. 

Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  des  expériences  :  F  y  dé- 
signe la  force  électro-motrice,  T  la  tension  mesurée  par  l'impulsion 
initiale,  T' la  tension  mesurée  par  la  racine  carrée  de  la  torsion. 
Afin  de  rendre  plus  facile  la  comparaison  des  résultats,  on  a  multi- 
plié les  valeurs  observées  de  T  et  de  T'  par  des  facteurs  tels,  que  la 
force  électro-motrice  du  premier  élément  voltaïque  inscrit  dans  le 
tableau  fût  exprimée  exactement  par  le  même  nombre  que  les  deux 
valeurs  correspondantes  de  T  et  de  T'  ^^\ 

^')  Pour  bien  faire  juger  de  la  valeur  des  expériences,  nous  rapportons  iri  toutes  les 
données  relatives  à  Texpérience  n*  h. 

Première  série  des  mesures  de  la  force  électro-motrice  : 

18,96  18,98  18,75  18,73  18,77. 

Mesure  de  la  tension  : 

IMPULSION  INITIALE.  TOaSIOK. 

Pôle  négatif 6(i,6  334-,o 

Pôle  négatif 67,0  847",o 

Pôle  positif. 67,/i  S65%o 

Pôle  positif. 67,3  36o%o 

Moyenne 67,0  366*,5 

Deuxième  série  de  mesures  de  la  force  électro-motrice  : 

i8,85  i8,83  18,8  t. 

Moyenne  des  forces  électro-motrices  :  18,8/i. 
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NATURE  DE  L*ÉLÉMENT. 


1*  Zinc,  sulfate  de  zinc,  acide  nitrique  de  i,357 
de  densité,  platine 

9**  Zinc,  salfate  de  zinc,  acide  nitrique  de  1,91 3 
de  densité ,  platine 

3*  Zinc,  sulfate  de  zinc,  acide  nitrique  de  1,31 3 
de  densité ,  charbon 

ti**  Zinc,  sulfate  de  zinc,  sulfate  de  cuivre,  cuivre 
(élément  de  Daniell) 

5*  Argent,  cyanure  de  potassium ,  sel  marin,  sul- 
fate de  cuivre,  cuivre 

6"  Le  même  élément,  au  bout  de  quelque  temps 

7"*  Le  même  élément,  au  bout  d^un  temps  plus 
long 


F 

T 

T' 

98,99 

98,99 

98,99 

98,/i3 

97,71 

97,75 

a6,a9 

96,i5 

96,19 

i8,83 

18,88 

19,06 

1/1,08 

14,97 

14,99 

13,67 

13,9/i 

i3,89 

19,35 

19,36 

19,96 

La  proportionnalité  de  la  force  électro-motrice  et  de  la  tension  se 
trouve  ainsi  vérifiée  avec  toute  l'exactitude  que  comporte  la  méthode. 

1 6&.  Reclicreliefi  tliéoriquc»  de  Olim  sur  la  distrilNition 
des  teiuiioiui  dans  les  eondueieiura.  —  Passons  maintenant  aux 
résultats  de  Ohm  relatifs  à  la  distribution  des  tensions  dans  un 
conducteur.  On  a  trouvé  plus  haut  pour  l'intensité  t  du  courant 

/=  —  kù)  -j-y  et  on  a  vu  que  cette  intensité  était  constante  même  dans 

un  circuit  hétérogène.  L'équation  donne  d'ailleurs 


d'où 


kcjG  —  kcju^ijCy 


«=-ê'+^- 


Or  j—  est  la  résistance  X  de  la  portion  de  fil  comprise  entre  l'origine 
et  le  point  considéré.  Gomme  d'ailleurs  t  est  égal  à  j-»  en  appelant 
A  la  force  électro-motrice  et  L  la  longueur  totale  du  circuit,  on  a 


u^  —  f-X  +  (i. 
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SI  DoiiN  appelons  u„  la  tension  an  point  pris  pour  orjfjine,  il  vient 
A, 

el,  en  adniettanl  pour  plus  de  simplicité  que  ce  point  communique 
I  avec  le  sol ,  w„  ^  o ,  et  l'on  a 

I  Supposons  que  cette  formule  nous  représente 
Fil.  o^'  '9  valeur  des  tensions  sur  le  fil  AB  (fig.  loS), 

et  soit  BG  un  deuxième  fil  à  la  suite  du  premier,  la  tension  sur  ce 
deuiième  fil  sera  donnée  par  la  fonnule 


C  est  la  tension  en  B,  égale  à  — j-  X,,en  appelant  X,  la  valeur  de  r-' 
correspondant  à  x  comptée  à  partir  de  l'origine  primitive  A.  On  s 
donc  finalement 


S'il  y  avait  en  B  une  force  électro-motrice  e,  la  tension  en  ce  point 


On  voit  donc  «[ue  les  tensions  croissent  on  progression  arith- 
métique dont  la  raison  est  la  résistance  dn  l'unité  de  longueur  du 
fil.  Si  le  circuit  n'est  pas  fermé,  la  tension  est  constante.  On  peut  le 
concevoir  en  admettant  le  circuit  complété  par  un  conducteur  de 
résistance  infinie ,  et  alors  11  =^  u,.  On  peut  aussi  le  voir  directement 
en  remarquant  qu'il  ne  saurait  y  avoir  mouvement  de  l'électricité. 

165.   VértftMttaBS  «spérlmeatslea  de  W,  M»Mra— rti. 

—  M.  Kohirausch  s'est  aussi  occupé  de  la  vérification  expérimentale 
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de  cette  conséquence  de  la  théorie  de  Ohm  ^^K  Les  mêmes  appareils 
lui  ont  encore  servi.  Le  plateau  inférieur  du  condensateur  commu- 
niquait avec  le  sol  et  avec  un  point  a  du  circuit  d'une  pile  fermée 
et  isolée,  et  le  plateau  supérieur  avec  un  autre  point  b.  Dans  ces 
conditions,  la  tension  électrique  au  point  a  était  évidemment  nulle, 
et  l'on  pouvait  considérer  la  charge  du  condensateur  comme  pro- 
portionnelle à  la  tension  électrique  au  point  6.  Si  l'on  supprimait  la 
communication  établie  entre  le  plateau  inférieur  et  le  sol,  la  charge 
du  condensateur  était  proportionnelle  à  la  différence  des  tensions 
aux  points  b  et  a.  Les  deux  modes  d'expérience  ayant  donné  les 
mêmes  charges  électriques,  il  a  été  démontré  que  les  différences  des 
tensions  aux  divers  points  du  circuit  n'étaient  pas  modifiées  lorsqu'on 
faisait  communiquer  avec  le  sol  un  de  ces  points,  et  l'on  a  pu  faire 
usage  indifféremment  de  l'un  ou  de  l'autre  mode  d'expérience.  En 
général,  M.  Kohlrausch  a  préféré  la  disposition  où  le  plateau  infé- 
rieur du  condensateur,  et  par  suite  le  point  a,  communiquaient 
avec  le  sol. 

1 66.  Les  lois  indiquées  par  la  théorie  de  Ohm  sont  les  suivantes  : 

1°  Si  un  conducteur  homogène  fait  partie  d'un  circuit  voltaïque , 
la  différence  des  tensions  électriques  de  deux  points  quelconques  du 
conducteur  est  proportionnelle  à  leur  distance. 

a""  Dans  des  conducteurs  différents  qui  font  partie  d'un  même 
circuit,  la  différence  des  tensions  de  deux  points  séparés  par  un  inter- 
valle égal  à  l'unité  de  longueur  est  en  raison  inverse  de  la  section 
du  conducteur  et  de  son  coefficient  de  conductibilité.  H  suit  de  là 
que,  dans  des  conducteurs  différents,  des  différences  égales  de  ten- 
sion correspondent  à  des  longueurs  dont  la  résistance  électrique  est 
la  même. 

3**  Au  point  de  contact  de  deux  conducteurs  différents,  il  y  a  une 
variation  brusque  de  la  tension  électrique. 

4°  Si  l'on  désigne  par  A  la  somme  des  forces  électro- motrices, 
par  L  la  somme  des  résistances,  par  X  la  résistance  comptée  depuis 
un  point  m  du  circuit  jusqu'au  point)?  où  la  tension  est  nulle,  par 

tO  PoggendorJTê  Annale»,  l.  LXXVlll,  p.  i  (18A9).  — Vcrdet  a  donné  une  analyse 
de  ce  méntoira  dans  les  Annales  de  chimie  et  (le  physique  y  [3],  t.  XLF,  p.  36q  (i854). 
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E  la  somme  des  Torces  électro-motrices  existant  entre  le  point  p  et  le 

^oint  m,  la  tension  au  point  m  est  donnée  par  la  formule 


167.  Les  expériences  suivantes  ont  complètement  vérifié  ces 
diverses  lois. 

1°  Variation  de»  tensiotis  eii  progrei^on  arithmétique.  —  Un  til  très- 
long  et  très-fin  a  été  enroulé  en  zigzag  sur  un  cadre  de  bois  très- 
sec  (  fig.  I  o6);  un  de  ses  points  t  a  été  mis  en  communication  avec 


le  sol,  et  la  tension  des  autres  points  a  été  mesurée.  En  s'éloignant 
du  point  i  dans  le  sens  de  la  direction  du  rourant,  on  a  obtenu  des 
tensions  négatives  croissantes;  de  l'autre  cAté  du  point  )',  on  a  ob- 
tenu des  tensions  positives  croissantes.  Les  tensions  de  signes  con- 
traires mesurées  des  deux  eûtes  du  point  i,  à  des  distaores  égales, 
ont  été  égales  entre  elles;  enfin  l'accroissement  des  tensions  a  élé 
[iroporfionnel  :\  la  distance  des  divers  points  du  fil  au  point  i.  hm 
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résultats  ont  été  les  mêmes,  avec  des  fîls  de  nature  quelconque.  La 
|iremière  des  lois  de  Ohm  s'est  ulnsi  trouvée  vt'rifiéc. 

2°  Injluencf  de»  variations  de  diamètre.  —  On  a  soudé  l'un  à  l'autre 
deux  fïls  d'argent  d'un  égal  diamètre,  on  les  a  enroulés  en  zigtag 
sur  le  même  cadre  de  bois,  et  l'on  a  procédé  à  la  mesure  des  ten- 
sions. Dans  chacun  des  deux  fils  les  lois  précédentes  se  sont  vérifiées , 
et  les  différences  de  tension  correspondant  à  des  dislances  égales 
sur  les  deux  fils  ont  été  en  raison  inverse  des  sections'".  Au  point 
de  contact  des  deux  Ois  (de  même  nature),  il  n'y  a  pu  aucun  chan- 
gement brusque  de  tension. 

3'  Influence  de  la  nature  dex  jiU.  —  On  a  soudé  ensemble  un  fii 
de  cuivre  très-fin  et  un  fil  d'argentan  plus  gros,  dont  les  résistances 
avaient  été  déterminées  d'avance  à  l'aide  du  rhéostat,  et  l'on  a  étudié 
la  distribution  des  tensions  dans  ce  système,  La  différence  des  ten- 
sions de  deux  points  équidistants,  mesurée  successivement  dans  les 
deux  fils,  a  été  proportionnelle  à  la  résistance  des  longueurs  égales 
de  ces  deux  fils,  I)  est  clair  que  cette  expérience  et  la  précédente  dé- 
montrent complètement  la  deuxième  des  lois  ci-dessus  énoncées. 

à°  Extenmtt  de  ces  lois  au  cas  des  conducteurs  liquides.  —  Dans  une 
auge  de  bois  (fig.  1*17),  de  forme  prismatique,  enduite  de  cire  in- 
térieurement, on  a  disposé  à  une 
extrémité  une  lame  de  cuivre  C,  et 
à  l'autre  extrémité  une  lame  de 
zinc  Z:  la  lame  de  zinc  a  été  pla- 
cée dans  un  vase  poreux  qn'on  a 
rempli  de  sulfate  de  zinc,  et  l'on 
a  versé  du  sulfate  de  cuivre  rians 
le  reste  de  l'appareil.  On  a  ainsi 
'"    "■■  conslruiltin  élément  de  Daniell  de 

forme  régulière,  qui  a  donné  un  courant  dès  que  le  circuit  a  été 
fermé.  En  plongeant  dans  le  sulfate  de  ruîvre  deux  fils  de  cuivre 
dont  on  a  fait  varier  lu  dislance,  on  a  pu  déterminer  la  distribution 
des  tensions  dans  le  liquide,  sans  avoir  à  redouter  l'existence  d'une 
force  électro-motrice  accidentelle,  par  suite  de  l'identité  de  nature 

'''  Le  rapport  des  setlions  'le  cfts  lils  nv.iiL  vf  (l*!ti>rmin<l,  cammp  A  l'nrdinair».  pnr  la 
praée  (le  loagiiRurs  t^les. 
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des  (ils  métalliques.  Les  lois  précédentes  se  sont  vérifiées  aussi 
exactement  que  dans  les  cas  des  conducteurs  solides. 

5°  Tension  électrique  en  divers  points  de  la  section  ffun  conducteur, 
—  Chacun  des  fils  de  cuivre  employés  dans  l'expérience  précédente 
7      a  été  introduit  dans  un  cylindre  métallique  m  (fig.  i  o8), 
où  il  a  été  fixé  avec  de  la  gomme  laque ,  et  l'on  a  en- 
suite mis  h  nu,  d'un  coup  de  lime,  la  pointe  même  du 
fiL  Le  cylindre  de  métal  a  été  fixé  à  une  planchette  de 
bois  p,  de  manière  qu'on  pût  à  volonté  le  relever  ou 
y  l'abaisser  de  quelques  centimètres.  Les  deux  fils  ayant 
été  plongés  dans  le  liquide,  on  les  a  enfoncés  à  des  pro- 
fondeurs différentes ,  et  on  les  a  déplacés  horizontalement 
Fig.  io8.      jgjjjg  ^^  ggjjg  perpendiculaire  à  la  longueur  du  prisme 

liquide,  sans  que  la  différence  des  tensions  fût  modifiée.  Cette 
expérience  peut  être  regardée  comme  vérifiant  un  principe  admis 
par  Ohm,  celui  de  la  constance  de  la  tension  électrique  dans  tous 
les  points  d'une  section  d'un  conducteur.  Toutefois,  M.  Kohlrausch 
ne  se  dissimule  pas  que  l'expérience  est  sujette  à  quelques  objec- 
tions. 

6^  Tension  en  un  point  quelconque  du  circuit.  —  On  a  fermé  le  cir- 
cuit de  l'élément  de  Daniell,  ci-dessus  décrit,  par  un  fil  de  cuivre 
très-fin  et  très-long  disposé  en  zigzag,  plongeant  par  ses  deux  extré- 
mités dans  deux  capsules  de  mercure  c  ei  d  (fig.  i  o6).  On  a  fait  com- 
muniquer d'une  manière  permanente  avec  le  sol  la  capsule  d  placée 
au^essus  de  la  lame  de  zinc,  et  l'on  a  étudié  la  distribution  des  ten- 
sions dans  le  reste  du  circuit  à  l'aide  d'un  fil  de  cuivre  qu'on  a  mis 
successivement  en  contact  avec  les  sommets  de  tous  les  angles  du 
zigzag  et  avec  divers  points  de  la  colonne  de  sulfate  de  cuivre.  On 
a,  de  plus,  déterminé  les  variations  brusques  de  la  tension  aux  points 
de  contact  des  conducteurs  hétérogènes  qui  fiusaient  partie  du  cir- 
cuit. A  cet  effet,  on  a  pris  pour  plateau  supérieur  du  condensateur 
un  plateau  de  zinc  ;  pour  plateau  inférieur,  un  plateau  de  cuivre  : 
on  a  fait  communiquer  le  plateau  inférieur  avec  le  sol,  et  on  l'a 
réuni  au  plateau  supérieur  par  un  fil  de  zinc.  On  a  ainsi  obtenu  la 
différence  des  tensions  au  contact  du  zinc  et  du  cuivre  ;  elle  a  été 
positive  et  représentée  par  le  nombre  A,  17.  Ensuite  on  a  fait  com- 
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muniquer  le  plateau  de  zinc  du  condensateur  avec  la  plaque  de  cuivre 
dp  l'élément,  le  circuit  étant  ouvert  et  la  lame  de  zinc  communi- 
quant avec  le  sol.  On  a  obtenu  une  tension  représentée  par  13,96 
qui,  d'après  la  disposition  de  l'expérience,  devait  être  égale  à  la 
différence  des  tensions  des  deux  métaux  plongés  dans  le  liquide, 
augmentée  du  double  de  la  différence  des  tensions  au  contact  du 
cuivre  et  du  zinc.  Il  résulte  de  là  que  la  somme  des  différences  de 
tensions  qui  existent  dans  le  circuit  fermé ,  c'est-à-dire  la  différence 
des  tensions  des  métaux  plongés  dans  le  liquide,  augmentée  de  la 
différence  des  tensions  au  contact  du  zinc  et  du  cuivre,  est  repré- 
sentée par 

I  2,96—  6,17  =  8,79. 

Enfin  on  a  mesuré  séparément  la  résistance  du  lîl  métallique  et  celle 
de  l'élément. 

Ces  diverses  déterminations  ont  permis  d'éprouver  l'exactitude  de 
la  quatrième  loi  énoncée  plus  haut.  D'après  cette  loi,  la  tension 
électrique,  depuis  le  point  d  jusqu'au  point  c,  c'est-à-dire  dans  tout 
le  fil  métallique,  devait  être  représentée  par  la  formule 

"  =  *L' 

et,  par  conséquent,  si  l'on  prenait  pour  abscisses  tes  valeurs  de  A  et 
pour  ordonnées  les  valeurs  de  la  tension,  le  lieu  des  points  ainsi 


déterminés  devait  [être  une  ligne  droite  telle  que  am  (fîg.  1  09).  Le 
tableau  suivant  confirme  cette  conclusion  théorique. 

Verdit,  IV.  —  Conférences  de  physique.  iB 
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VALIIIRS  lit  X^^K 

obaervént. 

VALBORS 

DB  U 

ealenlées. 

118,5 

o,85 

0,93 

q37,o 

1,81 

1,86 

355,5 

•j,69 

a  ,80 

47/1,0 

3,70 

3,73 

Sur  la  plaque  de  cuivre  on  peut  admettre  que  la  tension  est  sen- 
siblement constante  et  peut  être  représentée  géométriquement  par 
la  petite  portion  de  droite  mn^^K  Dans  le  sulfate  de  cuivre,  la  tension 
variera  suivant  la  formule 

oi\  E  représente  la  différence  de  tension  du  cuivre  et  du  sulfate  de 
cuivre.  Sa  représentation  géométrique  sera  donc  une  droite  paral- 
lèle au  prolongement  de  am,  mais  qui  pourra  affecter  diverses  posi- 
tions telles  que  ra,  tv,  vcx,  suivant  le  signe  et  la  grandeur  de  la  dif- 
férence de  tension  E.  Les  expériences  de  M.  Kohlrausch  ne  permettent 
pas  d'assigner  cette  position.  En  effet,  la  tension  aux  divers  points 
de  la  colonne  de  sulfate  de  cuivre  était  déterminée  en  immei^eant 
un  iil  de  cuivre  dans  le  liquide;  le  sulfate  de  cuivre  était  donc  en 
contact  avec  du  cuivre  à  ses  deux  extrémités,  et  l'influence  de  la 
différence  de  tension  E  se  trouvait  ainsi  annulée.  La  tension  devait 
encore  sVxprimer  par  la  formule 

et  se  représenter  par  la  ligne  nq.  C'est  ce  qu  on  peut  voir  par  le 
tableau  suivant  : 


VALIVRB  »l  X. 

.       _ 

VALKCRS  M  H 

(^Merr^. 

n\tv\h%. 

610,3 

5«o3 

«,80 

745,3 

879,0 

1019,0 

5,99 
6,93 

79^ 

5,86 
6,91 

7.98 

^')  On  avttil  déleruùiië  lu  tension  aux  souimeU  d'ordre  pair  du  ligng  mëlallique. 

^*)  La  li((ne  poi)cU)é«  y^  représente  la  dislribtilîon  dm  tensions  qui  aurait  lien  ai  le 
ii^ta((  de  cuivre  élait  ramiJacé  par  un  fil  nH^tellique  de  nature  différente,  poaitirpar  rap- 
|Hu1  au  cuixi'e. 
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1 68.  Appllea«l«B  dea  principe*  de  Olu»  m  dlTers  mm  de 
dérlTAttvH  par  RIBI.  Klrchtaaff  et  PttCKendvrff.  —  Ces  vén- 
(ications  si  complètes  prouvent  que  l'on  doit  attacher  quelque  im- 
portance à  la  théorie  de  Ohm.  Les  équations  difTérentielles  qu'il  a 
obtenues  doivent  être  exactes ,  et  l'on  peut  s'en  servir  pour  résoudre 
des  questions  que  Ohm  tui-méme  n'a  pas  traitées.  Ohm  n'a  jamais 
considéri^  que  des  conducteurs  linéaires,  et,  quand  il  s'occupe  de 
courants  dérivés,  il  admet  que  les  fils  de  dérivation  se  séparent  ou 
se  réunissent  aux  mêmes  points.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  cas  très-par- 
ticulier, et  nous  allons  successivement  appliquer  les  équations  de 
Ohm  à  un  système  de  conducteurs  linéaires  entre-croisés  d'une  ma- 
nière quelconque  et  à  la  distribution  de  l'électricité  dans  un  conduc- 
teur de  forme  (juelconque. 

1 69.  Hlétliade  de  M.  HlreUiaff.  —  Nous  examinerons  un  cas 
traité  par  M.  Kirchhoff"'  et  qlie  nous  Vésoudrons  par  une  méthode  qui 
du  reste  est  générale.  Un  (il  se  bifurque  en  ADB  et  ACB  (fig.  1 1  o) , 

.  et  ces  deux  parties  sont  réu- 
niesparun  (ilintermédiaire 
DC.  Nous  admettons  qu'il 
n'y  a  de  force  électro-mo- 
trice que  dans  la  partie  non 
bifurquée.  Désignons  par 
les  lettres  l,k,ai,X,  avec 

des  indices  convenables,  la  longueur,  la  conductibilité,  la  section. 

la  résistance  des  différents  (ils.  Soient  encore  L  la  longueur  de  la 

partie  non  bifurquée;  1,  i , ,  i^,.  .  .  les  intensités  du  courant  total. 

et  des  courants  partiels,  et  indiquons  par  des  (lèches  la  direction  du 

courant. 

On  a  les  équations 

{')  1- 

w 

(3) 

!-.,  +  '■.■ 

I"   P«glt<-<'<la,f\  ,4,m»(™.  I.  l.XrV.  p.  5i.i  fiH45}. 
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Remarquons  d'ailleurs  que  le  sens  du  courant  n'est  pas  connu 
dans  chaque  partie.  Nous  allons  raisonner  dans  une  certaine  hypo- 
thèse et  nous  verrons  ensuite  quel  est  le  sens  réel  d'après  le  signe 
que  nous  trouverons  pour  chaque  intensité. 

Pour  obtenir  d'autres  équations,  nous  allons  suivre  le  circuit  en 
partant  de  A  et  revenir  à  ce  point  par  tous  les  chemins  possibles. 
Nous  suivrons  la  marche  de  la  tension  et,  en  l'égalant  à  la  tension  u^ 
de  A,  nous  aurons  une  relation  pour  chaque  chemin  possible.  Nous 
avons  trois  chemins  possibles,  savoir  :  ADBHKA,  ADBCA  et  ADCA. 
En  représentant  par  A  la  force  électro-motrice  existant  dans  le  cir- 
cuit, la  tension  en  A  dans  le  premier  chemin  est 

u^  —  n^li  —  thk—  NL+A, 
et,  comme  elle  est  égale  à  u^,  nous  avons  la  relation 

(4)  A  =  NL  +  ni/,+n2ij, 
et  de  même  pour  les  autres  chemins, 

(5)  njy  +  n^L^  =  M3/3  +  W4/4, 

(6)  «l'i +  %/:>  =  «a^- 

Nous  avons  donc  six  équations  pour  déterminer  les  six  inconnues  I, 
h  »  hy  hf  h^  h'  Oï*  ^^  a  VU  que 

i 
Wi  =  —  7 —  ' 


•  ••*..•  •• 


d'où 

'^^ Ka' 


Mais 


^  '  T-r-  '  ■  •  •  représentent  les  résistances  des  longueurs  L ,  /, . . . 
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et  sont,  par  conséquent,  égales  à  A,  X, , Les  trois  équations  ci- 
dessus  deviennent  donc 

{II')  A  =  IA +«1X1  +  4X2, 

(6')  «1^1 +  4^5  =  ^3^3- 

Si  Ton  résout  ce  système  de  six  équations,  on  trouvera  pour  I  une 
expression  de  la  forme 

A 


1  = 


A4-T 


T  est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  résistance  de  la  portion  mul- 
tiple du  circuit  :  cette  quantité  a  une  valeur  assez  compliquée. 

On  peut,  comme  cas  particulier,  chercher  les  conditions  néces- 
saires pour  que  le  courant  qui  passe  dans  le  fd  DG  ait  une  intensité 
nulle,  c'est-à-dire  pour  que  «5  =  0. 

Introduisons  cette  hypothèse  dans  les  équations  (9)  pt  (3),  ces 
équations  donnent 

*i  =  J2  et  Î3  =  I4. 

L'équation  (6')  devient 

(7)  «1^1  =«3^3^ 

et,  en  vertu  de  l'équation  (5'),  on  a 

(8)  .  *2^  =  I4X4. 

Les  relations  (7)  et  (8)  donnent  la  condition 

qui  subsiste  toutes  les  fois  que  l'intensité  du  courant  qui  circule 
dans  la  portion  DG  est  nulle. 

170.  Jflétiiode  de  ]fl.  Possendorff.  —  M.  Poggendorif^^^  a 
résolu  ce  problème  d'une  autre  manière.  Il  s'appuie  sur  les  trois 

(»  Poggendùfff's  Arniaim,  t.  LXVIl,  p.  373  (1866). 
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tS|(liiliunK  i]ui  ont  aussi  servi  de  point  de  départ  à  la  luéthode  précé- 

Henlr. 

(.)  1-.,+... 

Ces  équations  ont  été  dé- 
monlréesparlesexpériences 
de  M.  Poiiillel. 

On  peut  admettre  que 
la  portion  AD  (fig.  tti) 
du  (il  soit  décomposée  en 
deux  autres  de  la  manière 
suivante.  Ce  lil  est  traversé  par  les  deux  courants  i^  et  i'^;  on  |>eut 
dune  concevoir,  au  lieu  de  ce  fil  unique,  deux  fils  qui  transmettraient 
i:lia<:un  un  de  ces  courants.  Les  résistances  de  ces  fils,  que  nous  sup 
pfiKons  égales  à  /,  et  à  /^,  devront  être  en  raison  inverse  des  courants 
qu'ils  transinetteni ,  ce  qui  donne 


C'I 


lÀ-iÀ 


Déplus,  la  somme  des  sections  des  fils  est  égale  à  celle  du  fil  unique, 
m  qui  s'exprime  par  la  relation 


{■^) 


^1,1. 


Nous  iious^relrouvons  dès  lors  dans  le  cas  des  dérivations  ordi- 
naires ,  et  le  fd  ADC  établit  une  seconde  dérivation  sur  le  premier  fil 
dérivé  ACB.  La  résistance  de  cette  parlie,  en  y  comprenant  son 
fil  AD£,  est  alors 


Celle  de  la  portion  AD'B  est 


Les  deux  courants  d'intensités  i^  et  t,  qui  traversent  ces  fils  sont 


THÉORIE  MATHÉMATIQUE  DE  LA  PILE.  279 

en  raison  inverse  des  résistances,  ce  qui  donne 

La  méaie  loi  appliquée  aux  fiis  AC  et  ABC  donne 

(7)  h>^3=-hih  +  h)- 

I 

Pour  trouver  une  huitième  relation  entre  les  six  constantes  et  les 

■p 

deux  variables  /,  et  tj,  il  faut  déterminer  la  résistance  du  système 
des  fils  multiples;  on  a  pour  cette  quantité 


'-  + 


/,4.x,        ^^_^ 


^+        ' 


Connaissant  cette  valeur,  on  en  déduit  l'intensité  1  du  courant  total 
par  la  formule 

On  a  ainsi  les  huit  relations  cherchées. 

Entre  ces  huit  équations  on  pourra  éliminer  li  ei  l^,  et  û  en 
résultera  six  équations  qui  suffiront  pour  déterminer  les  inconnues 

Cette  méthode  a  le  grave  inconvénient  de  n'offrir  aucune  géné- 
ralité, tandis  que  la  précédente  est  applicable  à  un  cas  quelconque. 

171.  Propas»tioii  de  l'éleetricité  dans  un  conducieiir  à 
deux  dimensioiuu  —  On  doit  à  M.  Kirchhoff  l'application  des 
principes  de  Ohm  au  cas  des  conducteurs  à  deux  dimensions ,  c'est- 
à-dire  des  plaques  minces.  M.  Smaasen  a  étendu  les  résultats  de  ces 
recherches  aux  solides  dont  aucune  dimension  n'est  négligeable. 

Dans  cette  étude  de  la  propagation  de  l'électricité,  MM.  Kirchhoff 
et  Smaasen  ont  employé  des  raisonnements  analogues  à  ceux  dont 
Fourier  s'était  servi  pour  établir  la  théorie  de  la  propagation  de  ia 
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chaleiir.  Nous  allons  exposer  leurs  théorèmes  fondamentaux  en  chan- 
geant un  peu  les  mé- 
thodes afin  d'y  introduire 
plus  de  rigueur  et  de  gé- 
néralité. 

llux  d'élcvCrlcICé  qui 
pwMie   ri'un    pslBt    k 


élément  plan.  —  Gon- 
fig-"*-  sidérons  dans  l'intérieur 

du  conducteur  un  petit  élément  plan  de  direction  quelconque  HN 
(fig.  ita),  et  toutes  les  molécules  environnantes  contenues  dans 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  sphère  d'activité  de  l'élément.  Toutes 
ces  molécules  sont ,  par  hypothèse ,  chargées  d'électricité ,  et  il  se  pro- 
duit entre  ces  molécules  et  dans  tous  les  sens  des  échanges  con- 
tinuels de  fluides,  de  sorte  qu'il  s'opère  à  chaque  instant,  à  tra- 
vers l'élément  considéré  MN,  deux  passages  d'électricité  dont  la 
somme  algéhrique  constitue  ce  que  l'on  appelle  le  flux  électrique. 
La  quantité  d'électricité  qu'une  molécule  envoie  à  l'autre  est  d'ail- 
leurs en  raison  inverse  de  leur  distance  et  proportionnelle  à  la  diffé- 
rence de  leurs  tensions.  Cherchons  l'expression  du  flux  d'éleclricité. 
Soient  P  et  P'  deux  molécules  situées  de  part  et  d'autre  de  MN; 
X,  y,  ;  les  coordonnées  d'un  point  quelconque  G  de  MN,  point  par 
lequel  on  mène  à  l'élément  MN  une  normale  qui  fait  avec  les  axes 
de  coordonnées  les  an^es  a,  0,  y. 

Soient  J  et  i'  les  longueurs  des  perpendiculaires  PR  et  P'R' 
abaissées  de  P  et  P'  sur  le  plan  de  l'élément;  p  et  p'  les  distances 
des  points  R  et  R'  au  point  (j;,  y,  ^),  et  u  la  tension  en  ce  point  (j:, 
y,  z\.  Les  tensions  en  P  et  P'  seront 

«-^rfi^  +  ^v^ï  +  rfl^- 
en  ne  conservanl  que  les  termes  du  premier  ordre. 
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Le  flux  d'électricité  qui  passe  de  P'  à  P,  dans  ie  temps  dt,  en  sup- 
posant ia  tension  plus  grande  en  P'  qu'en  P^  sera  proportionnel  à  ia 
différence  des  tensions  multipliée  par  dt,  c'est-à-dire  à 

On  a,  d'après  nos  hypothèses,  en  désignant  par  X,  f£,  i;  et  X',  (Xy  v  les 
angles  de  CR  et  CR' avec  les  axes, 

Ax  ==  ^cosât  +  p  cosfA, 
Ay --=^cosi8+pcosv, 
A:;  =(îcosy  +  pcosX, 
A'a:=^cosa+p'cosf£, 
A'y  =  ^  cos  i8+ p' cos  v , 
A'z  ==  J' cosy  +  p'cosX. 

Substituait  et  faisant  la  somme  relative  à  toutes  les  molécules  si- 
tuées de  part  et  d'autre  de  MN,  pour  avoir  le  flux  total  d'électricité 
qui  traverse  l'élément,  il  vient 

At- (2^cosa  +  2pcos/!x), 

en  ne  considérant  que  le  terme  en  Ax. 

Or  2^cosa  peut  prendre  une  valeur  nulle  ou  une  valeur  finie 
quelconque;  mais  Spcosfx  est  toujours  nul.  En  effet,  si  l'on  con- 
sidère un  groupe  de  molécules  P  et  P',  et  qu'on  fasse  tourner  de 
180  degrés  les  plans  passant  par  ces  molécules  et  par  les  normales 
à  l'élément,  les  cosinus  des  angles  X,  fx,  1;  prennent  les  mêmes  va- 
leurs en  sens  inverse,  et,  quand  les  projections  sur  MN  ont  tourné 
de  180  degrés,  on  trouve  qu'à  un  terme  (pcosfA  — p'cosf*')  corres- 
pondra un  terme  égal  et  de  signe  contraire.  On  a  donc  pour  le  flux 
d'électricité,  en  étendant  la  somme  aux  groupes  de  molécules 
situés  de  chaque  côté  du  plan^ 

-  àX  [3^.  (S^cosa)  +  ^^  (2^cosj8)  +  ^  (S^cosy)]  i 


»K 
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...il 


;     .    ci>s  3i2i  +  j-  cos  j82(î  +  g-  cos  ySS  j  ^ 

.//2^  (;^  cos  a  +  ^  cos^  +  3Ï  cosy)  . 

•  tKK.iK  j'oiK  il  est  évident  que  le  flux  à  travers  l'élément  est  pro- 
<:.  ..luniivl  ù  la  surface  de  cet  élément  et  aussi  à  la  conductibilité 
.  ;tv.inciuo  de  la  substance.  Remarquons  encore  que,  la  quantité  d*é- 
IrvUicito  qui  passe  d'un  point  à  un  autre  de  P'  en  P  dépendant 

lie  h  diNiauce  d  de  ces  deux  points,  on  pourrait  mettre  au  lieu  du 

S 
tucUnu^  2J  le  facteur  2  j  ;  mais  on  peut  regarder  cette  somme  comme 

iculVrtuôe  dans  k,  et,  par  conséquent,  adopter  l'expression 

I  j  j    /du  ,  du        ^  .  du         \ 

Si  l'on  rapporte  cette  expression  à  l'unité  de  temps  et  à  l'unité 
do  surface,  elle  devient 

.  /du  du       Q  ,  du         \ 

-A(^3^cosat+3^cos^  +  3^cosyj  , 

k  est  une  quantité  qui  dépend  de  la  sphère  d'activité  des  molécules 
ou  de  la  conductibilité  de  la  substance. 

173.  IMrcctlon  de  rélémeiit  pour  laquelle  le  fluiK  est 
ntamimuni.  —  ITaleur  du  iluiK  ntaïKimuni.  —  L'expression  gé- 
nérale du  flux  montre  qu'il  dépend  de  la  direction  attribuée  à  l'élé- 
ment. Parmi  les  directions  des  divers  éléments,  il  y  en  a  une  pour 
laquelle  le  flux  est  maximum. 

Or  on  doit  remarquer  que  le  facteur 

du  ,  du       n  ,  du 

3^cusat  +  ^cos/3  +  5jCOsy 

peut  être  considéré  comme  la  projection  sur  l'axe  (a,  j8,  y)  d'une 
longueur  égale  à  l'unité  prise  sur  une  droite  faisant  avec  les  axes  de 

coordonnées  des  angles  dont  les  cosinus  seraient  -r^.'  j-.^  -p-  Celte 
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projection  sera  évidemment  maximum  quand  les  deux  droites  coïn- 
cideront, ce  qui  exige  que  Ton  ait 

/  \  '    cosa cosjS cosy 

^  du  du  du 

dx  dy         dz 

Cette  condition  fixe  la  direction  suivant  laquelle  le  flux  sera  maxi- 
mum. La  valeur  de  ce  maximum  s'obtiendra  en  substituant  dans 
l'expression  (i)  les  valeurs  de  cosa,  cos/S,  cosy  tirées  de  l'équa- 
tion  (9),  savoir  : 


cosa== 


du 
dx 


cosj8  = 


du 
dr 


du 
cosy  = 


\/(S'+  (!)'+  iïï 


On  obtient  ainsi  pour  le  tlux  maximum  d'électricité 


1 7Â.  ExpreMiion  du  flux  qui  tr»Tcr«e  uu  élément  quel* 
conque  en  fonetion  du  fluiK  maximum.  —  De  là  on  déduit 
une  expression  très-simple  du  flux  qui  traverse  l'élément  dans  une 
direction  quelconque  faisant  avec  les  axes  des  angles  X,  fx,  1;,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  du  flux  qui  traverse  l'élément  quand  on  prend 
celui-ci  dans  une  direction  telle  que  sa  normale  fasse  les  angles  X, 
fjLy  V  avec  les  axes.  Ce  nouveau  flux  a  pour  valeur 
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Or  les  relations  (â)  donnent 


du 

j-  ==  cos  a 
dx 


du 
d 


du 


En  substituant,  on  trouve  pour  expression  du  flux  d'électricité 


—  fc(/t(/<7i/f^j  +(j-)  "f"  fj")    (cosacosX+cosjScosfA+cosycosvj 


c'est-à-dire 


W^c«,,^(|f+(D'H-©^ 


(p  étant  langle  de  la  normale  à  l'élément  avec  la  direction  du  flux 
maximum  au  point  (œ,  y,  z). 

Si  donc  on  connaît  le  flux  maximum  en  un  point ,  le  flux  à  travers 
tout  autre  élément  s'obtient  en  multipliant  ce  maximum  par  le  co- 
sinus de  l'angle  des  normales. 

175.  Défliiitloii  de  la  «lirMiloii  et  de  rinteBsIté ém  een- 
rmwkt.  —  Suivant  une  perpendiculaire  à  la  direction  du  flux  maxi- 
mum ,  on  a  un  flux  qui  se  réduit  à  zéro.  Il  y  a  donc  assimilation 
complète  entre  les  échanges  d'électricité  et  un  courant  de  fluide 
quelconque.  Il  est  aisé  de  voi^  en  effet  que ,  dans  un  courant  liquide , 
il  passe  à  chaque  instant  une  quantité  \dadt  dans  une  direction 
parallèle  au  courant,  tandis  que  dans  une  direction  perpendiculaire 
il  ne  passe  rien,  et  que,  dans  un  élément  doùt  la  normale  fait  un 
angle  ^,  il  passe  \cos(pd(Tdt'  La  direction  idéale  du  flux  maximum 
est  analogue  à  la  direction  d'un  courant  liquide.  On  ne  peut  pas  dire 
toutefois  que  les  choses  se  passent  réellement  de  la  même  manière 
dans  les  deux  cas,  puisque  les  échanges  électriques  ont  lieu  dans 
toutes  les  directions;  mais  l'efi'et  résultant  est  le  même.  En  consé- 
quence, nous  appellerons  directum  du  courant   la  direction  nor- 
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maie  à  Mément  à  travers  lequel  se  fait  le  flux  maximum.  Vintensité 
du  courant  en  un  point  donné  est  le  flux  maximum  rapporté  à  l'unité 
de  temps  et  à  Tunité  de  surface.  Ces  définitions  coïncident  avec 
celles  qui  sont  relatives  aux  conducteurs  linéaires. 

176.  Repréfleiitatloii  analytique  du  courant  électrique. 
—  Surikeea  d'égale  tension.  —  Cette  expression  du  courant 
électrique  est  susceptible  d'une  représentation  analytique  très-simple. 
En  considérant  l'élément  MN  normal  au  courant,  nous  avons  trouvé 


-*^*v'(i)'+(S'+(sr- 

Concevons  que  l'on  dirige  l'axe  des  z  parallèlement  à  la  direction  du 

courant,  ceux  des  x  et  des  y  étant  dans  le  plan  MN.  On  aura  dans 

cette  hypothèse 

du du 

dx~^'  dy~^' 

car  ces  quantités  sont  proportionnelles  à  cosot  et  à  cos/3;  nu  contraire 
cosy  =  1,  et  il  reste  pour  expression  du  flux 

—  kdadîY' 
En  repassant  à  des  axes  quelconques,  cette  expression  devient 

^  étant  une  difl*érentiation  exécutée  dans  le  sens  de  la  normale, 

c'est-à-dire  que  du  désigne  la  variation  de  tension  qui  correspond  à 
un  déplacement  infiniment  petit  JN  compté  sur  la  direction  du  flux 
maximum. 

Le  flux,  suivant  une  direction  quelconque,  est  alors  représenté  par 

—  kd<Tdtnn^cos^, 

du  désignant  la  variation  de  tension  qui  correspond  à  un  déplace- 
ment infiniment  petit  JN  compté  sur  la  normale. 
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D'après  cela,  le  plan  normal  au  courant  électrique  est  facile  à 
déterminer.  Son  équation  est 

elle  s'obtient  immédiatement,  puisque  les  angles  de  la  direction  du 

courant  avec  les  axes  ont  des  cosinus  proportionnels  h  ir^  iT'  ^' 

Or  c'est  aussi  l'équation  du  plan  tangent  mené,  au  point  (jt,  Jf ,  -),  à 
la  surface 

u  est  une  certaine  fonction  de  x,y,  z.  Si  on  l'égale  à  la  valeur  par- 
ticulière de  la  tension  au  point  [x,y,z)^on  obtient  une  surface  dont 
le  plan  tangent  est  le  précédent;  c'est  l'enveloppe  de  tous  les  plans 
normaux  menés  aux  divers  courants  qui  circulent  dans  le  conduc- 
teur en  tous  les  points  où  l'intensité  du  courant  est  la  même  pour 
tous.  Ces  surfaces  ont  reçu  le  nom  de  surfaces  Jt égale  tension;  paral- 
lèlement à  ces  surfaces  le  courant  électrique  est  nul. 

On  peut  traiter  la  question  d'une  manière  inverse,  supposer  con- 
nues les  tensions  en  tous  les  points  du  corps,  et  par  conséquent  les 
surfaces  d'égale  tension.  On  cherchera  alors  les  lignes  qui  jouissent 
de  la  propriété  de  couper  orthogonalement  les  surfaces  d'égale  ten- 
sion ;  ces  lignes  ne  sont  autres  que  les  directions  des  courants. 

177.  équatioii  de  l'équilibre  dynimiique  de  l'éleetrieité. 

—  Cherchons  maintenant  la  condition  vérifiable  par  l'expérience 
pour  que  la  distribution  des  tensions  ne  varie  pas  avec  le  temps.  Si 
l'on  considère  un  élément  de  volume,  il  faut  qu'il  reçoive  autant  de 
(luide  qu'il  en  perd  dans  un  temps  quelconque.  Ce  mouvement  du 
fluide  électrique  subsistera  indéfiniment,  et,  par  analogie  avec  ce 
qui  se  passe  dans  le  mouvement  de  la  chaleur,  on  l'appelle,  avec 
Fourier,  mouvement  stalionnaire ,  ou  mieux,  avec  M,  Smaasen,  équilibre 
dynamique. 

Pour  trouver  les  équations  différentielles  de  ce  mouvement,  il 
faut  imaginer  un  paralléiipipède  AxAyA?  dans  Tintérieur  du  con- 
ducteur, au  point  (.r,  y,  c):  chercher  l'expression  de  la  quantité  d'é- 
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lectricité  qui  entre  par  trois  des  faces  et  ceHe  qui  sort  par  les  trois 
faces  opposées,  puis  écrire  que  ces  deux  quantités  sont  égales.  Or  il 
est  facile  de  voir  que  le  flux  qui  pénètre  normalement  à  la  face  ày  Ùlz 
est  exprimé  par 

tandis  que  celui  qui  sort  par  la  face  opposée  est 

La  difl'érence  de  ces  deux  flux  donnera  le  gain  dans  cette  direction, 
et  on  aura,  en  opérant  de  même  pour  les  deux  autres  directions, 

kdtàxAyàz  j-ii 

kitÙLxtiy^-T-ii 

kdt^tiy^z-T^i' 

En  faisant  la  somme ,  il  vient 

équation  de  l'équilibre  dynamique  dans  un  corps  dont  la  conducti- 
bilité est  la  même  en  tous  sens. 

178.  Métliodc  de  M.  MircUioffpour  l'étude  de  l'éleetrl- 
eité  dan»  un  eondueteur  à  deux  dimeiuiloiMi*  —  Au  lieu  de 
procéder  comme  nous  venons  de  le  faire,  M.  Kirchbofl"^^^  part  de  la 
considération  des  surfaces  d'égale  tension.  La  marche  qu'il  suit  est 
plus  rapide,  mais  moins  satisfaisante.  Voici  le  principe  de  sa  méthode. 
Si  l'on  prend  deux  molécules  infiniment  voisines  sur  une  même  sur- 
face d'égale  tension,  il  n'y  a  aucun  échange  d'électricité  entre  elles; 
par  conséquent,  le  flux  sera  nul  parallèlement  aux  surfaces  d'égale 
tension.  Si  l'on  imagine  ensuite  deux  de  ces  surfaces  infiniment  voi- 

^'^  Pàggendorfi  Annalen,  t.  LXIV,  p.  /197  (i8/i5).  —  Verdet  a  doanë  une  analyse  He 
ce  mémoire  dans  les  Annale»  de  chimie  et  de phynque,  [3],  t.  XL,  p.  1  iT)  (i85/i). 
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sines  et  un  petit  cylindre  jv^  dont  les  génératrices  seraient  parallèles 
à  la  normale  N  au  point  [x,  y,  z)y  ce  cylindre  est  assimilable  à  un  fil 
linéaire  de  section  da.  L'échange  électrique  peut  être  assimilé  dans 
ce  cylindre  à  un  courant  également  linéaire;  par  suite,  le  flux  sera 
représenté  par 

—  kàidcT-ïH^t 

en  conservant  les  mêmes  notations  que  précédemment. 

Si  l'on  conçoit  un  petit  élément  oblique  dcj  mené  à  travers  le  cy- 
lindre, le  flux  qui  le  traverse  a  la  même  valeur;  et  comme 

do"  =  dû)  cos(p^ 

M.  Kirchhoff  en  conclut  qu'à  travers  un  élément  quelconque  l'expres- 
sion du  flux  est 

—  kdt  dû)  cos(p^* 

En  cherchant  la  valeur  de  cos^  et  de  tj^i  il  arrive  aux  expressions 

précédentes.  Ce  raisonnement  n'est  pas  rigoureux,  car,  de  ce  qu'il  ne 
se  fait  pas  d'échange  parallèlement  aux  surfaces  d'égale  tension,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  les  échanges  se  font  seulement  suivant  la  nor- 
male. Nous  savons  en  effet  qu'il  y  a  des  échanges  obliques. 

Concevons  maintenant  un  corps  à  deux  dimensions,  c'est-à-dire 
une  plaque  très-mince,  d'épaisseur  e,  et  admettons  que  tout  soit  iden- 
tique suivant  la  normale  aux  deux  faces  de  la  plaque;  tds  sera  un 
élément  rectangulaire  qui  tient  lieu  de  da:  on  arrivera  de  mémo 
à  l'expression  du  flux  maximum 

et  on  aura,  pour  un  flux  de  direction  quelconque, 

ked8C0s<p-jn^^ 

L'équation  de  l'équilibre  dynamique  se  trouvera  réduite  à 

d*ii.^_ 
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Au  lieu  d'établir  l'équation  sous  cette  forme,  on  peut  remarquer 
que,  si  l'on  conçoit  à  la  surface  de  la  plaque  une  courbe  fermée 
telle,  qu'il  ne  vienne  pas  d'électricité  extérieurement  et  qu'il  n'en 
sorte  pas  de  son  intérieur,  on  peut  alors  affirmer  qu'il  sort  de  l'es- 
pace enveloppé  par  cette  courbe  une  quantité  d'électricité  aussi 
grande  que  celle  qui  y  entre.  Par  conséquent,  l'intégrale  des  quan- 
tités d'électricité  qui  passent  par  tous  ses  points  doit  être  nulle.  11 
faut  donc  que  l'on  ait 

j  d8Q0s(p  ^^  0. 

Voici  comment  on  prouve  l'identité  de  ces  deux  conditions  :  ds 
désigne  un  élément  pris  sur  une  courbe  quelconque,  et  l'on  a 

du      du  dy      du  dx 

^^^_  ^^^^      «     

r/^      dx  ds      dy  ds 
La  condition  précédente  revient  à 


/(È'^y-f-'^^)=«' 


(]omme  la  courbe  dont  il  s'agit  est  entièrement  arbitraire ,  sauf  la 
condition  de  ne  pas  envelopper  certains  points ,  l'équation  doit  être 
satisfaite,  quelle  que  soit  la  relation  entre  x  et  y.  11  faut  donc  que 

du  j       du  j 

soit  une  différentielle  exacte,  x  et  y  étant  regardés  comme  deux 
variables  indépendantes,  ce  qui  exige  que  l'on  ait 

dx-'^dy^"  ^- 

Si  dans  l'intérieur  de  la  courbe  il  existe  des  électrodes  par  lesquelles 
il  arrive  des  quantités  d'électricité  E,  E',  E", . . .  dans  l'unité  de  temps, 
on  devra  avoir  pour  l'équilibre  dynamique 

du 


ksids  cos  ^ 


,j,+2E-o. 


La  solution  générale  du  problème  présente  de  grandes  ditlicultés 

Verdet,  IV.  —  Conférences  de  physique.  19 
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li  faudra  ajouter  à  ces  équations  les  équations  relatives  aux  limites 
des  corps;  on  admet  que  la  perte  par  le  contact  de  l'air  est  nulle, 
c'est-à-dire  que,  normalement  à  la  surface  extérieure,  il  y  a  un 
courant  nul;  par  conséquent,  nous  avons  cette  condition  que  la  sur- 
face extérieure  doit  être  partout  normale  aux  courbes  d'égale  tension. 
Ainsi,  pour  toute  l'étendue  du  contour,  on  a 

(lu 

4 

179.   Application   au  mmm   d'une    pliMiuc    indéilnie.    — 

Appliquons  ces  principes  au  cas  d'une  plaque  indéfinie  communi- 
quant avec  un  système  d'électrodes  A,,  Ag,...,  qui  font  arriver 
pendant  l'unité  de  temps  des  quantités  d'électricité  Ë|,  E^, . . .  ^  satis- 
faisant à  la  condition 

E,+E2  +  E3+--.  +  E,-o; 

le  problème  général  de  la  propagation  de  l'électricité  dans  la  plaque, 
qui  se  réduit  évidemment  à  la  connaissance  des  courbes  d'égale  ten- 
sion, si  la  tension  est  donnée  en  un  point,  sera  résolu  si  l'on  prend 
pour  u  l'expression 

Tj,  r.,,.  .,  r,  désignant  les  distances  d'un  point  de  la  plaque  aux 
points  A,,  Aj,.  .  .,  et  M  une  constante  qui  est  déterminée  par  l'ex- 
périence, si  l'on  connaft  la  tension  électrique  en  un  point  de  la 
plaque  ^*l 

La  solution  expérimentale  est  très-simple ,  quand  il  n'y  a  que  deux 
électrodes. 

t')  La  condition  l'elaliveau  contour  de  la  plaqne  n^a  évidemment  aucun  sens,  lor«qn*il 
s^agit  d*une  plaque  indéfinie.  Dans  œ  cas,  il  suffit  qu^à  une  distance  infinie  la  tension  élec- 
trique prenne  une  valeur  finie  et  déterminée.  On  voit  aisément  que  la  formule  prpd*denle 
satisfait  à  cette  condition ,  car,  en  tenant  compte  de  la  relation 

E,H-E,H -+-E„^o, 

laquelle  signifie  qu^il  entre  autant  d'électndlé  qu^il  en  sort,  la  valeur  de  n  se  riMlnil  à  M* 
ponr  une  valeur  infinie  de  r, ,  r^ ,  •  •  • ,  r^. 
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On  a 

Ej  +  Ej  ==  0 , 

K, 


«-M-h^,log(^;) 


el  les  courbes  d'é{J[ale  tension  s'obtiennent  en  posant 


-  --=  const. 


O  sont,  par  conséquent,  des  cercles  qui  ont  leur  centre  sur  la 
ligne  A|  Ao  dans  une  situation  telle  que  les  extrc^mités  du  diamètre  de 
chaque  cercle  soient  placées  barmoniquement  par  rapport  aux  points 
Aj  et  Ao.  Les  courbes  normales  aux  précédentes  sont  par  conséquent 
tous  les  cercles  que  Ton  peut  faire  passer  par  les  points  Ai  et  A2  ^^^ 
11  résulte  de  là  que,  si  dans  une  plaque  indéfinie  on  enlève  une 
portion  limitée  par  une  courbe  normale  aux  courbes  d'égale  tension, 
tout  se  passe  dans  la  plaque  limitée  comme  dans  la  plaque  indéfmie. 
Cette  conséquence  est  générale;  mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
la  formule  que  nous  avons  donnée  convient  à  une  plaque  circulaire 
qui  communique  avec  les  électrodes  par  deux  points  de  sa  circonfé- 
rence. Elle  convient  également  au  cas  d'une  plaque  limitée  par  un 
système  d'arcs  de  cercle  appartenant  tous  à  des  circonférences  qui 
passent  par  les  extrémités  des  électrodes. 

180.  €a«  d'une  plaque  d'étendue  finie.  —  Dans  le  cas 
d'une  plaque  d'étendue  finie,  la  valeur  précédente  de  m  satisfait  tou- 
jours aux  deux  premières  conditions.  Elle  y  satisfait  encore  si  l'on  y 
ajoute  l'expression 

E;iogr;  +  EUogr;+-+E:iogr:, 

où  El,  E2,. . .,  E^  représentent  des  quantités  arbitraires;  r[,  r^,.  .  ri 
les  distances  d'un  point  de  la  plaque  à  des  points  A', ,  Ag ,  A„'  pris 

^'^  Les  courbes  contenaol  tous  les  points  qui  sont  traversés  par  dos  courants  éf^aux  sont 
dans  ce  cas  des  lemniscates  dont  l'équation  est  r,  r,  =  const. 

L'expression  préccdenle  convient  encore  à  loute  plaque  qu^on  formerait  en  découpant 
une  portion  de  la  plaque  indéfinie  limitée  par  une  courbe  normale  aux  courbes  dVgale 
tension. 

•9- 
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arbitrairement  en  dehors  de  son  contour;  et,  dans  beaucoup  de  cas, 
on  peut  disposer  des  quantités  E|,  Ei,. .  .,EÎ,  ainsi  que  de  la  position 
des  points  A',,  A^,...,  A^,  de  manière  à  satisfaire  à  la  condition  rela- 
tive au  contour.  Dans  le  cas  d'une  plaque  circulaire,  cela  est  toujours 
possible.  Si,  par  exemple,  il  n'y  a  que  deux  électrodes,  il  suffit  de 
faire  EJ  =  E,  =  —  Ej,  et  de  déterminer 
deux  points  Aï  et  Aâ,  à  partir  desquels  on 
I  compte  les  rayons  vecteurs  auxiliaires  r\  et 
j  par  la  construction  suivante  :  on  joint 
le  centre  0  {fig.  1 13)  de  la  plaque  aux 
points  A,  et  A3,  et,  sur  les  rayons  OA,  et 
OA2,  on  prend  des  longueurs  OA,  et  OAj  telles,  que  le  rayon  de  la 
plaque  soit  moyen  proportionnel  entre  OA,  et  OA', ,  comme  entre 
OA2  et  OA;.  La  formule  qui  donne  la  valeur  de  u  est  donc 

et  les  courbes  d'égale  tension  ont  pour  équation 


'''  Puur  prouver  quf  les  conrbes  représentées  par  l'équilioa 

|(^  J  +  log-l^consl. 

coupent  nonnalemeolle  contour  de  la  plaque,  on  procède  de  la  m«nière  suivante:  t'équa- 
lion  des  courbes  qui  coupenl  ce  contour  normalement  eat,  en  appelant  t',R,r,R.r[n,r,ri. 
les  angles  que  les  rayons  vecteurs  r,,  r,,f'|  et  r^  font  liée  UDe  droite  Bxe. 

V  =  (r,R)  -  (r,Kl  +  (l'IR)  -  (r.R)  =  consl. . 
qui  devient  uneëquatioQ  du  quatrième  degré,  si  on  la  rapporte  à  des  coordonnées  recti- 
lignes.  Du  reste,  les  courbes  représentées  parles  équations  log— '  -const.  et  -^  —  cnnsl. 
coupent  perpendiculairemeot  le  cercle  que  l'on  peut  faire  psuer  par  les  quab^  points  A,, 
A,,  A',,  Ai;  il  en  sera  de  même  des  courbes  repnlseutécs  par 


L'équntiou  de  ce  cercle  se  Iromera  donc  contenue  dans  ré<|ualion  v  mhisI.  Il  en  rMullf 
que  le  premier  tonne  de  cette  i^ualiun,  quand  it  détient  nul  pour  certaine  valeur  de  la 
conslante ,  se  décompose  en  Ama  fadeurs  dont  l'un  est  le  pn^mier  terme  de  l'équation  du 
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S'il  y  a  plus  de  deux  électrodes,  on  satisfera  à  toutes  les  conditions 
en  prenant  la  formule  suivante  : 


•    •    • 


les  points  AJ ,  Aj, . . . ,  A|^  étant  déterminés  par  rapport  au  centre  0  et 
aux  points  A],  A.^,. . .,  A,,  comme  dans  le  cas  de  deux  électrodes. 

181.  Influence  des  wurtmmem  par  lesquelles  réleetrielté 
arrive  sur  la  plaque.  —  Dans  les  expériences,  Télectricité  n'ar- 
rive pas  sur  une  plaque  conductrice  par  des  points  mathématiques , 
mais  par  des  conducteurs  de  dimensions  sensibles,  le  plus  souvent 
par  des  fils  cylindriques  d'un  très-petit  diamètre.  En  général,  cette 
circonstance  ne  change  rien  aux  résultats  précédents.  On  peut  en 
effet  assimiler  un  fil  de  section  transversale  très-petite ,  mais  finie,  au 
système  d'une  infinité  de  points  très-voisins  par  lesquels  l'électricité 
arriverait  dans  la  plaque;  et  il  en  résulte  qu'à  toute  distance  un  peu 

cercle  qui  passe  par  les  points  A ,,  A^ ,  Aï ,  A, ,  et  Tautre ,  égalé  à  zéro ,  représente  le  contour 
de  la  plaque,  comme  nous  allons  le  démontrer. 

Prenons  G  pour  origine  des  Coordonnées;  posons  CA^  =  p^,  GA,  =  p,,  GA|=:p|, 
CA^  =  pli  appelons  ^^  el  ^,  les  angles  de  p^  et  de  p,  avec  Taxe  des  x:  les  équations  des 
deux  courbes  dont  il  s^agit  seront 

.x'  -f-  y'  —  p,  p'i  =  o  ou  X*  -h  7*  —  p,  pi  =  o  , 

et 

-      .     (p,-+-p;)sin^,-(p,-+-pl)sin^ 
j-  4-  y  V ■ : — - — -^ — ■ X 

(p,  -^  p'i)  ^osip,  -  (p,  -4-  p;)  coscp, 

sin(?.-<p.)      -       ""''•''•  =  •'• 

L'équation  r  =  C  devient,  en  prenant  R  pour  axe  des  y, 

cC  —  p,  COS  0j  •'p  —  Pi  COS ^,  d'  —  pi  COS  0^ 

G=arctaog .-:— -      arctang ■ : — —  -i  arctaog ■ : — — 

7-p,sm(p,  y-p,sin(p,  7-pism(p, 

X—  o\cos0, 
—  arc  taiig . 

j-p.sm^. 

Mettons  celle  équation  sous  une  forme  algébrique  et  posons  G  =  ^,  —  ^^ ,  nous  obtiendrons 
une  expression  identique  au  produit  des  deux  premières  équations. 
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(grande  par  rapport  au  diamètre  du  fil  les  formules  précédentes 
sont  applicables. 

11  y  a  encore  une  autre  différence  entre  les  conditions  ordinaires 
des  expériences  et  les  conditions  que  snppose  la  théorie  précédente. 
On  ne  connaît  pas,  en  général,  la  quantité  d'électricité  qui,  pen- 
dant l'unité  de  temps,  arrive  par  chaque  électrode  sur  une  plaque 
conductrice  :  on  connaît  seulement  les  forces  électro-motrices  et  les 
résistances  qui  existent  dans  le  circuit  dont  la  plaque  fait  partie,  et 
il  s'agit  de  déterminer,  en  fonction  de  ces  éléments,  les  valeurs  qu'il 
faudra  mettre  pour  £j,  E.2,  .  .  .,  dans  les  formules.  On  y  parvient 
sans  ditiiculté  dans  le  cas  de  deux  électrodes.  Quel  que  soit  le  cir- 
cuit dans  lequel  la  plaque  est  introduite,  on  peut  toujours  le  réduire 
idéalement  à  un  fil  unique  de  conductibilité  k\  de  diamètre  ap,  et 
de  longueur  /j  +  Zo,  dans  lequel  une  force  électro-motrice  F  existe 
en  un  point  D  placé  à  une  distance  /,  de  l'extrémité  Aj  et  à  une  dis- 
tance /^  de  l'extrémité  A.j.  D'après  la  théorie  de  Ohm,  la  tension  m' 
en  un  point  du  fil  est  représentée  par 

a'  =  m  —  n/, 

pour  la  portion  du  fil  comprise  enire  Aj  et  Dj ,  et  par 

u'  =  m  —  V  +  nt 

pour  la  portion  comprise  entre  D  et  A.j,  /  ou  /'  représentant  la  dis- 
tance du  point  considéré  au  point  D.  La  tension  d'un  point  de  la 
plaque  est  toujours  exprimée  par 

I*'  /'  v' 

i\  et  r^  étant  les  distances  du  point  considéré  aux  centres  A,  et  A.j 
des  sections  du  fil  qui  touchent  la  plaque ,  r\  et  nj  les  distances  aux 
points  k\  et  A2  déterminés  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Mais ,  si  E  désigne  la  quantité  d'électricité  qui  passe  par  une  ex- 
trémité du  fil  pendant  l'unité  de  temps,  E  n'est  autre  chose  que  l'in- 
tensité du  courant.  On  a  donc,  d'après  la  théorie  de  Ohm,  pour  les 
conducteurs  linéaires, 
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l'où 


K 


knp' 


Si  l'on  porte  cette  valeur  de  n  dans  l'expression  de  u\  les  valeurs 
u[  et  tti  de  la  tension  aux  extrémités  A|  et  A.2  seront  données  par  les 
formules  ^*' 

D'autre  part,  les  circonférences  des  extrémités  des  fils  peuvent 
être  regardées  comme  appartenant  à  la  plaque,  et  Ton  peut  calculer 
la  tension  que  doit  y  prendre  Télectricité,  à  l'aide  de  la  formule  gé- 
nérale qui  donne  les  valeurs  de  u.  Pour  la  circonférence  qui  a  pour 
centre  le  point  Ai,  on  aura  ri=p^  et,  en  négligeant  p  devant  des 
quantités  beaucoup  plus  grandes,  r[  =Ay\\,  r2  =  AjA^,  r2  =  AiA2. 
Semblablement ,  pour  l'autre  circonférence,  rj  =  AiA2,  r[=-\[koy 
r.2  --  p,  Tg  -- A2A2.  On  a  donc 

/Il         ^^     i        pA.AJ 


QTr/ce     o     pAjAi 
On  déduit  de  ces  quatre  équations 

L'intensité  Ë  du  courant  est  ainsi  égale  au  quotient  de  la  force 
électro-motrice  divisée  par  la  somme  de  deux  termes  dont  le  premier 
représente  la  résistance  du  fil  /]  +  /^;  il  faut  donc  que  le  second 
terme  représente  la  résistance  de  la  plaque  conductrice. 

(')  Cette  cxpi-ession  n'est  pas  tout  à  fait  exacte;  car  dans  le  voisinage  de  la  plaque 
l'équation  u'  =  m  —  nl  n'est  plus  applicable,  puisque  les  courants  dans  le  fil  ne  sont  plus 
parallèles  à  son  axe.  Cependant,  comme  nous  considérons  p  comme  infiniment  petit, 
nous  pouvons  négliger  cette  circonstance. 
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18 '2.   VériflMUIsaa  «mpérlHientalc*  4e  H.  MIrrhh»!!  — 

("  Forme  de»  courba  d'égale  lenmn,  —  M.  kircliboff  a  v^rilit-  lf>s  con- 
clusions de  sa  (héorie  par  des  i'\|)érienres  vark-cs. 

En  premier  lieu,  il  ii  étudie'  la  forme  des  lignes  d'égale  tension 
sur  une  pliique  circulaire  communiquant  par  deui  points  de  son  con- 
tour avec  les  fils  conducteurs  d'une  pile. 
Il  s'est  servi  d'un  dLsi|ue  circulaire  \B 
(fig.  1 1  6),  eu  cuivre  très-mince,  d'en- 
viron 3o  centimètres  de  diamètre.  En 
deux  points  de  sa  circonfërence  C.  C 
distants  d'environ  9  5  cenliuièlres , 
étaient  soudés  les  deux  fils  conducteurs. 
On  louchait  la  plaque  avec  les  e\tr>-- 
mités  de  deux  fils  qui  conimuniquaienl 
avec  un  galvanomètre  (rî>s~ sensible. 
L'une  des  extrémités  étant  en  M. 
Y\g.„\.  l'autre  en  P,  on  ohservc  une  dévialioo 

de  l'iiiguille  du  galvanomètre.  On  ne  peut  encore  rien  conclure  de  la 
distribution  électrique  antérieure  au  contact:  maïs  si  l'on  amène  un 
des  (ils  en  P',  l'autre  étant  fixé  en  M ,  on  verra  nn  renverscuieni  de- 
courants  s'opérer  dans  le  galvanomètre.  Alors  on  ramène  le  fil  niobili- 
vers  P  et  l'on  resserre  les  limites  entre  lesquelles  a  lieu  le  renverse- 
ment des  courants;  de  sorte  que  l'on  arrive,  après  quelques  lÂton- 
nements,  à  trouver  une  position  Q  pour  laquelle  la  déviation  de 
l'aiguille  a  lieu  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  dès  qu'on  écarte  l'et- 
trémité  vers  P  ou  vers  P'.  Il  est  clair  que ,  dans  toute  ppsilion  de  ce 
genre,  le  contact  des  fils  n'ap|torte  aucune  perturbation  à  l'étal  éb-r- 
Irique  de  [a  plaque,  et  que  les  deux  poinls  M  et  Q  ap|iartiennenl  à 
une  même  courbe  d'égale  tension.  .M.  kîrchhoff  a  pu  ainsi  vérifier 
d'une  manière  très-satisraisante  la  forme  circulaire  (fig.  1 1  3  )  et  la 
situation  assignée  par  la  tbéoric  à  ces  courbes. 

Celte  méthode  est  susceptible  de  beaucoup  d'applications,  M .  Mal- 
teucci  a  employé  ce  procédé  pour  déterminer  la  direction  des  cou- 
rants dans  un  disque  circulaire  au  voisinage  d'un  aimant. 

a     Dintribitlton  de»  lensions.  -  En  second  lieu  M.  KirchhotT  a  vérifié 
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l'expression  théorique  de  la  tension  <^le<ttnquc, 

«-^M+Nlog^- 


Le  disque  mélallique  élant  introduit  de  la  manière  qui  vient  d'être 
indiquée  dans  le  circuit  d'une  pïle  à  courant  constant,  on  le  touchait 
en  deux  points  avec  deux  fils  relias  à  un  élément  tliermo-électriqur 


zinc  et  cuivre  et  à  un  galvanonii^tre  disposés  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 
On  déterminait  les  positions  des  (ils  pour  lesquelles  la  déviation 
ffalvanomélrique  était  nulle.  Aucun  courant  ne  passant  du  disque 
sur  les  rds  ou  des  fils  sur  le  disque,  l'état  électrique  n'était  pas 
changt'.  et,  comme  l'absence  de  courant  ré.sultait  d'une  opposition 
entre  la  force  électro-motrice  propre  à  l'élément  lliermo-électrique 
et  la  force  électro-motrice  due  à  lit  diiférenre  de  tension  des  deux 
points  touchés,  cette  différence  de  tension  était  mesurée  par  la  force 
électro -motrice  de  l'élément.  On  pouvait  ainsi  trouver  une  série  de 
couples  de  points  pour  lesquels  la  différence  de  tension  était  constante 
et  vérilier  la  formule  théorique;  les  résultats  de-*  expériences  ont 
l'ucore  été  coniplétemeni  satisfaisants. 
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Quant  h  l'i^xpression  théorique  de  la  résistance  d'un  disque  mé- 
tolli(|UC,  M.  kirchhoff  n'a  pu  la  vérilier  avec  certitude,  cette  résis- 
tance ayant  toujours  été  beaucoup  trop  faible  pour  se  prêter  à  une 
mesure  exacte. 

i5*  Intensité  du  courant  électrique  aux  divers  points  de  la  plaque ^^K  — 
Knlin  M.  kirchhoff  a  mesuré  les  déviations  d'une  petite  aiguille 
aimantée  suspendue  à  une  très- petite  distance  au-dessus  des  di- 
vers points  du  disque  et  les  a  trouvées  conformes  à  la  théorie.  Si  la 
distance  de  l'aiguille  au  plateau  est  suQisamment  petite^  les  actions 
(Meciro-niagnétiques  des  points  situés  au-dessous  de  chaque  pôle  ont 
8euh\s  une  composante  horizontale  sensible  et,  par  conséquent,  con- 
tribuent seules  à  dévier  l'aiguille  en  dehors  du  méridien  magnétique. 
Par  conséquent,  si  l'on  appelle  ^  l'angle  que  fait  la  direction  du 
murant  en  un  point  du  disque  avec  le  méridien  magnétique  pris 
HMir  axe  des  x,  i  l'intensité  du  courant  au  point  considéré,  X  et  Y 
t»H  composantes  parallèles  aux  axes  de  l'action  électro-magnétique 
i»\ercée  sur  le  pôle  austral  situé  au-dessus  de  ce  point,  et  k  une 
constante,  on  aura 

X=^    -ÂVsin^,  Y  -^kicos(p, 

eu  se  rappelant  le  sens  de  la  force  électro-magnétique. 

Soit  u  la  tension  électrique  au  même  point,  on  a,  d'après  la 

théorie  précédente , 

.  .    ^  du 

^  du 

iCOs(p=-  —  m-T-."» 

m  étant  une  constante;  de  telle  façon  qu'en  désignant  par  fi  le  pro- 
duit des  deux  constantes  m  et  A:  il  vient 

V         du  V  du 

Si  l'on  conçoit  une  petite  aiguille  mobile  autour  de  son  milieu  et 
réduite  à  ses  deux  pôles  magnétiques,  on  aura,  en  appelant  n'eiii' 
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les  tensions  électriques  au-dessous  des  pôles,  X'  et  Y',  X''  et  Y''  les 
composantes  de  l'action  électro-magnétique  exercée  sur  chaque  pôle, 

Y,  du'  v//  du" 

A=f^^>  X  =f*â>' 

^  rf.r  '  ~~      ^  dx 

L'aiguille  étant  supposée  en  équilibre  sous  l'influence  de  l'action 
terrestre  et  des  actions  électro-magnétiques,  le  moment  des  forces 
précédentes  pris  par  rapport  au  milieu  de  l'aiguille  devra  être  pro- 
portionnel au  moment  magnétique.  Donc,  en  désignant  par  ^f  une 
nouvelle  constante,  et  par  >|/  la  déviation,  on  aura 

•    I       11  r^**'   •    I      du        ,   .  du"  .     ,      dui'       ,  1 
sm>f/=M[^sm>f/~^-^cos>(/  +  ^sm>f/-^cos>f/J  • 

Si  l'on  désigne  par  -»  une  diflTérentiation  exécutée  dans  la  direction 
de  l'axe  de  l'aiguille,  la  formule  précédente  se  réduit  aisément  à 

.     ,       ,.  (du'   ,  duî\ 

L'aiguille  aimantée  employée  par  M.  Kirchhoff  dans  ses  expériences 
était  un  fil  d'acier  d'environ  a  centimètres  de  longueur,  fixé  perpen- 
diculairement à  un  petit  miroir  que  soutenait  un  faisceau  de  fils  de 
soie  sans  torsion.  Le  disque  métallique  était  une  feuille  circulaire 
d'étain  appliquée  sur  une  plaque  de  verre  et  communiquant  avec  le 
circuit  d'une  pile  par  deux  points  situés  aux  extrémités  d'un  dia- 
mètre parallèle  au  méridien  magnétique.  Les  déviations  de  l'aiguille 
se  mesuraient  comme  dans  l'appareil  de  M.  Weber,  en  observant 
l'image  d'une  règle  divisée  donnée  par  le  miroir,  et  l'on  prenait 
la  moyenne  des  deux  observations  faites  en  intervertissant  la  di- 
rection du  courant.  Dans  ces  conditions  particulières,  l'origine  des 
coordonnées  étant  au  centre  de  la  plaque,  la  tension  était,  en  gé- 
néral, représentée  par 

.^A+Blog;^._,^;.^y,> 
Les  déviations  étant  très-petites,  on  peut  remplacer  sin>(/  par  >(/, 
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Tl  P^*"  F'  *'  '""  '•''''^"'  connue  formule  définitive  après  toutes  ces 
simplifications 

I       II        (R-L)(B^L)+p' 

K  désignant  une  nouvelle  constante,  aL  la  longueur  de  l'aiguille. 
p  la  distance  du  centre  de  l'aiguille  au  centre  du  cercle.  L'expérience 
a  complètement  vérilié  cette  formulf. 

1 83.  ExpérlCMtes  de  RI.  C  «ulnche  <".  —  M.  Kirchlioff  n'a 
étudié  par  l'expérience  que  h  cas  d'une  plaque  circulaire  comuiuni- 
([uant  par  deux  points  de  sa  circonférence  avec  les  réopliores  d'une 


pile,  M.  Quincke  a  examiné  deux  autres  eus  un  [)eu  moins  simples, 
et  a  trouvé,  comme  M.  KirclitiotT.  un  accord  très-satisfaisani  entre 
l'expérience  et  la  théorie. 

Le  premier  cas  étudié  par  M.  Quincke   est  celui  d'une  plaque 

'''   l'ogB^'^'ff''  Aimalen,  I.  \CMI.  p.  3tlï  (iSâ6).  —  V'erdel  ■  donné  une  analjtH' 
(If  l'p  in^iiinire  dans  le$  Aimatrt  dt  chimir  ri  dr  phytiiuf ,  (3).  1.  XLVIl.  |.i.  joi)  (  i85fi]. 
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carrée  dans  laquelle  rélectricité  arrive  par  un  des  sommets  et  par  un 
point  pris  sur  la  diagonale  qui  passe  par  ce  sommet.  Si  la  distance 
de  ce  deuxième  point  au  sommet  dont  il  s'agit  est  peu  considérable 
par  rapport  aux  dimensions  de  la  plaque,  on  peut  assimiler  la  plaque 
à  une  plaque  indéfinie,  limitée  seulement  par  deux  droites  indé- 
finies OP  et  OQ  (fig.  1 1 6)  qui  se  coupent  à  angle  droit,  et  l'analyse 
peut  déterminer  la  forme  des  lignes  que  M.  KirchhofT  a  appelées 
Uffnes  d'égale  tension,  et  qui  jouissent  de  la  propriété  que  la  fonction 
potentielle  de  l'électricité  libre  a  la  même  valeur  en  tous  leurs 
points.  Si  l'on  désigne  par  r  la  distance  d'un  point  quelconque  de 
la  plaque  au  sommet  0  oiî  arrive  l'un  des  réophores,  par  r'  sa  dis- 
tance au  point  0'  oii  arrive  le  deuxième  réophore,  par  r',,  rj,  rj 
ses  distances  à  trois  points  que  l'on  peut  regarder  comme  les  trois 
images  que  donneraient  du  point  0'  deux  miroirs  rectangulaires  qui 
auraient  pour  traces  sur  la  figure  les  lignes  OP  et  OQ,  on  a  pour 
équation  des  lignes  d'égale  tension 

I  I  I  I 
î —  -ronst. 

r 

• 

La  forme  de  ces  lignes  est  indiquée  dans  la  figure  par  les  courbes 
marquées  de  chiffres  romains;  les  courbes  marquées  de  chiffres  arabes 
sont  les  normales  aux  courbes  précédentes,  c'est-à-dire  les  lignes 
de  propagation  de  l'électricité. 

Pour  vérifier  expérimentalement  ces  conséquences  de  la  théorie, 
M.  Quincke  s'est  servi  d'une  plaque  de  plomb  carrée  d'environ 
65  centimètres  de  côté,  sur  laquelle  étaient  tracés  deux  systèmes  de 
droites  parallèles  aux  côtés  OP  et  OQ ,  distantes  entre  elles  de  97  mil- 
limètres (un  pouce).  Aux  points  0  et  0'  étaient  soudées  les  extrémi- 
tés coniques  de  deux  gros  fils  métalliques.  On  plaçait  successivement 
une  extrémité  du  fil  d'un  galvanomètre  aux  divers  points  où  la  dia- 
gonale 00'  rencontrait  les  sommets  des  mailles  du  réseau  rectangu- 
laire tracé  sur  la  plaque,  et  on  donnait  à  l'autre  extrémité  du  gal- 
vanomètre une  série  de  positions  telles  que  l'aiguille  du  galvanomètre 
ne  fût  pas  déviée.  On  a  pu  ainsi  construire  par  points  plusieurs 
courbes  d'égale  tension,  et  leur  forme  a  été  exactement  celle  que  la 
théorie  avait  indiquée.  On  a  donné  dans  ces  expériences  une  forme 


302  LEÇONS  SUR  L'KLECTRICITÉ. 

particulière  aux  extrëmités  du  galvanomètre;  on  s^est  servi  de  deux 
petites  plaques  de  plomb  supportées  chacune  par  deux  tiges  de  verre 
et  une  tige  métalfique.  Les  fils  du  galvanomètre  se  fixaient  à  des  vis 
supportées  par  des  plaques  de  plomb,  et  communiquaient  ainsi  avec 
les  tiges  métalliques,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  qu'à  placer  sur  la 
grande  plaque  des  expériences  ces  sortes  de  trépieds  pour  mettre  en 
rapport  cette  plaque  avec  le  galvanomètre.  En  prenant  à  la  main  les 
tiges  de  verre,  on  pouvait  à  volonté  déplacer  les  points  de  contact 
sans  échauffer  les  parties  métalliques  de  l'appareil,  et,  par  consé- 
quent, sans  exciter  de  courants  thermo-électriques. 

Le  deuxième  cas  étudié  par  M.  Quincke  est  celui  d'une  plaque 
hétérogène,  composée  d'une  plaque  semi- circulaire  de  plomb  et 
d'une  plaque  semi -circulaire  de  cuivre,  soudées  ensemble  suivant 
leur  diamètre  commun,  les  réophores  de  la  pile  communiquant  avec 
deux  points  de  la  circonférence  de  la  même  plaque  semi -circulaire 
situés  à  égale  distance  de  la  ligne  de  soudure.  Sur  cotte  plaque, 
dont  le  diamètre  était  de  9 5  centimètres,  on  avait  tracé  deux  sys- 
tèmes de  lignes  parallèles  et  perpendiculaires  au  diamètre  de  sou- 
dure, distantes  entre  elles  de  i3""",5  (un  demi -pouce).  L'électri- 
cité arrivait  par  deux  points  E  et  E'  pris  sur  la  plaque  de  plomb.  En 
appelant  r^  et  r[  les  distances  d'un  point  de  la  plaque  de  plomb 
aux  points  E  et  E',  p^  et  p\  les  distances  de  ce  même  point  à  deux 
points  de  la  circonférence  de  la  plaque  de  cuivre  symétrique  de  E  et 
de  E',  kl  et  /r^  les  coefficients  de  conductibilité  du  plomb  et  du  cuivre. 
^,  l'épaisseur  du  plomb,  et  ^2  ^^H®  ^u  cuivre,  la  théorie  assigne 
l'équation  suivante  aux  lignes  d'égale  tension  de  la  plaque  de  plomb  : 

àSur  la  plaque  de  cuivre  l'équation  des  lignes  d'égale  tension  est 
beaucoup  plus  simple.  En  appelant  r^  et  r'^  les  distances  d'un  point 
de  cette  plaque  aux  points  E  et  E',  on  trouve 

-7=--^const., 
équation  qui  représente  une  série  de  cercles. 
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En  déterminant  la  forme  des  courbes  d'égale  tension  par  le  même 
procédé  que  dans  le  cas  précédent,  M.  Quincke  a  encore  reconnu 
que  l'expérience  est  complètement  d'accord  avec  la  théorie. 

184.  néteruiiiiAtioii  de  1»  péftlataiim  d'un  conducteur. 
—  ]fIétli€Hie  de  ]fl.  Rlreliliofr.  —  M.  Kirchhoff  n  aussi  déterminé 
la  résistance  du  circuit.  La  méthode  qu'il  a  suivie  est  la  plussimplo. 
mais  elle  n'est  pas  la  plus  directe.  | 

Considérons  toujours  le  cas  d'une  lame  conductrice  dont  deux 
points  sont  mis  en  communication  avec  la  pile  voitaïque.  Rempla- 
çons la  pile  complète  par  un  fil  unique  ayant  partout  mêmes  di- 
mensions et  même  nature  et  dont  un  des  points  seulement  présente 
une  force  électro-motrice,  cas  idéal  dans  lequel  nous  nous  sommes 
déjà  placés  en  exposant  les  lois  de  Ohm.  Nous  devons,  en  outre, 
connaître  le  diamètre  du  fil  aux  points  de  contact  avec  la  plaque,  car 
le  diamètre  influe  sur  la  résistance.  Procédons  comme  nous  l'avons 
toujours  fait  pour  trouver  une  relation  entre  les  conductibilités  et 
les  intensités  des  courants.  Nous  aurons  à  faire  le  tour  du  circuit  et 
à  exprimer  que  la  tension  à  l'extrémité  est  la  même  qu'au  départ. 
Nous  admettrons  que  la  tension  en  un  point  est  unique  et  déter- 
minée; ce  principe  a  été  démontré  d'après  les  propriétés  des  fonc- 
tions potentielles  exposées  par  Gauss  dans  ses  recherches  sur  les 
forces  d'attraction  et  de  répulsion  qui  agissent  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance.  Cela  admis,  on  peut  poser 

u  désignant  la  tension  au  point  a;,  y.  En  effet,  à  l'expression  de  la 
tension  quelle  qu'elle  soit  en  fonction  des  coordonnées  du  point,  il 
est  permis  d'ajouter  une  constante  sans  altérer  la  différence  (u-  n") 
des  valeurs  de  cette  expression  en  deux  points  déterminés,  par  con- 
séquent sans  troubler  l'équilibre;  cela  résulte  encore  de  la  remarque 

que  l'on  ne  change  pas  de  cette  manière  la  dérivée  première^- 

L'équilibre  aura  encore  lieu  si  l'on  multiplie  la  fonction  dont  il 
s'agit  par  un  facteur  constant,  car  toutes  les  dérivées  seront  multi- 
pliées par  ce  facteur;  par  suite,  »r  sera  multiplié  par  un  facteur  cons- 
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lanl,  lequel  sera  proportioniiei  à  l'inteiitiité  du  courant;  les  équations 
diirérentielles  ne  cosseront  pas  d'être  satisfaites,  do  sorte  que  l'on 
peut  poser  la  relation  prc'cédeute. 

Soient  AB  (lîg.  1  1 7)  la  plaque  conductrice,  AMB  le  fil  idéal  subs- 
titué à  la  pile  et  à  ses  électrodes.  M  le  point  où  il  y  a  une  force 


électro-motrice,  m  la  tension  sur  le  lil  à  droite  du  point  M.  Suppu- 
tions de  plus  que  les  tensions  aillent  en  décroissant  (Lins  le  sens  de 
la  floche.  D'après  les  lois  de  Ohm.  In  tension  en  B  sera 

I,)  ...^    m      «/,. 

/i  désignant  la  longueur  du  lil  idéal  qui  va  de  M  en  B.  De  A  en  M 
la  tension  varie  suivant  la  luéme  loi.  de  sorte  que,  si  l'on  marche 
de  M  vers  A ,  on  aura  au  point  A 

|.,)  »,       m      F-«/,: 

car  01  ■-  F  désigne  la  tension  en  un  |mint  très-voisin  de  la  gaurhe 
de  M,  où  nous  supposons  que  naît  la  force  électro-motrice  ¥. 

La  considération  des  courbes  d'égale  tension  va  nous  donner  deux 
autres  expressions  de  l;i  tension  en  A  et  en  B.  Soit  P(tig.  1  t8j  un 
point  pris  au  hasard  sur  la  surface  de  la  plaque  ni  rapporté  au\ 
centres  des  petits  cercles  de  contact  des  fils,  au  moyen  de  rayons  vec- 
teurs r  l'I  r':  on  aura  pour  la  tension  au  point  P 

»     M  +  ./I,-,  ,1. 
Dans  le  cas  paHirulier  des  points  de  la  riironférence  du  cercle  de 
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nmtact  du  fil  on  B,  on  aura  pour  la  tension 

îîp  désignant  le  diamètre  du  petit  cercle,  et  semblabiement 

A  étant  ia  distance  AB.  Cette  substitution  de  A  à  r  est  légitime,  si 
AB  est  grand  par  rapport  à  p,  de  sorte  que  nous  avons  ainsi  une 
expression  assez  approximative  de  la  tension  en  B,  lorsque  les  deux 
extrémités  A  et  B  ne  sont  pas  trop  voisines;  âans  quoi  il  faudrait 
tenir  compte  de  la  modification  des  courbes  d'égale  tension.  Nous 
aurons  de  même  en  A 

«,  =  \I  +  i/-(A,p). 

Nous  écrivons  (A,  p)  en  ordre  contraire  pour  les  points  A  et  B, 
parce  que  r  et  r   n  entrent  pas  symétriquement  dans  la  fonction 

f{r>  r'). 


Or 


l-^k'ùJH^ 


d'où 


.    par  suito, 


A  o; 
i    I 

iL)^  m    -  F+  .,-  /.. 

Eliminons  maintenant  M  et  m,  t£,  et  u^,  afin  davoir  entre  les  con- 
ductibilités et  l'intensité  du  courant  une  relation  qui  nous  permette 
d'en  déduire  la  résistance. 

Retranchons  membre  à  membre  les  équations  qui  expriment  les 
valeurs  de  u^  et  de  W2,  nous  trouverons 

M-m4-»[/-(p.A)  +  A.].=  „, 

Vkrdkt,  IV.  —  Conférences  clo  physique.  ao 


LKrOiNS  SUR  L'ELECTRICITE. 
'il  M'tniiK'huut  ces  deux  équations  l'une  de  l'autre,  il  vient 


^■  +  [/(p,A)-/(A.p)] 

Dans  celle  expression,  le  dénominateur  représente  évidemment  la 

ivsislance  totale,  et  comme  ~p — -  est  la  résistance  du  fd,  il  s'en- 

'  kcj  ' 

suit  que  le  terme  [/(p,  A)— /(A,p)]  représente  la  résistance  de  la 
plaque. 

Si  la  communication  avait  lieu  autrement  que  par  de  très-petits 
cylindres,  on  raisonnerait  de  la  même  manière.  Toutes  les  difficultés 
de  cette  vérification  tiennent  à  l'étendue  de  la  surface  de  contact 
des  électrodes,  qui  doit  toujours  être  très-petite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Kirchhoff  n'a  pu  vérifier  avec  certitude  l'ex- 
pression théorique  de  la  résistance  de  la  plaque,  cette  résistance 
ayant  toujours  été  trop  faible  pour  se  prêter  à  une  mesure  exacte. 

185.  Reclierclies  de  Wf.  Smaaaeii.  —  Tiiéorènie  sur  rin- 
fluenee  réciprcNiue  de  plusieurs  éleetrodes.  —  Dans  doux 
mémoires  publiés  quelque  temps  après  le  travail  de  M.  Kirchhoff, 
M.  Smaasen^'^  a  traité  la  question  de  la  propagation  de  Féleclricilé, 
non-seulement  dans  un  plan,  mais  dans  un  corps  solide  à  trois  di- 
mensions. Nous  allons  indiquer  ce  que  ces  recherches  ont  ajouté 
aux  résultats  obtenus  par  M.  Kirchhoff. 

Après  avoir  établi  l'équation  différentielle  du  mouvement  de  l'é- 
lectricité , 

rfVi      (Ta     d^i_ 

comme  nous  l'avons  indiqué  page  q86,  M.  Smaasen  étudie  de  la  ma- 
nière suivante -l'influence  réciproque  de  plusieurs  électrodes. 

Si  l'électricité  arrive  dans  un  plan  conducteur  par  plusieurs  élec- 
trodes, la  tension  électrique  en  un  point  quelconque  du  plan  est 

(>'  Poggmdorff's  Armalen,  t.  LXIX,  p.  161,  et  t.  LXXII,  p.  435  (1867).  Vcrdel  a 
donné  une  analyse  de  ces  mémoires  (t  846)  dans  les  Annale»  de  chimie  et  de  physique ,  [3] , 
t.  XL,  p.  a36(i854). 


THÉORIE  MATHÉMATIQUE  DE  LA  PILE.  307 

une  fonction  linéaire  des  tensions  qui  existeraient  en  ce  point  sous 
rinfluence  séparée  de  chacune  des  électrodes. 

Soient  fjL  et  ju,  les  tensions  électriques  de  deux  électrodes  qui 
communiquent  avec  un  plan  conducteur  en  deuv  points  dont  les 
coordonnées  sont  respectivement  a  et  b,  a^  oi  fcj.  Si  les  dimensions 
des  deux  électrodes  sont  très-petites  relativement  à  leurs  distances, 
on  peut  regarder  ces  tensions  comme  constantes  en  tous  les  points 
d'une  même  électrode.  Si  la  deuxième  électrode  est  supprimée,  la 
tension  de  la  première  sera  modifiée  et  prendra  une  nouvelle  va- 
leur (jl\  également  constante  en  tous  ses  points.  Sous  l'influence  de 
cette  électrode  unique,  chaque  point  du  plan  prendra  une  tension 
qui  dépendra  de  ses  coordonnées  et  sera  proportionnelle  à  fi.  On 
pourra  donc  la  représenter  par  la  formule 

F  [x,  y)  étant  une  fonction  qui  satisfait  à  l'équation  différentielle  de 
l'équilibre  dynamique,  ainsi  qu'à  la  condition  relative  aux  limites, 
et  qui  se  réduit  à  l'unité  si  l'on  y  fait  x  =  a,  y  ==/'.  Semblablement , 
si  l'on  supprime  la  première  électrode ,  la  tension  de  la  deuxième  se 
réduira  à  (i[^  et  sous  l'influence  de  cette  électrode  unique  la  tension 
de  chaque  point  du  plan  sera  exprimable  par 

Fi  étant  une  nouvelle  fonction  qui  satisfait  à  l't^quation  différentielle, 
ainsi  qu'à  la  condition  relative  aux  limites,  mais  qui  se  réduit  à 
l'unité  pour  j?  =  ai,  y  =  ti.  Or,  il  résulte  d'une  propriété  connue 
des  équations  linéaires  que  la  somme  des  formules  précédentes, 
c'est-à-dire  la  formule 

sera  encore  une  solution  de  l'équation  différentielle.  Il  est  d'ailleurs 
facile  de  voir  qu'elle  vérifiera  la  condition  relative  aux  limites;  donc, 
s'il  est  possible  qu'elle  prenne  aux  points  [a,  b)  et  [a^,  b^)  les  va- 
leurs fi  et  (jLi  des  tensions  électriques  des  électrodes,  elle  sera  la 
solution  générale  de  la  question,  car  elle  satisfera  à  toutes  les  con- 


ao. 


308  LKÇONS  SUR  L'ÉLECTRICITÉ, 

dîtions.  Or,  il  suffit  de  déterminer  ii  et  pl[  par  les  relations 

Il  est  clair  que  les  valeurs  de  pî  et  de  |x|,  ainsi  déterminées,  sont  des 
fonctions  linéaires  de  pL  et  de  fXp  Mais,  d'autre  part,  si  chacune  des 
électrodes  existait  seule,  la  première  avec  la  tension  fx,  la  seconde 
avec  la  tension  pL^y  la  tension  d'un  point  du  plan  serait,  dans  le  pre- 
mier cas, 

tt  =  /:zF(a?,y), 

et  dans  le  second , 

wi=^iFi(^.y)- 

11  est  par  conséquent  visible  que  U  est  une  fonction  linéaire  de  ces 
deux  fonctions  u  et  Uj;  en  d'autres  termes,  la  tension  qui  résulte  de 
la  présence  de  deux  électrodes  est  une  fonction  linéaire  de  celle  que 
produirait  chaque  électrode  considérée  à  part  avec  la  tension  qui  lui 
est  propre. 

U  est  facile  de  généraliser  ces  raisonnements,  et  de  les  étendre 
au  cas  de  plusieurs  électrodes  et  au  cas  d'un  corps  conducteur  è  trois 
dimensions. 

186.  Dtotrlbutloii  de  l'électricité  d»mi  un  eorpa  à  trois 
flimeiuiieiis.  —  Supposons  d'abord  que  l'électricité  arrive  par  une 
sphère  de  rayon  p,  ayant  son  centre  à  l'origine  des  coordonnées,  de 
telle  façon  que  la  tension  de  l'électricité  en  tous  les  points  de  la  sur* 
face  de  cette  sphère  soit  constante  et  égale  à  /x.  Admettons,  de  plus, 
qu'il  s'agisse  d'un  corps  conducteur  indéfini  dans  tous  les  sens  :  la 
distribution  de  l'électricité  sera  évidemment  symétrique  autour  de 
l'origine  des  coordonnées;  en  d'autres  termes,  la  tension  d'un  point 
ne  dépendra  que  de  sa  distance  r  à  l'origine  des  coordonnées.  Il  suit 
de  là  que  l'on  aura 


dn      X  dn 

dn      V  dn 

dn      :  dn 

d,r      r  dr^ 

dv       r  dr^ 

d:       r  dr 

el 
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d*u y* (Pu  i^}_du      y^dii 

df'~''PlF''^'?d?'^T'd?' 

(Ta 2^  dV      2.  ^ ^*  ^ 


Si  l'on  substitue  ces  valeurs  dans  l'équation  différentielle  de 
l'équilibre  dynamique,  il  vient,  en  tenant  compte  de  la  relation 

r2  =  a;2  +  y*-  +  ^^ 
d}u      2du 

57"»  "^7  5^""^' 

d'où  l'on  conclut  aisément 

n=- ha, 

r 

a  et  CL  étant  deux  constantes. 

Supposons  maintenant  que  l'électricité  arrive  simultanément  par 
deux  petites  sphères  de  même  rayon  p,  séparées  par  un  intervalle 
égal  à  aa,  et  possédant  sur  leurs  surfaces  des  tensions  égales  et  de 
signe  contraire  (i  et  —fi  :  un  système  de  courants  électriques  se 
propagera  dans  l'espace  conducteur.  Si  l'on  désigne  par  r  et  /  les 
distances  d'un  point  de  l'espace  aux  centres  des  deux  sphères,  il  ré- 
sulte de  la  formule  précédente,  et  du  théorème  sur  l'influence  de 
plusieurs  électrodes,  que  la  tension  électrique  au  point  r,  r'  sera  re- 
présentée par 

r        r       ' 

Si  l'on  prend  la  droite  qui  joint  les  centres  des  deux  sphères  pour 
axe  des  x  d'un  système  de  coordonnées  rectangulaires,  et  si  l'on 
place  l'origine  au  milieu  de  cette  droite,  la  formule  précédente  de- 
viendra 

\\x  -•-  «)*  -h  r*  -h  :-      v/(,r-+- a)*  -h  r*  -+-  z* 
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Les  constantes  j8,  jS'  et  j8"  seront  faciles  à  déterminer,  car,  premiè- 
rement, à  une  distance  infinie,  la  tension  devra  être  nulle,  ce  qui 
exige  que  l'on  ait  jS"=  o;  de  plus,  on  aura  w  =  ju  à  la  surface  de  la 
première  sphère,  u  =  —  /x  à  la  surface  de  la  seconde.  Si  Ton  supposa 
que  le  rayon  p  des  sphères  soit  très-petit  par  rapport  à  leur  distance, 
ces  deux  conditions  se  réduisent,  par  approximation,  à 


/3  ,  |8' 

• 

2(1           p                  ^^ 

d'où  Ton  conclut 

2(1 

ou,  en  négligeant 

• 

p 

t 

2(1 

/3  =  ~^'=p^. 
Par  conséquent, 

est  l'équation  des  surfaces  d'égale  tension ,  lorsqu'on  y  donne  suc- 
cessivement à  u  des  valeurs  déterminées.  Ces  surfaces  sont  évidem- 
ment de  révolution  autour  de  l'axe  des  x,  et,  si  l'on  construit  les 
surfaces  de  révolution  qui  leur  sont  orthogonales,  les  méridiens  de 
ces  nouvelles  surfaces  sont  les  lignes  suivant  lesquelles  se  propage 
l'électricité.  On  démontre  facilement  que  les  surfaces  de  ce  nouveau 
système  ont  pour  équation  générale 


a"-f-  a  x^a 


\t(x-^af-^-f-^z^      \J[x  —  (if-\'y*-^ 


=  1 +  cos6. 


B  représentant  l'angle  de  l'axe  des  x  avec  le  rayon  vecteur  mené  du 
centre  de  Tune  des  petites  sphères  qui  font  fonction  d'électrodes  à 
l'un  des  points  où  cette  sphère  est  coupée  par  la  surface  dont  il  s'agit 
(ces  points  sont  évidemment  sur  un  petit  cercle  de  la  sphère,  et  6  est 
le  mémo  pour  tous). 
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Si  Ton  fait  passer  un  plan  par  le  centre  des  deux  sphères,  on  divi- 
sera l'espace  conducteur  indéfini  en  deux  parties  symétriques,  et 
chacune  des  deux  sphères  en  deux  hémisphères;  si,  de  plus,  on  sup- 
pose que  l'espace  ne  soit  conducteur  que  d'un  seul  côté  du  plan,  il 
est  facile  de  voir  que  cette  nouvelle  hypothèse  ne  modifiera  en  rien 
les  conséquences  précédentes.  En  effet,  l'équation  des  surfaces  d'é- 
gale tension  donnée  plus  haut  représente  un  système  de  surfaces  qui 
coupe  à  angle  droit  tout  plan  mené  par  l'axe  des  x;  ces  surfaces  sa- 
tisfont donc  à  la  condition  relative  aux  limites  des  corps,  et  comme 
elles  satisfont  aussi  aux  conditions  exprimées  par  l'équation  diffé- 
rentielle, et  à  celles  qui  résultent  de  la  valeur  de  la  tension  à  la  sur- 
face des  sphères  qui  font  l'office  d'électrodes,  il  en  résulte  qu'elles 
sont  bien  les  surfaces  d'égale  tension,  comme  dans  le  cas  oii  l'espace 
conducteur  était  supposé  indéfini  dans  tous  les  sens. 

187.  Détermlnafioii  de  la  réslatanee  d'un  espam  eon- 
dueteur  Indéfini.  —  Pour  déterminer  la  résistance  des  conduc- 
teurs à  deux  et  à  trois  dimensions,  M.  Smaasen  n'a  pas  suivi  la  mé- 
thode indirecte  dont  M.  Kirchhoff  avait  fait  usage.  11  s'est  servi 
d'une  méthode  entièrement  directe,  qui  a  l'inconvénient  d'entraîner  à 
des  calculs  plus  compliqués  que  ceux  de  la  méthode  de  M.  Kirchhoff, 
mais  qu'il  est  cependant  utile  de  connaître. 

Supposons  connues  les  surfaces  d'égale  tension  et  celles  des  élec- 
trodes. Concevons  alors  toutes  les  lignes  normales  aux  surfaces 
d'égale  tension  et  qui  ne  sont  autres  que  les  directions  des  cou- 
rants; l'espace  compris  entre  les  électrodes  se  trouve  divisé  par  ces 
lignes  en  une  infinité  d'éléments  infiniment  petits  qui  ont  tous  une 
de  leurs  dimensions  parallèle  à  la  direction  suivant  laquelle  se  pro- 
page l'électricité  dans  leur  intérieur.  Comme  chacun  de  ces  éléments 
peut  être  assimilé  à  un  petit  fil  métallique  dont  la  résistance  est 
proportionnelle  à  la  longueur  et  en  raison  inverse  de  la  section, 
il  ne  reste  plus  qu'à  calculer  la  résistance  de  l'ensemble,  comme 
on  calcule  celle  d'un-  système  de  fils  traversés  par  un  courant. 

Soient  donc  M  et  M'  (fig.  1 19)  les  deux  électrodes  sphériques, 
AB  et  A'B'  les  méridiens  de  deux  surfaces  infiniment  voisines  ortho- 
gonales aux  surfaces  d'égale  tension,  ac  et  hd  les  éléments  des  méri- 
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(liens  de  deu\  surfaces  dVgale  tension  înGnimenl  voisines;  le  ptlil 
rectangle  abcd,  on  tournant  autour  de  l'axe  des  x,  engendrera  un 
espace  dont  la  résistance  sera  facile  à  estimer.  Ce  sera,  en  effel,  nn 


anneau  conique  conducteur  traversé  par  l'électricité  dans  le  sens  ab; 
sa  résistance  sera  donc  proportionnelle  à  ab  et  en  raison  inverse  de 
ta  surface  engendrée  par  ac;  si  l'on  désigne  par  R  la  distance  du 
point  a  à  l'axe,  cette  résistance  aura  pour  expression 

kxah 
jTj-RxHc' 

k  élant  le  coeflicient  spécifique  de  résistance  du  corps  conducteur. 
En  faisant  la  somme  d'une  infinité  d'expressions  de  ce  genre ,  on  aura 
la  résistance  de  l'espace  infiniment  étroit  engendré  par  la  révolution 
de  la  bande  ABA'B'.  Ensuite  on  prendra  l'inverse  de  cette  résistance 
et  de  la  résistance  de  tous  les  espaces  analogues;  faisant  la  somme 
de  tous  ces  inverses,  on  aura  l'inverse  de  la  résistance  du  corps  con- 
ducteur tout  entier,  de  même  qu'on  obtient  l'inverse  de  la  résistance 
d'un  système  de  fils  parallèles  en  ajoutant  les  inverses  àes  résistances 
des  divers  fils. 

Désignons  yarx,  x  +  Sx,  x  -)- Aj:1cs  abscisses  des  points  n,  b  et  r, 
par  R,  R  +  ^R,  R+AR  les  distances  de  ces  mêmes  points  à  l'axe 
des  X,  nous  aurons 


ab  =  v/^ï  +  W  >ic  ^  v/A^-  +  AH-»  ; 

soient,  de  plus, 

i{x,R)-    b,  (p{x,\\)^c 

les  équalions  générales  des  surfaces  d'<'gnle  lonsion  et  des  surfaces 
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orthogonales,  6  et  c  désignant  deux  paramètres  variables,  et  R  la 

distance  \Jy^  +  z^  d'i^n  point  donné  à  Taxe  des  x.  Supposons  que  les 
valeurs  des  paramètres  6  et  c  se  rapportent  aux  courbes  ac  et  AB  qui 
passent  par  le  point  a;  si  x  et  R  se  rapportent  pareillement  au 
point  a,  on  aura  pour  ce  point 

>|.(x,  R)  =  /i,  (p(;i:,  R)=c, 

et  pour  le  point  b,  infîniment  voisin, 

^[x  +  Sx,  R  +  JR)  ==t  +  rft,  (p  (x+Sx,  R  +  JR)  =  c; 

d'où  Ton  conclut 

dx  d\\  '  dx  d\\ 

Semblablement  on  aura,  pour  le  point  c, 

>|/(x  +  Ax,R+AR)  =  6,         (p[x  +  ùkx,  \\+^Vi)  =  c-\-dc, 

d'où  l'on  conclut 

De  là  les  valeurs  suivantes  de  Sx,  ^R,  Ax  et  AR  : 

d\\  M>  dx 


^'^~(Jj^d^_d;^d(p'  ^^      d^d^_cb^d^' 
di\  dx      dx  d\\  dï\  dx      di'  di\ 

-,17  de  — 7-^  de 

*  di\  A  o  dx 

A j:  =  -Ti—r^ 1 ,    f/>  »  un 


d;^d^_dypd^''  "^^      dfd^_dj^d<P 

dWdx      dxdW  dWdx     dx  d^ 


On  en  déduit  pour  les  valeurs  de  ah  et  de  ac 


dWdx      dxdW  dWdx      dxdK 
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Substituant  ces  valeurs,  on  obtient  pour  résistance  de  Fanneau  élé- 
mentaire 


k    dh 


•27r\\  de  \  I     /(hpy      fd^Y 

En  intégrant  celte  expression  par  rapport  à  i^^',  on  obtient  la  ré- 
sistance de  l'espace  engendré  j)ar  la  révolution  de  la  bande  ABA'B', 


" ,  v©  + 


»"-©• 


VV  =---",-    I        ■  JL^-1£ ^-^  ^^. 


"s/âr^m 


On  prend  pour  limites  la  valeur  minimum  et  la  valeur  maximum  du 
paramètre  b^  et  l'on  double  l'intégrale  par  suite  de  la  distribution 
symétrique  des  tensions  de  part  et  d'autre  du  plan  yz.  La  résistance 
de  l'espace  entier  sera  donnée  par  la  formule 


h~j\\~  k 


h, 


.\/m'^m\ 


J,"v/ffi'+©' 


Les  limites  de  c  sont  les  valeurs  qui  correspondent  à  6  =  o  et  à 
g==7r,  c'est-à-dire  9  et  o. 

Dans  le  cas  où  l'espace  conducteur  est  supposé  indéfini,  on  a 

>!/— A=  = =  — fc=  o, 


!  ^  x-ha  œ-a 

^'5  Celle  intégration  esl  légitime ,  car  on  vcrlu  des  relations  (p  (.r ,  R  )  —  &  pI  >[/  (  j-  ,  U  W  »• 
on  peut  exprimer  .r  et  R  en  fonction  du  paramètre  r«  qui  est  constant  dans  toute  Tétendur 
do  la  ligno  AB,  et  du  |KiramMre  A,  qui  varie  d'un  point  à  j'auln»  do  rotte  ligue. 
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cl  ensuite,  en  différentiant,  on  trouve 

\\  {.t  ■+■  a) 


31 


i) 


(Vp 

R(x- 

-a) 

d\\~ 

R' 

-h{X- 

-aA' 

d<f> 

R' 

(iv 

R' 

-    i 

t 

-h(,r-ha)*. 

d^ 

R 

dl\~ 

-R' 

-+-(j;- 

-    a 

d^ 

x-ha 

(/.r 


lR'+(.tH-a)'J 


.R* 

-  1 

a 

R^ 

\ 

-R' 

R 

-  i 

R' 

-1  s 

-i-(.x"-ha)*_ 

œ^a 

[kV(x-«)T 


On  vérifie  racileiuenl  les  conditions 

dl{  "  rfx  ' 


dx  "  (/K 


Par  conséquent, 

©'+(f)'=R'[(i)'+(#)']. 

et  l'expression  de  W  se  réduit  à  la  forme  très-simple 

On  prendra  pour  limites  de  l'intégration  b^  =  o  ci  6|  =  -i  ce  qui 
donne 

W         ^ 


de  là  la  valeur  de  L , 


L  = 


k 
27rp 


S'il  s'agit  d'un  espace  conducteur  limité  par  un  plan  indéfini,  mais 
illimité  dans  tout  autre  sens,  sa  résistance  sera  évidemment  double 
de  la  précédente  et  sera  exprimée  par 

k 


1=^ 


irp 
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188.  Applieatioii  à  la  terre.  —  Si  Ton  applique  ces  prin- 
cipes au  cas  d'un  conducteur  limité  par  le  plan  des  électrodes,  mais 
indéfini  dans  les  autres  sens,  les  électrodes  étant  de  plus  hémisphé- 
riques, on  aura  la  représentation  de  ce  qui  se  passe  quand  un  fil 

télégraphique  communique  avec  le  sol.  L'expression  théorique  de 

If 
la  résistance  L  =  —  sera  celle  de  la  résistance  du  globe,  p  désignant 

le  rayon  des  surfaces  hémisphériques  des  électrodes  et  k  la  conduc- 
tibilité du  conducteur  interposé.  Nous  voyons  que  cette  résistance  L 
m  dépend  pas  de  la  distance  des  deux  extrémités  des  électrodes,  que  la 
forme  des  électrodes  a  une  influence  certaine  sur  sa  valeur  et  qiielte  varie 
en  raison  inverse  de  leur  rayon, 

4 

189.  InsuCnsaiiee  de  la  plupart  des  expérlenees.  —  Ol- 
tique  des  expérienee»  de  Iflatteueei.  —  On  n'a  pas  encore  vé- 
rifié rigoureusement  cette  formule.  Matteucci  avait  cru  constater  par 
expérience  la  non-influence  de  la  distance  des  points  de  contact  des 
électrodes.  Il  opérait  sur  une  ligne  télégraphique  à  deux  fils  qui 
communiquent  d'abord  ensemble;  une  pile  et  un  galvanomètre  sont 
à  l'une  des  stations,  et  à  l'autre  station  se  trouve  un  observateur.  On 
fait  communiquer  les  deux  fils,  et,  lorsque  le  courant  passe,  on  ob- 
serve une  certaine  intensité  du  courant 

r  étant  la  résistance  des  fils;  on  supprime  alors  l'un  des  fils  et  on  h* 
remplace  parla  terre;  on  reconnaît  que  l'intensité  du  courant  aug- 
mente beaucoup,  fait  qui  avait  déjà  été  observé  par  Steiner;  on 
prend  le  rapport  des  intensités  observées.  En  opérant  sur  une  voie  de 
8  à  8o  kilomètres,  Matteucci  a  en  efl'et  vérifié  que  la  distance  n'in- 
flue pas  sur  le  rapport  observé.  Mais  on  peut  faire  à  cette  manière 
d'opérer  une  objection  capitale  :  les  deux  électrodes  que  l'on  amène 
dans  le  sol  étant  plongées  dans  un  terrain  humide,  comme  les  fils  de 
paratonnerre,  décomposent  l'eau,  et  il  se  produit  une  polarisation 
qui  ajoute  son  efl'et  à  celui  du  courant  primitif,  et  que  l'on  n'a  pas 
encore  étudiée.  Matteucci  prétendait  avoir  reconnu  que  l'efl^et  de  la 
polarisation  n'était  pas  sensible  au  premier  instant,  et  que  l'on 
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s'en  rendait  indépendant  en  observant  la  première  déviation  du  gal- 
vanomètre provenant  de  Timpuision  produite  par  la  première  onde 
électrique.  Mais  son  opinion  est  erronée ,  car  Lenz  a  montré  que 
dans  le  passage  des  courants  des  batteries  électriques  dans  les  li- 
quides il  y  a  une  polarisation  des  électrodes.  Ainsi  l'expression 

Trp 
n'est  pas  encore  vérifiée. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'on  dût  mettre  pour  p  le  diamètre 
du  (il;  car  on  place  celui-ci  dans  un  puits  d'eau  ou  dans  une  masse 
de  charbon ,  et  c'est  ce  puits  ou  cette  masse  de  charbon  qui  constitue 
le  conducteur  que  l'on  doit  envisager.  On  a  alors  un  système  de  plu- 
sieurs conducteurs,  le  fil,  le  puits  et  le  grand  Conducteur  terrestre, 
hétérogène  sans  doute;  mais  les  petites  différences  des  matières 
constituantes  disparaissent  devant  les  dimensions  du  tout.  Ce  sont 
ces  grandes  dimensions  qui  nous  expliquent  le  peu  de  résistance  de 
la  terre.  On  peut  en  effet  l'assimiler  à  celle  d'un  cylindre  de  terre 
dont  la  longueur  serait  p  et  le  diamètre  de  la  section  p.  L'expression 

de  la  résistance  de  ce  cylindre  est  —^  ou  — \  valeur  qui  serait  en- 

^  Trp         Trp  * 

core  trop  considérable  si  Ton  prenait  pour  p  le  petit  diamètre  du  fil 
de  l'électrode. 

190.  Propayatioii  de  l'électricité  dans  un  syntèiiie  de 
eondueteurs  non  linéairefi,  —  Possibilité  de  substituer 
idéalement  à  tout  système  de  ee  yenre  un  système  équi- 
valent de  conducteurs  linéaires.  —  Nous  allons  maintenant 
exposer  un  théorème  très-général  et  très-important  dû  à  M.  kirch- 
hoff  ^^l  11  rend  légitime  un  mode  de  raisonnement  qui  avait  besoin 
de  démonstration.  On  applique  les  formules  de  Ohm,  trouvées  pour 
un  fil,  à  une  pile,  à  un  vase  plein  de  liquide  et  de  forme  quelcon- 
(|ue;  c'est  admettre  à  priori  qu'un  conducteur  de  forme  et  de  nature 
quelconques  peut  être  remplacé  par  un  système  de  fils  conducteurs. 

Considérons  le  cas  général  d'un  système  de  conducteurs  à  trois 

t*î  Poggendorff*»  Annalen,  {.  LXXV,  p.  189  (18/18).  Verdeta  donné  une  analyse  de  ce 
mémoire  dans  les  Annales  df  chimie  et  du  phyn^uf,  [3],  t.  XL,  p.  '^97  (i85/i). 
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dimensions,  où  l'on  suppose  qu'il  existe  des  forces  électro-motrices 
aux  surfaces  de  contact  des  conducteurs  de  nature  différente.  Les 
conditions  analytiques  du  problème  sont  faciles  à  établir. 

Premièrement,  dans  l'intérieur  de  chaque  corps  du  système,  on 
aura  en  chaque  point,  si  l'on  désigne  par  u  la  tension  électrique, 

}   X  (Vu  .  (Pu  .  (Pu 

t 

Tous  les  points  situés  à  la  surface  extérieure  du  conducteur  satis- 
font k  l'équation 


(lu 

5^ 


=  o. 


Pour  les  points  situés  à  la  surface  de  contact  de  deux  conducteurs 
différents,  on  aura  deux  conditions  nouvelles.  D'abord,  s'il  existe 
une  force  électro- motrice  sur  la  surface  de  contact,  on  aura,  en 
appelant  u  et  Ui  les  tensions  électriques  de  part  et  d'autre  de  cette 
surface,  et  E  une  constante  proportionnelle  h  la  force  électro-mo- 
trice, 
(3)  u  —  Wj  =  E. 

Ensuite  il  faudra  que,  pour  chaque  élément  de  la  surface  de  con- 
tact, il  sorte  de  l'un  des  corps  précisément  autant  d'électricité  qu'il 
en  entre  dans  le  deuxième  corps.  Cette  condition  s'exprime  par  l'é- 
quation 

qui  devra  être  satisfaite  dans  toute  l'étendue  de  la  surface  de  con- 
tact, si  l'on  désigne  par  k  et  k^  les  coefficients  de  conductibilité  des 

deux  corps  voisins  et  par  T|^  une  différentiation  exécutée  suivant  la 

normale  à  la  surface  de  contact. 

Ces  quatre  conditions  déterminent  complètement  la  propagation 
de  l'électricité.  En  effet,  si  l'on  suppose  que  deux  fonctions  diffé- 
rentes u'  et  tt"  puissent  représenter  la  distribution  des  tensions  élec- 
triques dans  un  corps  du  système,  on  démontre,  en  s'appuyant  sur 
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les  propriétés  des  fonctions  potentielles  étudiées  par  Gauss  ^^^  que  la 
différence  [u'  —  u")  est  constante  ^^^  Il  en  résulte  que  les  diverses 
dislribu tiens  possibles  ne  diffèrent  que  par  la  valeur  absolue  des 

^'^  Untersuchungen  ûber  die  in  verkehrten  Verhàltniëse  d^t  Qu(idraU  der  Entfeimung  ir/r- 
kendeti  Anziehungs-  und  Abstottungikràfte  (i  839). 
'*î  Posons  u  —  u=v  el  cherchons  la  valeur  de 

en  élendant  Tintégration  au  volume  entier  de  chacun  des  conducteurs  et  In  sommation  au 
système  tout  entier.  Cette  expression  s^ammle  par  suite  des  conditions  auxquelles  u  et  u" 
satisfont;  mais,  comme  elle  est  une  somme  de  termes  essentiellement  positifs,  il  faut  que 
chacun  d^eux  soit  nul,  c^est-à-dire  que,  dans  Tinlérieur  de  chaque  conducteur,  les  quan- 
tités 

dv  dv  dv 

dx'  c/v'  dz 

•soient  respectivement  nulles.  H  en  résulte  que  v  est  constant  dans  Tintérieur  de  chaque 
conducteur,  et,  par  suite ,  dans  tout  le  système,  en  ayant  égard  à  Téquation  (3).  Pour  dé- 
montrer que  Texpression  (5)  doit  s'annuler  effectivement  «  on  remarque  que  les  fonctions  u 
et  11",  dans  Tintérieur  du  corps  auquel  elles  se  rapportent,  satisfont  à  Téquation  (1);  par 
suite,  V  y  satisfait  aussi;  donc,  comme  Ta  prouvé  Gauss,  l'intégrale  triple  qui  est  multi- 
pliée par  k  dans  Texpression  (5)  est  égale  A 

d^  étant  un  élément  de  la  surface  du  corps  considéré,  N  la  normale  à  cet  élément  dirigée 
vers  rintérieur,  et  l'intégration  s'étendant  à  toute  la  surface.  Pour  la  partie  de  cette  surface 

par  laquelle  le  corps  il'est  pas  en  contact  avec  les  autres  conducteurs,  -j^^  s'annule,  car  -^ 

et  -j=^  doivent  s*annuler;  on  ne  doit  donc  étendre  l'intégration  qu'aux  parties  de  la  surface 

qui  sont  communes  avec  d'autres  corps.  Il  en  résulte  que  l'expression  (5)  se  transforme  en 
une  somme  d'intégrales  se  rapportant  aux  surfaces  de  contact  qui  se  trouvent  dans  le  sys- 
tème. Par  exemple ,  pour  le  contact  de  deux  corps  auxquels  correspondent  les  grandeurs  ilr , 
»,  N,  et  fe',  v\  N',  on  aura  à  prendre  l'intégrale 


j'da,(kv^  +  k,v,^J 


et  à  effectuer  la  sommation  pour  toutes  les  surfaces  de  contact.  Mais  de  l'équation  (3) , 
à  laquelle  ti'  et  u"  doivent  satisfaire,  on  tire  v s^^r^  et  de  l'équation  (^1)  on  déduit 

Donc  le  coefficient  de  dùi  dans  notre  intégrale  est  nul  ;  par  suite  cette  intégrale  est  nulle; 
il  en  est  de  même  de  toutes  les  intégrales  semblables,  el  par  suite  de  l'expression  (5). 
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tensions  électriques;  mais  les  différences  des  tensions  dans  les  di- 
vers points  sont  les  mêmes  dans  toutes  ces  distributions,  et,  comme 
le  mouvement  de  Télectricilé  ne  dépend  que  des  différences  de  ten- 
sion, ce  mouvement  a  toujours  lieu  de  la  même  manière.  Il  est  donc 
entièrement  déterminé. 

191.  Application  au  cas  de  deux  conducteurs  réunie 
par  deux  file  de  section  très-petite.  —  M.  Kirchhoff  applique 
ces  formules  au  cas  de  deux  systèmes  de  conducteurs  quelconques  A 
et  B  réunis  ensemble  par  deux  fils  conducteurs  p  et  jf  de  section 
très-petite.  Il  suppose  que,  dans  le  système  A,  les  corps  soient 
disposés  en  série,  c'est-à-dire  que  le  deuxième  corps  du  système  ne 
soit  en  contact  qu'avec  le  premier  et  le  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
Aux  surfaces  de  contact,  il  peut  y  avoir  des  forces  électro-motrices, 
lie  système  B  est  absolument  quelconque. 

Ces  hypothèses  conduisent  aux  conséquences  suivantes.  Soient  1,9, 
3,...,nlesdivers  corps  qui  constituent  le  système  A,  et  Uj,  u^f*-»  ^nl^s 
teilsionsde  Télectricité  dans  ces  divers  corps;  ces  tensions  seront  entiè- 
rement déterminées  en  appliquant  les  formules  (1)  et  (q)  à  chaque 
corps  en  particulier,  les  formules  (3)  et  (i)  à  chaque  surface  de  con- 
tact de  deux  corps  successifs,  et  en  supposant  connues  les  valeurs 
que  prennent  la  tension  du  corps  1  au  point  d'attache  du  fil  p  et  la 
tension  du  corps  n  au  point  d'altache  du  fil  q.  Soient  u^  et  u,  ces  doux 
valeurs.  Supposons  que  le  système  B  soit  changé  d'une  manière 
quelconque,  et  que  dans  le  système  A  les  forces  électro-motrices 
seulement  viennent  à  changer,  la  forme,  la  conductibilité  et  la  dis- 
position des  corps  demeurant  les  mêmes;  les  tensions  électriques 
dans  les  corps  du  système  A  prendront  de  nouvelles  valeurs  u[ ,  tij ,,.., 
fij,  qui  satisferont  aux  mêmes  équations  (1),  (9)  et  (4)  que  les  pré- 
cédentes, mais  non  aux  mêmes  équations  (3).  En  effet,  dans  le  pre- 
mier état  du  système,  on  aura,  sur  les  diverses  surfaces  de  contact  : 


"««,  "m    "  I^^h-i.ii- 
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Dans  le  deuxième  état  du  système,  on  aura  sur  les  mêmes  surfaces 
de  contact 

u5j  —  tl3  =  Ei^s , 


K-l  —  K=K-Un' 


Enfin,  aux  points  d'attache  des  ixls p  et  q,  les  tensions  auront  de 
nouvelles  valeurs  u^  et  tij.  Or  il  est  facile  de  voir  qu'une  relation 
très-simple  lie  les  tensions  ti| ,  ti2 , . . . ,  til  avec  les  tensions  ti^ ,  «2 , . . . , 
tt».  En  effet,  si  Ton  pose 

^9  ^ly  ^2*  ^z^  —y^»  ^^^1^^  ^^s  constantes  arbitraires,  ces  expressions 
satisferont  évidemment  aux  équations  (i),  (s)  et  (&).  Elles  satisfe- 
ront pareillement  aux  équations  (3)  et  aux  conditions  relatives  aux 
points  d'attache  p  et  ^ ,  si  Ton  a 

/3i  — /32==Ei,2-^aEi^2, 

^,=ttj  — au,. 

Si  l'on  détermine  les  n-f-i  constantes  a,  jS^,  ^^^""f  ^%  P^^*  ^^^ 
n+ 1  équations  du  premier  degré,  l'on  obtiendra  un  système  de 
valeurs  de  u\^  ti2,...,  uj^  qui  satisfera  à  toutes  les  conditions  du 
problème  ;  et  comme  le  problème  ne  comporte  qu'une  solution ,  ce 
système  sera  le  seul  admissible. 

Les  équations  précédentes  s'obtiennent  de  la  manière  suivante. 
On  doit  avoir  pour  les  forces  électro-motrices 

tii  — U2==Ei,2; 

Vbrdbt,  IV.  —  Conférences  de  physique.  q  i 
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précédemment  on  araii 

«i-«2  =  E,;ï: 

on  a  de  plus  le  système  (L),  d'où 

«(«i-«2)+/3i-/32=e;,«; 

donc 


Relativement  aux  points  de  contact  des  deux  corps  avec  le  fil  p  et  le 
fil  q,  on  devra  avoir  sur  le  premier 

et  sur  le  dernier 

Ce  sont  là  les  deux  dernières  équations  du  système  (M). 

II  résulte  de  la  forme  des  relations  précédentes,  et  de  l'expression 
connue  du  flux  d'électricité  en  un  point  donné,  que  les  flux  d'élec- 
tricité en  un  point  quelconque  du  système  A,  considérés  dans  le 
premier  et  dans  le  second  état,  seront  entre  eux  dans  le  rapport  de 
1  à  a.  Gela  aura  lieu  en  particulier  aux  points  d'attache  des  fils  p  et 
q.  Or  en  ces  points  le  flux  électrique  n'est  autre  chose  que  l'intensité 
du  courant  telle  qu'on  pourrait  la  mesurer  dans  les  deux  fils  qui  font 
partie  du  circuit.  Donc,  si  l'on  appelle  I  et  V  les  deux  intensités  dans 
les  deux  états  successifs  de  l'expérience,  on  aura 

r 

Mais  on  peut  déterminer  a  par  les  équations  du  premier  degré  (M)  ; 
on  n'a  qu'à  ajouter  les  (n  — i)  premières  membre  à  membre,  et 
l'on  aura 

Les  deux  dernières  donnent 
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Donc 

ë;..+e;..+---+e:-..+«;-". 

"      E,., +£..,+. •.  +  E,_,„  +  a,-u/ 

ou,  en  désignant  par  2E'  et  2E  les  sommes  des  forces  électro-mo- 
trices, 

sE>tt;-tt;___r. 

on  en  tire 

r        ~         I         " 

L'expression r^ — ^  est  donc  la  même  dans  les  deux  états 

successifs.  En  d'autres  termes,  elle  est  indépendante  de  l'état  du  sys- 
tème B  et  des  forces  électro-motrices  du  système  A;  elle  ne  dépend 
que  de  la  forme,  de  la  disposition  et  de  la  conductibilité  du  sys- 
tème A.  Si  le  système  A  était  composé  de  conducteurs  linéaires,  cette 
quantité  ne  serait  autre  que  sa  résistance;  on  peut  donc,  dans  le 
cas  général ,  la  désigner  sous  le  nom  de  résistance  du  système. 

Cela  posé,  on  peut  démontrer  que  la  distribution  des  courants 
électriques  dans  le  système  B  est  entièrement  déterminée  si  l'on  con- 
naît seulement  la  résistance  R  du  système  A  et  la  somme  2E  des 
•  forces  électro-motrices  qui  y  existent.  En  effet,  on  aura  d'abord  à 
considérer  pour  le  système  B  les  équations  générales  (t),  (9),  (3) 
et  (&).  On  aura  de  plus  une  autre  équation,  savoir  : 

1  n, 

ou  bien 
(5)  u,  -u^=^lR-2E. 

On  prouve  que,  si  ces  cinq  conditions  comportent  plusieurs  solu- 
tions, les  valeurs  de  la  tension  dans  ces  dernières  solutions  ne  dif- 
fèrent que  par  une  constante.  Par  conséquent  la  distribution  des 
courants  électriques  est  toujours  la  même. 

L'importance  de  ce  dernier  résultat  n'a  pas  besoin,  d'être  indi- 
quée. Les  physiciens  font  journellement  usage  des  piles  voltaïques 
qui  sont  formées  de  conducteurs  non  linéaires;  et  l'expression  pré- 

91. 
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cédente  prouve  que  deux  piles  qui  ont  même  résistance  et  même 
force  électro-motrice  produisent  exactement  les  mêmes  courants 
lorsqu'on  les  fait  communiquer  successivement  avec  le  même  sys- 
tème de  conducteurs.  On  voit  que  ce  fait  général  est  complètement 
d^accord  avec  la  théorie,  et  ne  résulte  pas  seulement,  comme  on  l'a 
dit  quelquefois,  de  la  forme  des  éléments  voltaîques,  peu  différente, 
dans  beaucoup  de  cas,  de  la  forme  linéaire. 

192.  Tentative  laite  pour  rattaeher  les  prineipes  de 
Ohm  à  la  théorie  de  Téleetrieité  statique.  —  Nous  allons 
maintenant  exposer  la  série  des  raisonnements  par  lesquels  M.  Kirch- 
hoff  rattache  la  théorie  de  Ohm  aux  principes  ordinaires  de  l'élec- 
tricité statique  découverts  par  Coulomb  ^^K  Nous  aurons  besoin  de 
rappeler  quelques  définitions  relatives  aux  actions  mutuelles  des 
molécules  qui  s'attirent  ou  se  repoussent  proportionnellement  aux 
masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

Considérons  un  corps  de  forme  «quelconque  dont  la  densité  élec- 
trique p  soit  variable  d'un  point  à  un  autre,  et  cherchons  les  compo- 
santes de  son  action  sur  une  molécule  chargée  d'électricité  (a,  iS,y). 

En  appelant  (jl  sa  charge  électrique  et  p  l'action  mutuelle  de  deux 

unités  de  masse  à  une  distance  r,  l'action  d'un  élément  dm  du  corps 

sera  ^-^ — »  et  les  composantes  de  l'action  du  corps  entier  seront 


X  =  _/,///-.ÎZ. 


Posons 


///t 


=  V. 


Cette  intégrale  est  une  certaine  fonction  de  (a,  /S,  7).  Nous  lui  don-» 

^^^  Poggmdorff*8  Annakn,  t.  LXXVIII,  p.  5o6  (1869).  Vcrdet  a  donne  une  analyse 
du  mémoire  de  M.  KirchhofT  dans  les  i4fifia/<»«  de  chimie  et  de  physique,  [3],  t.  XLI, 
p.  696(185/1). 
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neroiis  le  nom  de  fonction  potentielle,  en  conservant,  avec  Green^^^ 
le  nom  de  potentiel  à 

intégrale  sextuple  qui  joue  un  rôle  important  et  du  même  genre. 
Différentions  V  par  rapport  à  a,  jS,  7,  en  remarquant  que 

dr a:  —  a 

da  r    ' 

dr  _      y-^ 
5^""  r    ' 

dr z  ~y 

dy  r 

Nous  aurons,  en  laissant  de  côté  le  coefficient, 

^ — w 

de  sorte  qu'il  suffira  de  déterminer  l'intégrale  V  pour  en  déduire 
les  composantes  de  l'action  du  corps  entier  sur  Télânent  considéré. 
Ces  valeurs  de  X,  Y,  Z  seront  toujours  exactes,  lors  même  que  V 
prendrait  une  valeur  infinie;  dans  le  cas,  par  exemple,  d'un  corps 
indéfini.  En  effet,  ces  valeurs  seront  toujours  convenables,  tant  qu'on 
ne  considérera  qu'une  partie  finie  du  solide.  Si  maintenant  on  étend 
indéfiniment  la  partie  considérée  du  conducteur,  les  composantes  de 

*  *     •  dV       d\       éN  V  j    • 

son  action  seront  toujours— ,t->  ~~5g'  ""3:3'  ^^  V  devienne  ou 

non  infini.  Donc,  si  ces  trois  expressions  ont  des  limites,  ce  sont  les 
composantes  X,  Y,  Z  de  l'action  du  corps  indéfini  chargé  d'électricité. 

^*}  Green,  An  e$$ay  on  the  ApplieatUm  of  mathêtnatical  AnalynM  on  thê  theorût  ofEUc^ 
tricUy  and  Magnetitm ,  Nottingham ,  1 8a8  ;  et  Journal  de  Grelle,  t.  XXXIX ,  p.  78  (1 869  ) 
t.  XLIV,  p.  356  (i85a),  et  t.  XLVII,  p.  161  (i853). 
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Si  elles  croissent  indéfiniment ,  on  en  conclura  que  l'action  du  corps 
croit  sans  limites  à  mesure  que  l'on  considère  une  plus  grande  masse 
électrique;  c'est  ce  que  l'on  exprime  en  disant  que  l'action  est  infinie. 

Quand  la  molécule  (â  (a,  jS,  y)  fait  partie  du  corps,  ^  devient 

infini;  mais  les  formules  subsistent  toujours.  On  peut,  en  effet,  les 
appliquer  à  tout  le  corps  moins  une  sphère  infiniment  petite  qui 
renferme  la  molécule  /i.  Or  V  a  une  limite  quand  cette  sphère  tend 
vers  zéro;  car  le  volume  de  la  molécule  exprimé  en  coordonnées  po- 
laires ayant  pour  origine  le  pointa,  jS,  y  a  pour  expression 

et,  si  l'on  divise  par  r  et  que  l'on  intègre  dans  l'étendue  de  la  sphère, 
on  aura  une  quantité  infiniment  petite  du  deuxième  ordre.  Il  suit 
de  là  que  la  fonction  potentielle  V,  étendue  à  tous  les  points  du  corps, 
est  finie,  et,  par  suite,  ses  dérivées  par  rapport  à  a,  /S,  y  le  sont 
aussi.  On  voit  de  même  que  X ,  Y,  Z  sont  aussi  des  limites.  Donc 
les  formules  qui  donnent  X,  Y,  Z  sont  encore  exactes  quand  on 
considère  le  corps  entier  dont  le  point  fait  partie. 

193.  Propriétés  de  la  fonction  potentielle.  —  La  fonc- 
tion potentielle  jouit  de  propriétés  remarquables. 
D'après  la  valeur  de  r,  on  a 

r      x~cL 


s 


(la  r 

r v  —  p 

d0  ~  '"P^ 

d'- 

r -—y 

dy 


.3 


1 


d^- 

r      3  (a;  — a)*       i 


rfa' 

r» 

r" 

r 

d/3' 

1 

1 
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d'où  l'on  conclut 

(P-        cP-        (P- 

r  r  r 


Mais  puisque 


m 


et  que,  pour  difFérentier  une  intégrale  par  rapport  à  des  quantités 
considérées  comme  constantes  dans  l'intégration  et  qui  n'entrent  pas 
dans  les  limites  de  cette  intégrale,  il  suffit  de  différentier  sous  le 

signe  1 9  on  aura 


^^jJjW^"^' 


d 

dy 

pourvu  toutefois  que  la  fonction  -  ne  devienne  infinie  pour  aucune 

valeur  comprise  dans  les  limites  de  l'intégration ,  car  on  sait  qu'alors 

la  différentiation  sous  le  signe  I  peut  donner  des  résultats  inexacts. 

Donc,  si  le  point  a,  /3,  7  ne  fait  pas  partie  du  conducteur  électrisé, 
on  aura 

Si  la  molécule  /x  fait  partie  du  conducteur,  que  celui-ci  soit  ho- 
mogène ou  hétérogène,  on  peut  toujours  lui  circonscrire  une  sphère 
infiniment  petite  dans  tous  les  points  de  laquelle  la  densité  élec- 
trique p  sera  la  même.  On  aura  alors 

v=v'+v^ 

y  désignant  la  fonction  potentielle  relative  à  la  petâe  sphère.  La 
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fonction  V  considérée  pour  tout  le  reste  du  conducteur  satisfera  à 
l'équation  (i).  Soit  0  le  centre  de  la  petite  sphère;  les  composantes 
de  l'action  sur  la  molécule  (i  intérieure  seront  respectivement 

^     ^      ta     L\ 

a,  h,  c  étant  les  coordonnées  du  centre  0.  D'oiii,  en  faisant  la  somme 
et  remarquant  que  V  ne  donne  rien , 

\%k.  Ii'électrlclté  libre  n'existe  qu'à  la  rarlAee  des  eerpa, 

—  Green  a  fait  ressortir  des  équations  (i)  et  (â)  une  conséquence 
vérifiée  par  l'expérience ,  c'est  que,  dans  un  système  chargé  d'élec- 
tricité ,  l'équilibre  n'est  possible  que  si  toute  l'électricité  est  à  la  sur- 
face. 

En  eifet,  d'après  le  théorème  de  Poisson  ^^),  les  trois  composantes 
de  Taction  qu'éprouve  une  molécule  intérieure  sont  nulles;  de  sorte 
que  l'on  a,  pour  tout  point  pris  dans  l'intérieur  du  système, 

âS  dW  dM 

55=^^'  5^=^'  53?=^^' 

d'où  il  résulte  que  la  fonction  potentielle  a  une  valeur  constante 
dans  toute  l'étendue  du  corps.  Cette  valeur  change  de  l'un  des  corps 
du  système  à  l'autve,  mais  pour  chacun  d'eux  elle  est  constante  dans 
l'intérieur.  Si  l'on  différentie  une  deuxième  fois,  on  a  évidemment 

cTV     (PV     rfn^_ 

^*)  «Pour  qa^uD  système  de  corps  parfaitement  conducteurs  demeure  dans  un  étal  élec- 
«  trique  permanent,  il  faut  et  il  suffit  que  la  résultante  des  actions  des  couches  fluides 
«qui  le  recouvrent,  sur  un  point  quelconque  pris  dans  Tintérieurde  Tnn  de  ces  corps,  soit 
«égale  à  léro.v 
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Cette  équation  est  vraie  pour  tous  les  points  du  corps  conducteur. 
Or  nous  avons  vu  qu'elle  n*a  lieu  que  lorsque  le  point  a,  jS,  7  ne 
fait  pas  partie  du  système  chargé  d'électricité.  Les  points  qui  agis- 
sent par  attraction  ou  par  répulsion  sont  ici  les  molécules  électriques. 
Donc  il  ne  peut  y  avoir  d'électricité  libre  en  aucun  des  points  du 
corps.  S'il  y  en  avait  en  un  point ,  de  telle  sorte  que  la  densité  élec- 
trique fût  égale  à  p»  on  aurait 

d'V  ,  (TV  ,  (TV  , 

d^  +  d^'  +  d/^-^^P- 

L'électricité  libre  ne  peut  donc  exister  que  dans  la  couche  d'air 
qui  enveloppe  le  corps,  et  non  sur  le  conducteur.  Par  conséquent,  il 
est  démontré  que  les  principes  de  Ohm  sont  inexacts.  Cependant 
les  conséquences  simples  que  l'on  en  déduit  étant  vérifiées  par  tant 
d'expériences  décisives,  on  pourrait  soupçonner  que  ses  équations 
différentielles  sont  la  traduction  exacte  de  principes  différents  déjà 
connus  par  les  travaux  de  Coulomb,  de  Poisson,  etc.,  ou  qu'il  s'a- 
gissait de  découvrir.  C'est  ce  qu'a  recherché  M.  Kirchhoff,  et  il  a 
trouvé  une  démonstration  des  lois  de  Ohm  fondée  sur  les  principes 
ordinaires  de  l'électricité  statique. 


195.  DémoBStratioii  des  lois  de  Ohm  fondée  sur  lee 
prineipee  de  l'éleetrielté  statique.  —  M.  Kirchhoff  ^^'  considère 
deux  corps  conducteurs,  de  nature  différente,  mis  en  contact  :  par 
exemple,  un  morceau  de  cuivre  et  un  morceau  de  zinc.  On  sait  qu'il 
y  a  séparation  des  fluides  électriques  par  suite  du  contact,  le  zinc 
se  chargeant  de  fluide  positif  et  le  cuivre  de  fluide  négatif.  Des  quan- 
tités égales  de  ces  deux  fluides  demeurent  accumulées  sur  la  surface 
de  contact,  de  façon  que  leurs  actions  sur  un  point  extérieur  se  dé- 
truisent; le  reste  se  distribue  librement  h  la  surface;  pour  l'équilibre, 
il  est  nécessaire  et  suflisant  que  la  résultante  des  actions  des  fluides 
libres  sur  un  point  quelconque  de  l'intérieur  des  conducteurs  soit 
nulle.  Il  résulte  de  là  que  la  fonction  potentielle  de  toute  l'électricité 
libre  devra  être  constante  dans  toute  l'étendue  de  chacun  des  con- 

<*>  Poggendorjfa  Annden,  t.  XXVIII,  p.  5o6  (18/19).  Verdel  a  donné  une  analyse  de  ce 
mémoire  dans  les  Amudw  de  chimie  et  de  phyêique,  [3],  t.  XLÎ,  p.  /igG  (i856). 
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ducteurs;  mais  elle  devra  changer  de  valeur  quand  on  passera  d'un 
conducteur  à  l'autre,  car  l'analyse  fait  voir  que,  s'il  en  était  autre- 
ment ,  il  n'y  aurait  point  d'électricité  libre. 

Soient  Vx  la  fonction  potentielle  relative  à  l'un  des  conducteurs, 
V2  la  fonction  potentielle  relative  à  l'autre ,  on  aura 

en  appelant  V|,2  la  différence  déterminée  entre  les  fonctions  poten- 
tielles relatives  aux  deux  conducteurs  A  et  B.  Cette  différence  semble 
devoir  dépendre  de  la  nature  et  de  la  forme  des  corps.  M.  Kirchhoff 
suppose  qu'elle  ne  dépend  que  de  leur  nature  et  est  indépendante 
de  leur  forme,  de  façon  qu'elle  représente  ce  que,  dans  la  théorie 
de  Ohm,  on  nomme  la  tension  ou  la  force  électro-motrice.  Si  l'on 
dispose  un  nombre  quelconque  de  corps  conducteurs  en  série ,  sans 
faire  toucher  les  deux  conducteurs  extrêmes,  l'équilibre  sera  tou- 
jours possible  et  les  équations  suivantes  seront  alors  satisfaites  : 

V,=A, 

^2  — V3  =  V2,8, 


V«-i  — V„=V„^i,„' 


Mais  si  l'on  met  en  contact  les  deux  conducteurs  extrêmes ,  l'équilibre 
ne  pourra  pas  toujours  avoir  lieu.  Il  ne  sera  possible  que  si  Ton  a, 
outre  les  n  équations  précédentes, 

v.-v,=v.,,. 

et,  par  conséquent, 

Cette  condition  est  satisfaite  si  tous  les  conducteurs  sont  des  mé- 
taux à  la  même  température. 

Si  cette  condition  n'est  pas  satisfaite,  l'équilibre  n'aura  pas  lieu, 
et,  par  conséquent,  la  fonction  potentielle  de  l'électricité  libre  cessera 
d'être  constante  dans  toute  l'étendue  d'un  même  conducteur.  Elle 
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variera  d'une  manière  continue  d'un  point  à  l'autre  dans  l'étendue 
de  chaque  conducteur,  et  variera  brusquement  lorsqu'on  passera 
d'un  conducteur  au  suivant.  M.  Kirchhoff  suppose  que  cette  varia- 
tion brusque  de  la  fonction  potentielle  à  la  surface  de  contact  de 
deux  conducteurs  est  la  même  que  lorsqu'il  y  a  équilibre.  Il  fait  en 
outre  l'hypothèse  suivante  sur  le  mouvement  de  l'éleclricité.  Si  R 
désigne  la  résultante  des  actions  de  l'électricité  libre  sur  un  point  du 
conducteur,  il  passe  pendant  un  temps  infiniment  petit  dt,  par  un 
élément  dcj  normal  à  la  direction  de  la  résultante,  des  quantités 
égales  de  fluides  de  nature  contraire  qui  marchent  en  sens  opposé, 
et  ces  quantités  sont  représentées  par 

IcRdcjdt, 

k  désignant  un  coefficient  qui  dépend  de  la  nature  du  conducteur,  le 
coefficient  de  conductibilité.  L'égalité  des  flux  électriques  de  nature 
contraire  a  toujours  lieu,  qu'il  y  ait  de  l'électricité  libre  ou  de  l'é- 
lectricité neutre  au  point  considéré. 

A  l'aide  de  ces  diverses  hypothèses ,  on  retrouve  toutes  les  lois  de 
Ohm.  En  effet,  si  l'on  désigne  par  V  la  fonction  potentielle,  et  par 

^  une  différentiation  suivant  la  normale  à  l'élément  superficiel  Joi, 
on  a 

^^~5n' 

en  vertu  des  théorèmes  généraux  sur  les  forces  qui  varient  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance.  Le  flux  d'électricité,  pendant  un 
temps  infiniment  court,  est  donc  représenté  par 

—  k-n^  dù)dt. 

Il  s'exprime  au  moyen  de  la  fonction  potentielle^  comme  il  s'ex- 
primait dans  la  théorie  de  Ohm  au  moyen  de  la  tension  ;  et  il  suit 
de  là  que  toutes  les  formules  mathématiques  données  par  Ohm,  par 
M.  Kirchhoff  et  par  M.  Smaasen  sont  vraies,  si  l'on  conçoit  que  la 
lettre  qui  désignait  la  tension  désigne  la  fonction  potentielle.  On  aura 
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donc,  lorsque  l'état  du  système  sera  devenu  stationnaire, 

dans  toute  l'étendue  de  chaque  conducteur. 

A  la  surface  libre  de  chaque  conducteur  on  aura 

à  chaque  surface  de  contact  on  aura 

*dN"~*idN' 
et  le  flux  d'électricité  relatif  à  l'unité  de  temps  sera  représenté  par 

Ainsi  les  formules  relatives  à  la  propagation  des  courants  peuvent 
se  déduire  de  principes  qui  ne  sont  nullement  en  contradiction  avec 
les  lois  de  l'électricité  statique.  De  plus ,  il  résulte  de  l'équation 

» 

qu'il  ne  peut  y  avoir,  dans  un  circuit  fermé  comme  dans  un  circuit 
ouvert,  d'électricité  libre  qu'à  la  surface  des  conducteurs.  Enfin ^  si 
l'on  fait  communiquer  l'un  des  plateaux  d'un  condensateur  avec  un 
point  du  circuit,  on  pourra  regarder  le  plateau  et  le  fil  de  commu- 
nication comme  faisant  partie  du  système  de  conducteurs;  on  pourra 
donc  leur  appliquer  les  formules  précédentes  et  l'on  démontrera 
sans  difficulté  tous  les  résultats  que  M.  Kohlrausch  a  obtenus  dans 
ses  expériences. 


196.  Du  meuwciiient  de  rélceiriclté  ûmwàm  le»  «oni 

—  Nous  venons  de  voir  comment  M.  Kirchhoff  est  parvenu  à  déduire 
des  principes  ordinaires  de  l'électricité  statique  les  formules  connues 
de  Ohm  qui  représentent  la  propagation  d'un  courant  dans  un  cir- 
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cuit  où  la  distribution  de  réiectricité  libre  est  arrivée  à  un  état  sta- 
tionnaire  ;  nous  allons  maintenant  étudier  d'après  lui  l'état  variable 
par  où  passent  la  distribution  de  l'électricité  libre  et  la  propagation 
du  courant  avant  d'arriver  à  un  état  stationnaire  ^^K  La  manière  dont 
un  courant  s'établit  ou  se  détruit  dans  un  circuit  donné,  et  par  con- 
séquent toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  vitesse  de  l'électricité,  rentrent  dans  le  cadre  de  ces  re- 
cherches. 


197.  Bcclierelie  de  la  feree  élcctro-metrlee  en  int  point 
du  coodueteur.  —  Soit  un  conducteur  de  forme  quelconque.  Dé- 
signons par  X,  y,z  les  coordonnées  d'un  de  ses  points  et  proposons- 
nous  d'évaluer  la  force  électro-motrice  qui  existe  en  ce  point  à  une 
époque  donnée.  Cette  force  électro-motrice  aura  une  double  ori- 
gine :  i"  l'action  de  l'électricité  libre  du  conducteur  sur  l'électricité 
contenue  au  point  considéré;  â""  l'action  inductrice  résultant  de  ce 
qu'en  tous  les  points  du  conducteur  l'intensité  du  courant  est  inces- 
samment variable. 

ï"  Action  de  Vilectricité  libre  sur  réiectricité  contenue  au  point  consi-- 
dire.  Occupons-nous  d'abord  d'évaluer  la  première  partie  de  la  force 
électro-motrice.  Si  l'on  appelle  il  la  fonction  potentielle  de  l'électri- 
cité libre,  — -j-i  — j-  et  — j-  sont  les  composantes  parallèles  aux 

axes  de  l'action  de  l'électricité  libre  sur  une  masse  d'électricité  po- 
sitive égale  à  l'unité  concentrée  au  point  {x,  y,  z),  ces  composantes 
étant  prises  positivement  quand  elles  agissent  dans  le  sens  où  les 
coordonnées  sont  croissantes,  et  négativement  dans  le  cas  contraire. 
Les  composantes  de  l'action  exercée  sur  l'unité  d'électricité  négative 
seront  égales  et  contraires  aux  précédentes;  les  différences  des  com- 
posantes parallèles  à  un  même  axe ,  c'est-à-dire  —  2  t->  —  a  Jy  ^^ 
—  9  T-  »  seront  les  composantes  de  la  première  partie  de  la  force 
électro-motrice  rapportée  aux  unités  absolues  de  M.  Weber. 

(I)  Poggêndcrff*$  AtmaUn,  t.  G,  p.  198,  et  t.  Cil,  p.  699  (février  et  décembre  1887). 
Le  premier  mémoire  de  M.  Kirchhoff  traite  seulement  ie  cas  particulier  d^un  fil  conduc- 
teur; le  second  traite  lé  cas  général  d^un  conducteur  quelconque.  Yerdet  en  a  donné  une 
analyse  dans  les  Annaiet  de  chimie  et  de  phygique,  [3] ,  t.  LVII ,  p.  s38  (1 869). 
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9*  Action  inductrice  résultant  des  changements  d^intensité  du  courant. 
Pour  déterminer  la  deuxième  partie  de  la  force  électro-motrice,  nous 
ferons  usage  de  la  formule  de  M.  Weber  relative  aui  actions  induc- 
trices qui  résultent  des  changements  d'intensité  d'un  courant.  On 
sait  que,  d'après  cette  formule,  si  di'  est  la  variation  d'intensité  d'un 
courant  t' qui  a  lieu  en  un  temps  dt  dans  un  élément  de  fil  conduc- 
teur ds\  r  la  distance  de  l'élément  ib'  à  un  autre  élément  ds,  0  eiff 
les  angles  des  éléments  ds  et  ds'  avec  la  droite  qui  les  joint,  et  ^ 
une  constante  positive  ^^\  la  force  électro-motrice  développée  en  un 
point  de  l'élément  ds  est 

ï  j7  —  COSflcOSfl. 

r  ai   r 

Par  conséquent,  si,  en  un  autre  point  (^x\y',z')  du  conducteur,  on 
désigne  par  u'dy'dz'dt,  v'  dx'  dz'  dt  et  w  dx'dy'dt  les  flux  d'électricité 
qui  traversent  dans  le  temps  dt  les  trois  éléments  dy'  dz\  dx'dz', 
dxdy',  perpendiculaires  aux  trois  axes  qui  ont  leur  sommet  com* 
mun  en  ce  point,  ou  si,  pour  se  servir  d'une  expression  fréquem- 
ment usitée  dans  cette  théorie,  on  représente  par  u\v\w*\es  densités 
des  trois  composantes  du  courant  au  point  [x',y\  z'),  il  est  facile 

de  voir  qu'une  variation  -jr  dt  de  la  composante  u*  induira  au  point 

(x,y,  z)  une  force  électro-motrice  qui  aura  pour  composantes  pa- 
rallèles aux  axes  : 

_  ?_  ^  ^„  V,' ^  (^Zliil! Sdœ'dy'dz'f  .,du; 

^t^^ayaz    ^       ^      —     ^,       ^,       \x-x)  ^^ . 

8  rfa'  ,  , , ,  dx'  [x  -  x')  (y-  y)  8  dxdy'dz'  .  ,v  .  ,.  du 

8  du  j  ,  j  ,dx  [x  —  x)  ir  — r'i  8  dx'dy'dz'  >  ,\  /  ^  du 

^')  La  constante  c'  a ,  suivant  M .\Veber,unesigni6cation  théorique  quMl  n*esl  pas  inutile 
de  rappeler.  M.  Weber  a  expliqué  les  phénomènes  électro -dynamiques  et  les  phénomènes 
d'induction  en  supposant  que  l'action  rédproque  de  deux  molécules  électriques  dépendait 
non-seulement  de  leur  distance,  mais  de  leur  vitesse  relative.  Dans  cette  hypothèse,  r  re- 
présente In  vitesse  relative  que  devraient  avoir  deux  molécules  électriques  pour  n'exercer 
aucune  action  Tune  sur  Tautre.  L'exactitude  de  la  formule  est  d'ailleart  assurée  par  sa 
conformité  avec  l'expérience,  indépendamment  de  toute  idée  théorique. 
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en  faisant 

r-'  =  {x-xy  +  (if-y'Y-\-{z-z'Y. 

Les  variations  de  v'  et  vu'  donneront  six  composantes  de  Faction 
inductrice  d'une  expression  analogue,  de  manière  qu'en  définitive 
les  composantes  de  la  force  électro-motrice  induite  en  un  temps  dt 
au  point  [x,  y,  z)  par  les  variations  d'intensité  et  de  direction  du 
flux  électrique  qui  passe  au  point  (ic',y',z')  seront 

-|^^(x-x')[(.-y)|:+(,-,')^+(.-oï]. 

-|^^(y-y)[{.-«')f+(!'-»')ï+('-«')ir]- 

On  déduit  aisément  de  là  que ,  si  l'on  pose 


w 


les  intégrales  triples  étant  étendues  à  tout  le  volume  du  corps,  les 
composantes  de  l'action  inductrice  totale  exercée  au  point  {x,  y,  z) 
seront 

r*  dt  '  r*  dt         ^^  c'  dt  ' 

198.  Deiuiité  de  l'électricité  libre  en  un  peint  donné. 

—  On  sait  que  l'intensité  d'un  courant  électrique  stationnaire  est 
représentée  en  un  point  quelconque  de  son  circuit  par  la  formule 

—  aker-7-y  où  k  représente  le  coefficient  de  conductibilité,  cr  la  sec- 
tion du  fil,  et  II  la  fonction  potentielle  de  l'électricité  libre,  de 
façon  que  —a-r~  soit  la  valeur  de  la  force  élertro  motrice  au  point 
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où  la  fonction  potentielle  a  la  valeur  12.  Le  rapport  de  l'intensité 
du  courant  à  la  section,  ou  la  densité  du  courant,  est  donc  égal  au 
produit  de  la  force  électro-motrice  par  le  coefficient  de  conductibilité. 
Si  l'on  admet  qu'il  en  soit  de  même  dans  l'état  variable  qui  précède 
l'état  stationnaire,  on  aura,  en  appelant  u,  v,  tv  les  densités  des 
composantes  du  courant  au  point  (â;,  y>  2;), 

Lorsque  l'état  électrique  est  devenu  stationnaire,  il  n'y  a  d'électricité 
libre  qu'à  la  surface  du  conducteur.  U  n'est  pas  évident,  ni  même 
probable,  qu'il  en  soit  de  même  dans  l'état  variable  qui  précède  l'état 
stationnaire;  et  par  conséquent,  dans  l'expression  de  la  fonction  po- 
tentielle, on  devra  faire  entrer  les  termes  qui  proviennent  de  l'élec- 
tricité libre  à  l'intérieur  du  corps ,  aussi  bien  que  ceux  qui  provien- 
nent de  l'électricité  libre  à  sa  surface.  Si  donc  l'on  désigne  par  e  la 
densité  de  l'électricité  libre  au  point  (x',  y',  z'),  et  par  e'  celle  de 
l'électricité  libre  sur  un  élément  d^S'  de  la  surface  extérieure,  la 
fonction  potentielle  sera  exprimée  par 

l'intégrale  triple  étant  étendue  à  tout  le  volume  du  coq)S  et  l'inté- 
grale double  à  toute  sa  surface. 

Enfin,  en  exprimant  en  fonction  de  u,  v,  w  l'accroissement  de 
la  densité  électrique  au  point  (x^  y,  z),  on  obtient  l'équation 

,r\  du      dv  _.dw i  de 

W  fkc'^dj''^dz  ÏA' 

analogue  à  l'équation  de  continuité  de  l'hydrodynamique.  La  même 
détermination  effectuée  pour  un  point  de  la  surface  du  conducteur 
conduit  à  l'équation 

(6)  w  cos  X  +  r  cos/ùt  +  ir  cos  v  ==-  -—  7  -yT  T 


THÉORIE   MATHÉMATIQUE  1)K  LA   PILK. 


337 


dans  laqueHe  \,  fi,  v  représentent  les  angles  des  axes  coordonnés 
avec  la  normale  à  la  surface  menée  vers  rinlérieur  du  corps. 

Si  l'on  porte  dans  Téquation  (5)  les  valeurs  de  j  ^  -.-i  -rr  qui  se 

déduisent  des  formules  (t),  (a)  et  (3),  en  ayant  égard  à  la  relation 

connue 

(Pu  .  (Pn  ,  J-iî 


(h-"^fly'~^(rr  " 


flTTSy 


on  obtient 


(le 
di 


tO^|_^e       rV//V</.r^f/v^    dz) 


On  peut  d'ailleurs  mettre  la  valeur  de  tf  sous  la  forme 


^---}jJ'^''^'J'^'i 


w'(;r  —  .r') +  ?''(//  - 


y')+„.'(,_,')J; 


donc 

d.v 


-JJ  j^.rV/yV/:'— ^ 


«'  (.r  —  x'^  -\-  v  (y  —  y')4- 


H•'(^-^')J 


On  aura  deux  expressions  analogues  pour  j-;  et  -j,  i  et,  en  les  ajou- 
tant,  on  obtiendra 

rfi  ,  f/v  ,  <m        I  I  I  j  '#  'I  'I  '  '■  I   '    '■  ,    '   '• 


-jJj^.V/,V/:' 


m'  (.r  —  .r')  +  r'  (y  —  y')  +  «r'  [:  — 


Vkrdet,  IV.  —  (lonféronces  de  physique. 


•j'j 
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On  peut  démontrer  que  ia  seconde  intégrale  est  nulle ^*^  et  Ton  a, 
en  conséquence,  simplement 


rfU  .  â\  ,  cm        .  I    I    L  "  ''''    '''''  •    '"''  •     ''*'' 


S+Tr+'^-'-J  J  J^-^y^'V^^ 


On  a  d'ailleurs 


rfi      rfi     rfi    .rfi     rfi     rf-^ 

r  r  r  r  r  r 


'ï  ~T r~7> 


dx  dx'  dy  dV  dz  dz' 

m  t 

Tenant  compte  de  ces  valeurs  et  intégrant  par  parties  entre  des  li- 
mites convenables ,  on  a 


//i 


d-         d'-  d'- 


à  \  d'-  d  i 

da;'dy'd:'\u'-^-;-  +  v'~  +  w'^j-J 


JSI' 

US'- 


js; 


(  u'  cos  X'  +  r'  cos  fi  +  w'  cos  i;  j 


dx'dy'dz  /du    .  dv'    .  dw' 


r 


/du       dv       dw  \ 

\di''^dY''^drj' 


dS'  désignant  un  élément  de  la  surface  extérieure,  et  X\  fi\  v  les 
valeurs  de  X,  /x,  v  relatives  à  cet  élément.  D'ailleurs,  en  ayant  égard 
aux  équations  (&),  (5)  et  ^),  on  voit  aisément  que  la  valeur  défi- 
nitive obtenue  pour  5J  +  5^  +  "jr  revient  à--jT'  Donc  enfin 

(7)  % ^^[''-^^-7'W)- 

rf»!   ^'-  «r' 

Y  T  T 

*'  En  effet,  comme  le  facteur  ^-j  +  -7-5-  +  -j-j  est  nul  pour  tout  système  de  va- 
leurs de  x\  y',  z'  différent  de  jt,  y ,  z,  il  suffit  d^ëtendre  Fintégrale  à  tons  les  ('lémenlB  dVne 
sphère  infiniment  petite  ayant  pour  centre  le  point  (jr ,  y ,  :).  Si  Ton  appelle  p  la  dislanr<^ 
d*un  point  (.r',  y\  s')  pris  à  Tinti^rienr  de  cette  sphère  au  point  (r ,  y ,  :),  ^  Tantale  do  ki 
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199.  Existence  d'électrleieé  libre  à  l'intérieur  des 
conducteur».  —  Cette  relation  très-simple  peut  remplacer  l'une 
quelconque  des  six  équations  fondamentales.  Elle  montre  avec  évi- 
dence que,  tant  que  l'état  électrique  n'est  pas  devenu  stationnaire, 
la  densité  de  l'électricité  libre  n'est  pas  généralement  nulle  à  l'inté- 

rieur  du  corps,  -^  étant  en  général  différent  de  zéro,  il  faut  que 

-r:-{-  i^kire  soit  aussi  différent  de  zéro,  ce  qui  serait  impossible  si 

e  était  nul  partout  comme  à  la  surface.  Il  y  a  donc  de  Téleclricité 
libre  à  l'intérieur  du  conducteur  aussi  bien  qu'à  sa  surface,  et  il  est 
très-vraisemblable  que  cette  électricité  libre  joue  un  rôle  important 
dans  la  production  des  actions  mécaniques  qui  accompagnent  la  dé- 
charge d'une  bouteille  de  Leyde,  par  exemple  dans  la  rupture  et  la 
réduction  en  poussière  impalpable  d'un  fil  très-fin.  L'explication  or- 
dinaire de  ce  phénomène,  qui  consiste  à  le  regarder  comme  une 
simple  vaporisation  due  à  l'action  calorifique  de  la  décharge,  a  été 
depuis  longtemps  reconnue  insuffisante  par  M.  Riess^^^ 

*200.  CTa»  où  le  conducteur  est  un  fil  cylindrique  très- 
fin  dont  l'axe  est  rectilisne.  —  Les  équations  générales  se  sim- 
plifient beaucoup  cl  s'intègrent  sans  grande  difficulté  lorsqu'on  sup- 
pose que  le  conducteur  est  un  fil  cylindrique  très-fin.  Considérons 

droite  p  avec  l'axe  des  r,  ol  ^  Tanglc  du  plan  sy  avec  un  plan  mené  par  la  droite  p  et  une 
parallèle  à  Taxe  des  .r,  on  pourra  poser 

,r'  — .r  =  pcos(p,         v'— y  =  psin(Pcos>(/,        r'-  .:  =  psin(psin>(/. 

Le  produit  de  rélément  dxdydz  par  [m'  (.r  —  .r' )  -+-  r'  ( y  —  y)-^fo{z—z)]  pourra  élre 
remplacé  sous  le  signe  d'intégration  par 

p^ si n (p^/p r/\|/ (i^\ii  cos (^ -h  f'  si n  (p  cos  >|/  4-  w'  si n  (f  si n  >|/  j , 

,/»i     ^»i    ,/^l 
/'         /'         /* 
expression  proportionnelle  à  p'^,  tandis  qiio    i~T'*   7~s  '   -7:7  sont  en  raison  inverse  do 

p'.  Il  suit  de  là  que  l'expression  à  inU^(;rer  demeure  finie  lorsque  p  tend  vers  zéro ,  Itien 

que  le  facteur  \  -7-;^  +  -z-j  +  "jtt  /  devienne  infini,  et  quVn  conséquence  l'intégrale 

est  nulle. 

^'J   Voyez  PogfrtmdorJTs  Annahn ,  t.  L\V,  p.  /i8i  (iS'i.V). 
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d'abord  le  cas  où  l'axe  du  fil  est  rectiligne.  Prenons  cet  axe  pour 
axe  des  x,  et  dans  chaque  section  normale  du  fil  concevons  un  sys- 
tème de  coordonnées  polaires  tel  que  l'on  ait 

ly  =  pcos(p,  r—psin^. 

Conservons  à  ti,  m'  leur  signification,  et  appelons  cr,  <t'  les  densités 
des  composantes  du  courant  normales  à  l'axe  du  cylindre  aux  points 
(.1*.  p,  y)  et  (.r,  p\  »^');  supposons  en  outre  que,  dans  une  mémo 
section  normale  et  sur  son  contour,  tout  soit  symétrique  par  rapport 
à  l'axe.  On  aura  évidemment 

r=--o-cosÇ,  ir  -^  crsinvp, 

r— (7'cos(p',  w' -=^  cr' s[n(p  . 

En  substituant  ces  valeurs  dans  l'expression  générale  de  U,  il  viendra 

(8)  l,  =//J'^^i*!i-  (,  _  ,■)  J  „■  j..__y)+.'(pe„,(?  -  f ,  .-Pli. 

On  aura  de  même,  en  appelant  a  le  rayon  du  fil  et  négligeant  la 
petite  quantité  d'électricité  libre  qui  peut  se  trouver  sur  ses  deux 
bases 

Enfin  l'équation  (5)  et  l'équation  (6)  deviendront 

cl 

Soit  l'oritjine  des  x  au  milieu  de  Taxe  du  cylindre  ;  posons  .r'  -   .r  -=-  c , 
é-=^  p'^  +  p'-+  •jpp'  cos  (^  —  9')»  et  appelons  /  la  longueur  totale  du 
cylindre  :  l'expression  de  la  fonction  potentielle  deviendra 
/  / 

*/ j't/   o  t/  o  t'    _      —  x*-    ** 

•J     '  J  • 
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Considérons  en  particulier  le  deuxième  terme  de  cette  expression. 
Si  nous  admettons  que  è  et  e  soient  des  fonctions  continues  de  x  et 
de  X,  nous  pourrons  poser 

(iv  d.v    1  .  i 

En  substituant  celle  valeur  dans  l'expression  à  inlëgj'er,  el  inlégrant 
|)ar  rapport  à  Ç,  nous  obtiendrons  la  série 

, 1     <r  0  f  ev/g     


Or  on  a 


i 


'    </ç 


^.-»^(^+v'ê^+n 


«^t,  si  Ton  suppose  que  le  diamètre  du  fil  et  par  cunséquenl  /3  soient 
iiiliniment  petits,  toutes  ces  intégrales  deviennent  infiniment  petites, 
à  l'exception  de  la  première,  dont  la  valeur  prise  entre  les  limites 
convenables  es! 


expression  quon  réduit  à  ticy-- — a  '    ->  si, x  et  -  +  d;  n'élant 

ni  l'un  ni  l'autre  très-petits,  on  peut  négliger  les  termes  de  l'ordre 
de  /S^.  D'ailleurs,  dans  ce  cas,  !ix^  étant  une  fraction  de  P,  la  valeur 

do  cette  expression  ne  diffère  de  î^e^'g  (|ue  d'un  multiple  de   ac 
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par  un  nombre  lini  lrès'-j)etit  par  rapport  h  J***'§'  On  jieiil  donc 
poser  simplement 

/ 
—  .r 


pour  tous  les  points  qui  ne  sont  pas  très-voisins  des  extrémités  du 
fil.  Pour  des  points  très-voisins  des  extrémités,  le  calcul  précédent, 
où  l'on  néglige  l'électricité  libre  sur  les  bases  du  fil ,  n'est  pas  appli- 
cable. Pour  effectuer  la  deuxième  intégration,  on  remarque  que,  si 
p  est  plus  grand  que  p ,  on  a 


/. 


27r 


et  comme,  pour  tous  les  points  de  la  surface  extérieure  du  fil,  on  a 
p  =ay  on  en  conclut 


Telle  est  la  valeur  du  deuxième  terme  de  la  fonction  potentielle.  On 
trouve  celle  du  premier  par  des  considérations  toutes  semblables.  En 

^')  Effectivement,  en  désignant  par  H  la  valeur  de  cette  intégrale  et  tenant  compte  de  la 
valeur  de  ^,  on  trouve  aisément  Péquation 

(PU  ,   l(jU^\    (£U 
i(p*  '^  pdp'^  p*  (l(p'  ' 
et,  comme  H  est  évidemniont  indépendant  de  ^, 

(/*H       1  c/H 

dp'  "^  p  dp  '^  ''' 
dont  rintégralc  générale  est 

H  =  A^-p4-B. 

Supposons  p  z>^p,  et  considérons  en  particulier  le  cas  oii  p  est  nul.  Dans  ce  cas,  la  valeur 
de  rintégralc  est  3v^-p' ,  ce  qui  exige  que  Ton  ait 

A=o,  B  =  aw^^«p'. 

L«  valeur  de  H  est  donc  toujours  9ir^*p'.  Si  p  était  plus  grand  que  p',  on  trouverait  au 
contraire  Hs^sir  p*p,  et  ces  doux  valeui's  se  confondraient  Tune  avec  Paulre  dans  U* 
dis  de  p  -^p\ 


hire[j^  -, . 
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appelant  s   la  valeur  de  e  au  point  (x',  p',  ^'),  on  a,  en  vertu  du 
calcul  qui  précède , 

'    e'dx'  .       l 

L'intégration  relative  à  ^'  donnera  ensuite 

_/ 
P' 
si  p'  est  plus  grand  que  p ,  et 

si  p  est  plus  grand  que  p';  ou,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  si  l'on  né- 
glige des  quantités  infiniment  petites  devant  des  quantités  finies, 

Donc,  en  définitive, 

D'ailleurs,  en  appelant  Edx  la  quantité  d'électricité  contenue  dans 
un  élément  du  fil  de  longueur  dx,  on  aura 

E  =  a7rac+37rl     e^p'Jp-'; 

donc 

(ta)  Û=  aEp.-^- 

Des  considérations  toutes  pareilles  donnent,  en  désignant  par  u^  la 
valeur  de  w'  au  point  {x,  p',  ^'), 


U=4,^.iJ„;p'^p'. 


et  comme  l'intensité  t  du  courant  qui  traverse  la  section  normale 
menée  par  le  point  x  est  évidemment  exprimée  par 


«--  -iTT  I       fllp(lp\ 
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on  u 

(t3)  U-^-ah^'^- 

Substituant  ces  valeurs  dans  l'expression  de  u  donnée  plus  haut  et 
faisant  P---=-^y,  il  vient 

u  est  donc  indépendant  de  p,  et  par  suite  l'intensité  du  courant  peut 
se  représenter  par  ira^u,  ce  qui  donne 

Enfin  on  déduit  de  l'équation  (i  o),  en  la  multipliant  par  pdpd^  et 
intégrant  dans  toute  l'étendue  de  la  section, 

en  appelant  cr  la  valeur  particulière  relative  à  la  surface  du  fiL 
Si  de  cette  équation  on  retranche  l'équation  (i  i)  multipliée  par  awa, 
et  si  Ton  tient  compte  de  la  relation  qui  existe  entre  E,  eet  e,  on 
obtient 

201.   Extension  au  ca»  d'un  fil  curirlllffne.  —  11  est  bon 

de  remarquer  que  les  équations  (i  4)  et  (i  5)  ont  été  obtenues  dans 
l'hypothèse  d'un  (Il  rectiligne,  mais  que,  comme  elles  ramènent  les 
phénomènes  qui  se  passent  dans  une  section  normale  à  dépendre 
uniquement  de  l'électricité  libre  et  de  l'intensité  du  courant  aux 
points  infiniment  voisins  de  cette  section,  elles  doivent  convenir 
aussi  à  un  fil  curviligne,  pourvu  qu'en  tous  les  points  de  ce  (il  le 
rayon  de  courbure  soit  fini,  et  que  deux  éléments  séparés  par  un  arc 
de  longueur  finie  ne  soient  jamais  à  une  distance  très*  petite  l'un  de 
l'autre.  Celte  dernière  condition  exclut  le  cas  d'une  hélice  ou  d'une 
spirale  à  spires  très-rapprochi'es. 
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2U2.  liOl  de»  YArlAtlon»  de  1a  quantité  d'éleetrlelté  et 
de  l'Intensité  du  eourant  en  eliAque  point  dan»  deuiL  ea» 
limites.  —  Résultat».  —  Les  équations  (i  4)  et  (i  5),  jointes  aux 
équations  (7)  et  (i3),  peuvent  servir  à  déterminer  l'électricité  libre 
à  l'intérieur  et  à  la  surface  du  fil,  mais  leur  usage  principal  est  de 
déterminer  la  loi  des  variations  de  E  et  de  t. 

Si  l'on  suppose  que  le  fil  forme  un  circuit  fermé,  les  solutions 
générales  des  équations  (  1 4)  et  (t  F))  sont 


+ 


2i(^i^^i^"'''  +  ^2Cr'^')'^'""^' 


où  Cj,  C2,  Ci,  C2  désignent  des  constantes  arbitraires,  e  la  base  des 
logarithmes  népériens,  n  tout  multiple  entier  quelconque  de  -, 
Xi  et  X2  les  deux  valeurs  de  la  formule 


271 

-  f 


êii'^yj'^ 


l 


3:îy     ,\'2 


R  étant  la  résistr.nce  t—j  du  fil  entier,  les  constantes  arbitraires  se 

déterminent  à  la  manière  ordinaire  suivant  l'état  initial. 

La  signification  de  ces  solutions  est  très-différente,  suivant  que 
Xj  et  ^2  sont  réels  ou  imaginaires.  M.  Kirchhof!"  a  traité  seulement 
les  deux  cas  particuliers  qui  peuvent  être  regardés  comme  les  limites 

de  ces  deux  cas  généraux,  le  cas  de -pi  très- petit,  et  le  cas  de  ——^— 

^  cRv/2         ^  cRy-j 

très-grand.  Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  sens  de  ces  hypothèses, 
il  a  considéré  le  fil  de  cuivre  que  M.  Jacobi  a  pris  pour  étalon  de 
toutes  ses  recherches,  et  qu'il  a  comparé  lui-même  aux  étalons  d'un 
assez  grand  nombre  de  physiciens.  Ce  fil  de  cuivre  a  7""",62o  de 
longueur,  o"",333  de  rayon,  et  sa  résistance,  exprimée  au  moyen 
des  unités  électro-magnétiques  de  Weber,  est  égale  à  698  X 1 0^.  En 
tenant  compte  de  ces  données,  de  la  valeur  numérique  de  c,  et  do 
la  nature  particulière  de  l'unité  au  moyen  de  laquelle»  R  est  censé 
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évalué  dans  la  formule  précédente,  on  trouve  que,  pour  le  fil  étalon 

de  M.  Jacobi, 

32  y 

P=  Q070, 


cF^\/\ 


et  cette  valeur  peut  être  considérée  comme  très-grande. 

Ainsi,  pour  tout  fil  dont  les  dimensions  et  la  résistance  sont  du 
même  ordre  de  grandeur  que  les  dimensions  et  la  résistance  de  Té- 

talon  de  M.  Jacobi,  — ^  a  une  très-grande  valeur  et  Aj,  X2  sont 
imaginaires.  Pour  un  fil  de  même  diamètre  et  de  même  nature, 

32  "V 

mais  de  très-grande  longueur,  — ^  a  une  très-petite  valeur,  et  Ai, 

cRy2  * 

X2  sont  réels  tant  que  ni  n'est  pas  très-grand.  Si,  par  exemple,  la 
longueur  du  fil  était  de  1,000  kilomètres,  on  aurait 

^^=--0,0tVI. 

rRv/2 

203.  Considérons  d'abord  le  cas  où  — ^  est  très-ffrand.  On 

cR\/2  ^ 

pourra,  sous  le  radical,  négliger  l'unité  devant  le  terme  négatif  et 
représenter  Xj  et  X2  par 

liàzcns/—  1, 

en  faisant  A  =  5 — r  •  On  portera  cette  expression  dans  la  formule 

générale  ci-dessus,  on  ne  gardera  que  les  parties  réelles  des  expo- 
nentielles, et,  en  tenant  compte  de  la  manière  dont  les  constantes 
arbitraires  sont  liées  à  l'état  initial,  on  démontrera  que,  si  E=f{x) 
représente  la  distribution  initiale  de  l'électricité  libre,  on  doit  avoir 
à  l'époque  t 

a  désignant  une  quantité  telle  que  al  soit  la  quantité  totale  d'élec- 
tricité libre  dans  le  fil  à  l'époque  ^  =  0.  On  voit  par  ces  équations 
que  l'intensité  du  courant  tend  vers  zéro,  et  que  la  distribution  de 
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l'élcclricité  libre  tend  à  être  uniforme;  mais  on  doit  surtout  remar- 
quer l'analogie  de  ces  formules  avec  celles  qui  représentent  la  pro- 
pagation du  son  dans  un  tube  étroit.  On  en  doit  conclure  qu'il  existe 
en  quelque  sorte  dans  le  fil  deux  ondes  électriques  qui  se  propagent 

en  sens  opposés  avec  une  vitesse  égale  à  --!z»  en  même  temps  qu'elles 

s'affaiblissent  indéfiniment.  La  vitesse-^  est  égale  à  810,765  kilo- 

mètres  par  seconde,  et  ne  diffère,  par  conséquent,  de  la  vitesse  de 
la  lumière  que  d'une  quantité  qui  est  de  l'ordre  des  incertitudes 
que  présentent  les  valeurs  connues  de  c  et  de  la  vitesse  de  la  lu- 
mière. Cette  vitesse  est  d'ailleurs  indépendante  de  la  nature  et  des 
dimensions  du  fil. 

204.  Soit  maintenant  le  cas  où — ^  est  très-petit;  Aj  et  K  sont 

cRv/2  ^ 

des  quantités  réelles  dont  les  valeurs  diffèrent  très-peu  de 

^  — _£!!L  ♦  ^  _Ë>1  2 

La  seconde  de  ces  valeurs  est  évidemment  très-petite  par  rapport  à 
la  première.  En  tenant  compte  de  cette  circonstance,  et  en  admet- 
tant que  la  valeur  initiale  de  t  ne  soit  pas  infiniment  grande  par 
rapport  aux  valeurs  que  t  peut  acquérir  lorsque  sa  valeur  initiale 
est  zéro ,  on  trouve ,  pour  toute  époque  telle  que  e~  »*  soit  négligeable 

devant  e~  ^*\  les  deux  formules 

Syl 


E=y^  (E„sinnx4-E'„cos«j7)e 


ret 


t  =  -^  y^  n  (—  E„  COSWX+  E'„  sinnx^ e  7 

dans  lesquelles  les  coellicients  E„,  E'^  sont  choisis  de  telle  façon 
que  2  (E„sinnj;  +  Elcosnx)  représente  la  valeur  initiale  de  E.  Ces 
deux  expressions  sont  indépendantes  de  c  et  seraient  les  solutions 

rigoureuses  des  équations 

.  ^  _  42;/  ^ 

(li  i  (IK 
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Or  on  déduit  de  ces  deux  équations,  parTélimination  de  i, 


(Il         i\   (U 


s  ' 


équation  de  môme  forme  que  celle  qui  représenterait  la  propaga- 
tion de  la  chaleur  dans  un  cylindre  dépourvu  de  conductibilité  ex- 
térieure. L'électricité  se  propage  donc  dans  ce  cas  comme  la  chaleur, 
et,  bien  qu'il  ne  puisse  plus  être  question,  à  proprement  parler, 
d'une  vitesse  de  propagation,  on  peut  dire  qu'elle  se  propage  d'au- 
tant plus  rapidement  que  la  matière  du  fil  est  plus  conductrice  et 
sa  section  plus  grande. 

205.   Application  de  la  théorie  de  la  pile  à  la  reelierelie 
des  lois  de  la  elialeur  dégasée  par  les  courants  éleetriqiies. 

—  On  sait  que,  si  un  courant  électrique  constant  traverse  un  fil 
métallique  homogène,  il  se  dégage,  pendant  l'unité  de  teiups,  une 
([uantité  de  chaleur  proportionnelle  au  carré  de  l'intensité  du  cou- 
rant et  à  la  résistance  du  fil  ^^\  M.  Clausius^'-^  est  parvenu  à  rattacher 
celte  loi  aux  principes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur;  il  Fa 
même  généralisée  en  donnant  l'expression  de  la  chaleur  dégagée 
par  un  courant  dans  un  conducteur  homogène  de  forme  quelconque. 
Les  recherches  de  M.  Kirchhofl*  sur  la  propagation  de  l'électricité 
ont  été  le  point  de  départ  du  travail  de  M.  Clausius.  Nous  avons  vu 
que,  si  V  désigne  la  fonction  potentielle  de  l'éleclricité  libre  relative 
à  un  point  d'un  système  de  conducteurs,  elidoj  le  flux  d'électricité 
relatif  à  l'unité  de  temps  qui  traverse  un  élément  doj  normal  à  la 
résultante  des  actions  électriques,  on  a 

(l'y  ,  (l'y  ,  r/n 

D'autre  part,  il  résulte  des  propriétés  générales  de  la  fonction  poten- 
tielle que,  si  une  masse  infiniment  pelile  dq  d'électricité  se  meul 


^'^  Jouit',  l*hilo90fihicai  Mivmzinc,  l>*  st-ric,  I.  XLv. 
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suivant  une  Irajecloire  s,  la  projection  de  la  force  accélératrice  sur 
la  tangente  à  la  trajectoire  est  exprimée  par  nr  »  et  que  le  travail  élé- 
mentaire de  cette  force  pendant  un  déplacement  infiniment  petil  ds 
est  éoal  il 

(3)  <h]  \^-  (h. 

Le  travail  correspondant  à  un  dé{)lacement  fini  est  donc  égal  à 


L'expression  précédente  est  encore  exacte  si,  au  lieu  d'une  seule 
masse  d'électricité  dq  parcourant  successivement  les  divers  éléments 
de  lare  «j  —  «„,  on  considère  une  infinité  de  masses  égales  à  dq  qui 
parcourent,  pendant  un  même  temps  infiniment  petit  dt,  les  divers 
éléments  de  l'arc  «j  — «o-  H  ^st  facile  de  conclure  de  là  que,  si  Ton 
prend  une  portion  d'un  conducteur  limité  par  une  surface  fermée, 
le  travail  des  forces  agissant  sur  l'électricité  qui  se  meut  à  l'intérieur 
de  cette  surface  s'obtiendra,  pendant  un  temps  infiniment  petit  dt^ 

en  calculant  l'intégrale  1  Yideodl  étendue  à  tous  les  points  de  la  sur- 
face fermée.  Si  l'état  du  système  est  devenu  stationnaire,  le  travail 
relatif  à  l'unité  de  temps  aura  pour  expression 

(5)  \\^f\id^.K 

ou  bien,  en  mettant  pour  /  sa  valeur, 
(G)  W  -   A-/^  ,1.. 

Cette  équation  représentera  le  travail  total  des  forces  qui  agissent 
dans  l'espace  considéré,  s'il  ne  se  produit  dans  cet  espace  ni  action 
chimique,  ni  action  mécanique,  ni  action  inductrice,  et  s'il  n'existe 
pas  de  force  électro-motrice.  Elle  sera  donc  égale  à  l'accroissement 
de  la  somme  des  forces  vives  qui  existent  dans  cet  espace.  Mais  si, 
comme  il  parait  qu'on  doit  le  faire,  on  néglige  la  masse  et  la  force 
vive  des  fluides  électriques,  cet  accroissement  de  forces  vives  ne  peut 
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être  autre  chose  que  la  chaleur  dégagée  dans  l'espace  que  Ton  con- 
sidère. En  conséquence,  si  l'on  désigne  par  H  cette  chaleur  dégagée, 
par  A  l'inverse  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  on  aura 

(7)  H  =  Akf\%d., 

formule  générale  qui  convient  à  un  conducteur  homogène  solide  ou 
liquide  de  forme  quelconque. 

206.  liOi  de  JToule. —  Si  la  portion  de  conducteur  que  Ton 
considère  est  limitée  par  sa  surface  extérieure  et  par  deux  sections 
transversales,  planes  ou  courbes,  on  aura  sur  toute  la  surface  exté- 
rieure jjT  =^  0,  et  il  suffira  d'étendre  l'intégrale  aux  deux  sections 

transversales.  Si,  de  plus,  le  conducteur  est  sensiblement  cylindri- 
que, et  si  les  sections  transversales  sont  des  plans  perpendiculaires 
à  son  axe,  on  pourra  regarder  1  et  V  comme  constants  dans  toute 
l'étendue  d'une  section  transversale,  de  manière  qu'en  appelant  V, 
et  Vo  'es  valeurs  de  V  relatives  aux  deux  sections  la  formule  (7)  se 
réduira  a 

(8)  H  =  A  (V,  -  V,)  J.'^. 

D'ailleurs  I  idoj  est  précisément  ce  que  l'on  désigne,  dans  le  cas  dont 

il  s'agit,  sous  le  nom  dlntensité  du  courant.  En  représentant  cotte 
intensité  par  J,  on  aura 

(9)  H  =  A(V,-V„)J; 

et  enfin,  comme  il  résulte  des  formules  établies  par  M.  KirchhotT 
que 


/ 


/  représentant  la  résistanrc  de  la  portion  considérée  du  conducteur, 
ii  viendra  simplement 

(10)  H=A/J». 

lia  quantité  de  chaleur  dégagée  pendant  Tuniié  de  temps  dans  un 


BIBLIOGRAPHIE.  351 

conducteur  traversé  par  un  courant  est  proportionnelle  au  carré  de 
Fintensilé  du  courant  et  à  la  résistance  du  fil. 

Ainsi  se  trouve  démontrée  théoriquement  la  loi  que  M.  Joule  avait 
longtemps  auparavant  découverte  par  l'expérience  et  qui  a  été  vé- 
rifiée depuis  par  divers  physiciens,  particulièrement  par  M.  Lenz, 
M.  Poggendorff,  M.  Viard,  M.  Favre,  etc. 
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MU. 


INDUCTIOIN. 


207.  Courant  inducteur,  courant  induit Considérons 

deux  fils  de  cuivre  parallèles,  dont  l'un  fait  partie  d'un  circuit  con- 
tenant une  pile  et  dont  l'autre  a  ses  extrémités  attachées  aux  fils 
d'un  galvanomètre.  Si  les  fils  sont  en  présence  et  qu'on  les  rapproche 
ou  qu'on  les  éloigne  Tnn  de  l'autre,  ou  encore  si  l'on  établit  ou  qu'on 
supprime  le  courant  dans  le  premier  fil,  l'aiguille  du  galvanomètre 
est  expulsée  du  zéro,  ce  qui  prouve  qu'il  s'est  produit  un  courant 
dans  le  deuxième  fil;  on  constate  de  plus  que  ce  courant  est  instan- 
tané, car  l'aiguille  revient  aussitôt  vers  le  zéro,  en  oscillant  de  part 
et  d'autre  de  cette  position  de  la  même  manière  que  lorsqu'on  l'en 
a  écartée  mécaniquement. 

Le  courant  de  la  pile  s'appelle  courant  inducteur,  l'autre  cou- 
rant induit,  et  le  phénomène  porte  le  nom  d'induction;  il  a  été  décou- 
vert en  i83i  par  Faraday. 

208.  Production  des  courants  d'induction,  cnirioaséc 
comme  coniiéqucncc  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur. —  On  peut  aujourd'hui,  au  moyen  d'une  série  de  raisonne- 
ments basés  sur  la  connaissance  des  lois  du  développement  de  la 
chaleur  par  les  courants,  démontrer  a  priori  la  nécessité  de  l'exis- 
tence des  phénomènes  d'induction. 

Nous  avons  vu  (205)  que  le  travail  des  affinités  chimiques  mises 
en  jeu  dans  les  éléments  d'une  pile  peut  être  équivalent  à  la  cha- 
leur totale  dégagée  dans  le  circuit.  Il  n'en  est  réellement  ainsi 
qu'autant  que  le  courant  ne  produit  pas  d'effets  mécaniques. 

Si,  en  agissant  sur  d'autres  courants  ou  sur  des  aimants,  le  cou- 
rant communique  une  vitesse  déterminée  à  des  systèmes  matériels, 
ou  déplace  le  point  d'application  d'une  résistance  extérieure ,  le  tra- 
vail des  affinités  correspondant  à  une  somme  déterminée  d'actions 
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chimiques  dans  la  pile,  c'est-à-dire  à  la  dissolution  d'un  poids  dé- 
terminé de  métal,  a  pour  équivalent  :  l'^la  chaleur  dégagée  dans  le 
circuit;  s""  la  somme  du  travail  mécanique  accompli  et  de  la  moilié 
des  forces  vives  développées,  et  cette  somme  ne  peut  augmenter 
sans  que  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  le  circuit  diminue 
xl'une  quantité  équivalente. 

Ainsi,  toutes  les  fois  qu'un  courant  détermine  une  production  de 
travail  mécanique  ou  un  développement  de  forces  vives,  la  quantité 
de  chaleur  que  dégage,  par  exemple,  la  dissolution  d'un  équivalent 
chimique  de  métal  dans  chaque  élément  de  la  pile  se  trouve  dimi- 
nuée. 

Mais  on  sait,  d'autre  part,  qu'en  vertu  des  lois  de  Joule  (206) 
cette  quantité  de  chaleur  est  proportionnelle  à  la  somme  des  forces 
électro-motrices  qui  existent  dans  le  circuit.  Il  est  donc  nécessaire 
que  cette  somme  soit  diminuée,  et,  comme  les  forces  électro-mo- 
trices des  éléments  ne  peuvent  éprouver  de  variations  tant  que  leur 
constitution  ne  change  pas,  il  est  nécessaire  qu'il  naisse  dans  le  cir- 
cuit de  nouvelles  forces  électro-motrices,  contraires  à  celles  des  élé- 
ments. 

On  est  donc  conduit  à  énoncer,  comme  une  conséquence  néces- 
saire des  principes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  la  propo- 
sition générale  suivante  : 

Toutes  les  fois  qu'un  courant  électrique,  en  agissant  sur  d'autres 
courants  ou  sur  des  aimants,  détermine  une  production  de  travail 
mécanique  ou  de  forces  vives,  il  natt  dans  le  circuit  traversé  par  ce 
courant  un  système  de  forces  électro-motrices  qui  en  diminue  l'in- 
tensité. 

Si  le  mouvement  résultant  de  l'action  réciproque  de  deux  con- 
ducteurs traversés  par  des  courants  a  pour  conséquence  une  dimi- 
nution de  rintcnsilé  de  ces  courants,  on  peut  exprimer  le  phénomène 
en  disant  que  ce  mouvement  fait  nattre  dans  chaque  conducteur  un 
courant  de  sens  contraire,  c'est-à-dire  un  courant  qui,  par  sa  réac- 
tion sur  l'autre  conducteur,  tend  à  s'opposer  au  mouvement  réalisé 
dans  l'expérience.  H  est  d'ailleurs  naturel  de  supposer  que  cette 
production  de  courant  doit  avoir  lieu  suivant  les  mêmes  lois,  lorsque 
le  mouvement  relatif  des  deux  conducteurs  résulte,  non  plus  de  leur 


sor  ebatane -rfesqtidtes  M>ot-<ciip*ulëa  déax  ith  iR^i-(1îg.  i33). 
Le  eourant'de  la  piJc  circule  dans  le  fil  indueleur  de  la  jjreniiireG; 
le  t)l  induit  de  cell&Kii  est  attaché  au  RI  inducteur  de  la  KccodeC, 
dont  te  fil  induit  estfern»^  en  m»  par  une  bûliee  niag[nëti!Bnle  ou  par 
le  coq»  huiuain.  On  peut  remplacer  les  bobines  par  des  spirales 
plaies  que  l'on  dispose  deax  à  deui  l'une  sur  è'autre,  et  l'on  a  soin, 
dans  lous  les  cas,  d'éloigner  sulEsainmetit  les  groupes,  pour  que  la 
bobine  qui  est  traversôc  par  le  courant  'ii'  lu  [lilc  m:  ilt'tduppc  pua. 
dans  les  bobines  du  second  groupe,  des  lounuiU  iiithiils  (ti>  premier 
ordre.  Les  conclusions  de  la  théorie  ont  éli'  niisi's  \u>rs  de  d«ult- 
par  ces  deux  expériences  distinctes. 

232.   AetloB  s«lvanaM«lrl«iie  de»  «Muwata  ladidila  «• 

■»— J  wrër*. —  Une  étude  plus  coiiiplitd  de  raction  galvano- 
mélrique  a  lUDDlré  que,  sous  l'action  d'un  courant  induit  de  second 
ordre,  l'aiguille  pouvait  itré  dûviée  à  volonté  vers  la  droite  ou  vers 
la  gauche,  suivant  qu'on  la  pla^^ait  artificklleutent  à  droite  oa  à 
gauche  du  léro.  On  peut  facilement  se  rendre  compte  de  cette  par- 
ticularité. Eh  effet,  si  l'aiguille  n'a  pas  son  axe  dans  te  plan  de 
symétrie  perpendiculairement  auquel  s'exerce  l'action  du  courant, 
cette  action  a  une  composante  sensible  dans,  le  sens  de  l'a^e  de  l'ai- 
guille, li  n'y  a  d'ailleurs  pas  d'aiguille  en  acier  qui  ne  soit  un  uié- 
lan|;c  de  molécules  d'acier  et  de  molécules  de  fer  doue  ;  lu  pyssogc 
du  courant  tendra  par  conséquent  à  renforcer  le  magnétisme  de 
l'aiguille.  Soit  donc  M  le  moment  magnétique  de  l'aiguille  avaut 
l'expérience,  ce  moment  deviendra  M  -j-m  après  le  passage  du  cou- 
rant, et  l'inmulsion  sera  (M  +  m)^,  en  appelant  q  la  quantité  totale 
d'électricité  que  le  courant  fait  passer  dans  une  section  du  fil.  Au 
premier  courant  en  succède  un  second  de  sens  contraire,  qui  di- 
minue le  moment  magnétique  de  l'aiguille  de  m,  en  sorte  que  l'im- 
pulsion due  à  ce  courant  est  proportionnelle  à  f  M  —  m)  q.  Ces  deux 
impulsions  ijui  se  succèdent  à  très-peu  d'intervalle  ne  se  détruisent 
donc  pas,  et  il  rcs(c  une  petite  impulsion  proportionnelle  à  smq.  On 
augmentera  donc  ainsi  la  déviation  primitivement  donnée  à  l'ai- 
guille: on  peut  d'ailleurs  vérilicr  celte  conséi[uencc  avec  des  appu~ 
Piûs  courenablemcnt  disposés. 
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repoussé;  mais  cette  déviation  ne  persistait  pas,  et  bientôt  le  fil  re- 
venait rigoureusement  à  la  verticale.  Si  Ton  interrompait  le  courant , 
on  observait  une  attraction  aussi  peu  persistante  que  la  répulsion. 

Aussitôt  que  Faraday  eut  fait  connaître  sa  découverte,  Ampère 
donna  l'explication  de  son  ancienne  expérience.  Le  passage  du  cou- 
rant dans  l'hélice  magnétique  aimante  le  fer  doux  et  développe  dans 
l'anneau  un  courant  induit  inverse  qui  est  repoussé  par  la  bobine 
et  Télectro-aimant.  Le  courant  induit  étant  de  très-courte  durée,  le 
phénomène  n'est  pas  persistant.  Lorsqu'on  supprime  le  courant  in- 
ducteur, il  se  produit  dans  l'anneau  un  courant  de  même  sens  et 
par  suite  il  y  a  attraction.  S'il  peut  sembler  singulier  que  l'anneau 
soit  attiré  lorsque  le  courant  n'existe  plus,  il  faut  remarquer  que  la 
cessation  du  courant  n'est  pas  instantanée,  comme  le  prouve  l'étin- 
celle qui  jaillit  au  moment  où  l'on  rompt  le  circuit  et  qui  continue 
le  courant  pendant  un  instant.  C'est  pendant  cette  période,  où  l'in- 
tensité du  courant  va  en  décroissant,  que  le  courant  induit  se  déve- 
loppe et  qu'il  est  attiré  par  le  courant  inducteur. 

A  cette  occasion  Ampère  rappela  aussi  une  expérience  de  Fresnel 
entreprise  dans  le  but  de  rechercher  l'influence  du  magnétisme  sur 
les  actions  chimiques  ^*^  Les  deux  fils  d'un  appareil  à  décomposer 
l'eau  par  la  pile  étaient  en  fer  et  communiquaient  avec  les  extrémités 
d'une  hélice  environnant  un  fort  aimant.  L'oxydation  des  fils  de  fer 
était  plus  considérable  au  bout  d'un  certain  temps  que  s'ils  n'eussent 
pas  communiqué  avec  cette  hélice.  Ce  résultat,  qui  n'est  nullement 
certain,  trouverait,  d'après  Ampère,  son  explication  dans  des  courants 
induits  d'une  extrême  faiblesse  produits  par  les  variations  diurnes 
du  magnétisme  de  l'aimant  et  qui  accéléreraient  l'oxydation  du  fer. 

Ces  expériences,  que  nous  n'avons  rappelées  que  pour  mémoire, 
n'enlèvent  évidemment  rien  au  mérite  de  la  découverte  de  Faraday  f^\ 

210.  Diverses  classes  de  courants  induits.  —  Faraday  et 
d'aulres  physiciens  constatèrent  la  production  de  courants  induits 

^•^  Annaleê  de  chimie  et  de  phyiique,  [  a  ] ,  t.  XV,  p.  a  1 9  (i  8'iO  ). 

^*^  Lellrc  dans  le  Temp$,  a 8  tiécembre  i83i,  d'api^  une  leUre  à  Haclielle  «lu  17  dé- 
cembre i83i;  Ejrpmmental  Rfgcavclies^  sériel;  Philotophical  Traniachon*  for  tH^^^ 
I».  ifl.'i. 
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sous  rinfluence  d'un  courant  dont  l'intensité  varie,  ou  que  Ton  ap- 
proche et  que  Ton  éloigne;  ils  reconnurent  aussi  que  les  hhénomènes 
obtenus  avec  le  courant  de  la  pile  se  produisent  encore  sous  l'in- 
fluence des  aimants,  du  magnétisme  terrestre  et  des  décharges  élec- 
triques ordinaires.  De  là  la  distinction  de  diverses  classes  de  courants 
induits  :  lorsque  l'induction  sera  développée  par  un  courant  élec- 
trique ordinaire,  nous  la  nommerons,  avec  Faraday,  induction  volta- 
électrique ,  et  nous  distinguerons  deux  cas  suivant  que  l'induction 
sera  produite  par  une  variation  d'intensité  du  courant  inducteur  ou 
qu'elle  sera  due  à  un  déplacement  relatif  des  deux  circuits;  nous 
appellerons  l'induction  magnéto-électrique,  lorsqu'elle  résultera  de 
l'action  du  magnétisme  ;  nous  nommerons  tellurique  l'induction  dé- 
veloppée sous  l'influence  de  la  terre,  et  leyd-électrique  l'induclion 
produite  par  les  décharges  électriques  ordinaires. 

COURANTS    INDUITS    V  OLT  A-ELEC  TRIQ  UES. 
l"  COURANTS  DUS  A  UNE  VARIATION  D'INTENSITE. 

211.  lioi  de  Faraday.  —  On  peut  produire  ces  courants  en 
interrompant  ou  en  fermant  le  circuit  inducteur. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  courant  inducteur  se  détruise  com- 
plètement ou  qu'il  prenne  naissance  pour  qu'il  y  ait  induction.  Le 

changement  d'intensité  du  courant  produit  les 
mêmes  effets  que  l'établissement  ou  la  suppres- 
sion du  courant;  on  comprend,  en  eflef,  que  si, 
par  exemple,  l'intensité  du  courant  inducteur  aug- 
mente, c'est  comme  si  l'on  fermait  un  deuxième 
courant  ajoulé  au  premier.  L'expérience  se  fait  en 
établissant  ou  en  enlevant,  à  l'aide  d'un  commu- 
tateur F,  une  dérivation  MFN  (fig.  121)  dans  le 
circuit  PMABN;  seulemt^nt  le  courant  induit  est 
'^''  '"*  d'autant  plus  faible  que  la  variation  est  plus  lente. 

Dans  le  cas  où  les  deux  fils  sont  tendus  parallèlement,  ou  lorsqu'il 
s'agit  de  spirales  plates  ou  d'hélices  dans  lesquelles  les  deux  fils  sont 
très-rapprochés,  la  loi  suivante,  énoncée  par  Faraday,  détermine  le 
sens  des  courants  induits  :  quand  on  ferme  le  courant  de  la  pile,  il 
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se  développe  un  courant  induit  de  seim  contraire  au  courant  îaduc- 
leur;  quand  on  rompt  le  courant,  il  se  développe  un  courant  induit 
de  tnime  sent. 


312.  Loi  Mémentelre.  —  Formiilra  de  91.  Wekcret  de 
91.  MeiimaitM.  —  Mais  si  les  circuits  ne  se  trouvent  pas  dans  un 
même  plan  ou  dans  des  plans  parallèles,  ou  s'ils  ne  présentent  pas 
deux  éléments  parallèles  deux  à  deux,  la  loi  précédente  laisse  la 
question  indécise. 

Einnt  donnés  deux  éléments  inrintiuenl  petits  placés  d'une  ma- 
nière quelconque,  trouver  l'intensité  du  courant  produit  dans  l'un 
d'eux,  lorsque  l'autre  est  traversé  par  un  cou- 
rant dont  l'intensité  varie:  tel  est  le  problème 
général  de  l'induclion.  Cette  question  est  en- 
core aujourd'hui  sans  solution  oxpérimentale, 
car  il  est  impossible  de  Taire  ajjir  l'un  sur  l'autre 
deux  courants  non  fermés,  les  artifices  auxquels 
on  a  recours  pour  faire  agir  des  courants  non 
fermés  dans  les  expériences  d'électro-dynamique 
ne  pouvant  être  utilis<^  lorsque  l'on  considère 
les  phénomènes  d'induction,  et  les  décharges  électriques  n'étant  pas 
non  plus  des  courants  non  fermés,  comme  on  pourrait  le  supposer 
après  un  examen  superlicicl. 

Quelques  auteurs  ont  cherché  la  loi  dont  il  s'agit  :  M.  Weber'"  et 
M.  Neumann'^'  sont  arrivés  à  deux  lois  élémentaires  difTérenles,  mais 
conduisant  dans  l'application  aux  mêmes  conséquences  pour  les 
courants  fermés. 

Soient  ds,  d»  (iig.  las)  deux  éléments  des  circuits  inducteur  et 
induit,  r  leur  distance,  fl,  0  les  angles  que  cette  droite  fait  avec 
leurs  directions;  les  variations  d'intensité  de  â*  étant  représentées 
par  jT  dt,  les  variations  de  d»'  le  seront,  d'après  M.  Weber,  par 

ndsds         f,         ni  di 
-^rosOcosô'T-- 
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Si  la  variation  d'intensité  n'a  pas  lieu  d'une  manière  brusque 
|)endant  chaque  élément  de  temps  dt,  pour  avoir  l'intensité  du  cou- 
rant induit  on  intégrera  par  rapport  au  temps,  après  avoir  multiplié 
par  dt. 

D'après  cette  formule ,  deux  éléments  parallèles  entre  eux  et  per- 
pendiculaires à  la  ligne  qui  joint  leurs  milieux  n*ont  aucune  action 
i'un  sur  l'autre;  au  contraire,  l'action  est  maximum  quand  les  élé- 
ments sont  placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 

La  formule  donnée  par  M.  Ncumann  est  a cose^r»  e  étant 

l'angle  des  deux  éléments,  et  la  quantité  d'électricité  qui  circule 
pendant  le  temps  dt  est  proportionnelle  à 


,  rdsds' 
dtj-^c 


di 
cos  e  j^ 


Cette  intégrale  est  équivalente  à  celle  de  M.  Weber  pour  des  cir- 
cuits fermés,  mais  les  calculs  sont  plus  simples  avec  cette  seconde 
formule;  aussi  se  sert-on  surtout  de  celle  de  M.  Neumann,  qui  pa- 
rait aussi  plus  rationnelle.  Elle  nous  montre  que  si  les  deux  élé- 
ments de  courants  sont  parallèles  ou  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  il  y  a 
maximum  d'action;  ce  sont  donc  des  résultats  différents  de  ceux  que 
donne  la  formule  de  M.  Weber. 

Dans  tous  les  cas,  la  force  électro- motrice  est  bien  représentée 
par 


di  .  rds  ds 

^di^^J-7- 


cose. 


C'est  une  formule  que  l'on  a  pu  vérifier  dans  beaucoup  de  cas  ;  on 
avait  reconnu  déjà,  avec  des  conducteurs  formés  de  spirales  planes, 
que  la  loi  de  la  simple  distance  est  plus  satisfaite  que  celle  du  carré 
de  la  distance. 

Quant  à  l'intégrale  | cose,  prise  dans  toute  l'étendue  des 

deux  circuits,  elle  porte  le  nom  àe  fonction  potentielle  électro-dynamique 
des  deux  circuits,  et  son  signe  indique  le  sens  du  courant. 
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213.  Identité  des  eourante  indiiite  et  des  e^iiraiite  pro- 
duite |i»r  les  aetione  eMmi^piee.  —  A  l'époque  où  Faraday  dé- 
couvrait les  courants  induits ,  les  recherches  de  Meiloni  sur  la  chaleur 
venaient  de  démontrer  qu'un  agent  qu'on  avait  jusque-là  regardé 
comme  simple  était  complexe,  de  sorte  qu'on  fut  naturellement 
conduit  à  penser  que  les  courants  induits  n'étaient  pas  de  même 
espèce  que  les  courants  produits  par  les  actions  chimiques.  De  là  une 
grande  quantité  d'expériences  qui  n'ont  plus  maintenant  le  même 
intérêt  qu'à  l'époque  où  elles  ont  été  faites,  car  on  est  aujourd'hui 
familiarisé  avec  cette  idée  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  courant 
électrique.  Elles  ont  toutes  démontré  l'identité  des  propriétés  des 
courants  induits  et  des  courants  produits  par  les  actions  chimiques  ; 
il  n'y  a  de  différence  que  pour  l'intensité  et  la  durée. 

On  constate  facilement  leur  action  sur  l'aiguille  aimantée  en  les 
faisant  passer  par  le  (il  d'un  galvanomètre  ;  si  l'on  emploie  une  hé- 
lice dans  l'axe  de  laquelle  se  trouve  une  aiguille  à  coudre,  on 
observe  qu'elle  s'aimante  sous  l'influence  du  courant  induit  et  que 
le  pôle  austral  est  vers  la  gauche  du  courant.  On  peut  aussi,  à 
l'nide  des  courants  induits,  aimanter  le  fer  doux  et  employer  pour 
manifester  cette  aimantation  le  rhéélectromètre  de  M.  Marianini^^^ 

M.  Weber^^^  et  M.  Lallemand^^^  ont  constaté,  à  l'aide  d'appareils 
électro-dynamiques  très -sensibles,  que  les  courants  induits  pro- 
duisent les  mêmes  phénomènes  d'équilibre  et  de  mouvement  que 
les  courants  ordinaires  :  en  se  servant  de  bobines  très -longues  et 
de  spirales  plates  portées  par  des  leviers  en  bois  suspendus  à  des  fils 
sans  torsion ,  ils  ont  reconnu  que  les  lois  de  l'électro-dynamique  leur 
sont  applicables. 

L'action  calorifique  n'est  pas  douteuse,  et  l'on  peut  aisément  la 
manifester  en  faisant  passer  le  courant  dans  un  fil  do  platine  très-fin 
qui  devient  incandescent. 

On  peut  constater  les  actions  chimiques  de  ces  courants  en  met- 
tant les  deux  extrémités  du  fil  induit  sur  un  papier  amidonné  im- 

(')  Annaleê  de  chimieet  dephyiiquê^  [3],  t.  X,  p.  ^i  (i8A6). 

^*^  Elektrodynamiêche  Maasibestimmungen ,  Leipzi|;  (i8i^ti). 

^^î  Annale»  de  chimie  pt  de  phy»ique,  | '^],  I.  XXII,  p.  19  (18/18),  ol  l.  XXXII,  p.  'i3i 

(1851). 
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préguë  d*une  dissolution  d'iodure  de  potassium  :  il  s'y  fait  une  tache 
bleue.  Avec  un  papier  de  tournesol  rouge  à  une  extrémité,  bleu  à 
Tautre,  et  mouillé  d'une  dissolution  de  sulfate  neutre  de  soude,  on 
voit,  si  le  papier  est  convenablement  placé  entre  les  deux  bouts  du 
fil  induit,  l'extrémité  rouge  bleuir  sous  l'influence  de  la  base  et  l'autre 
extrémité  rougir  sous  l'action  de  l'acide.  Pour  produire  des  effets 
intenses,  pour  décomposer  l'eau  d'une  manière  appréciable,  par 
exemple,  il  faut  faire  naître  un  système  de  courants  induits  assez 
nombreux; de  là  l'utilité  de  placer  dans  le  circuit  inducteur  une  roue 
dentée  que  l'on  met  en  mouvement  à  la  main  et  qui  établit  ou  sup- 
prime le  courant  suivant  qu'une  languette  communiquant  avec  un 
des  pôles  de  la  pile  est  ou  n'est  pas  en  contact  avec  une  dent  de  la 
roue  qui  communique  avec  l'autre  pôle.  Que  la  roue  egt,  par  exemple, 
cent  dents  et  fasse  seulement  dix  tours  par  seconde,  et  le  courant 
inducteur  sera  fermé  mille  fois  et  ouvert  mille  fois  ;  on  aura  par 
conséquent  deux  mille  courants  induits  en  une  seconde.  En  faisant 
arriver  ces  courants  dans  un  voltamètre,  on  recueillerait  dans  chaque 
éprouvette  un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène,  car  les  courants 
induits  sont  alternativement  directs  et  inverses;  si  l'on  voulait  re- 
cueillir les  gaz  séparés,  il  faudrait  employer  un  commutateur  sup- 
primant un  des  systèmes  de' courants  ou  donnant  aux  deux  systèmes 
une  direction  constante.  Du  reste,  si  un  seul  courant  induit  ne  peut 
décomposer  l'eau  d'une  manière  évidente,  il  suflit  pour  polariser  les 
électrodes,  ce  qui  est  un  indice  manifeste  de  décomposition. 

Enfin  les  actions  physiologiques  des  courants  induits  peuvent  être 
facilement  mises  en  évidence,  et  leur  courte  durée  les  rend  même 
très-propres  à  donner  des  secousses.  On  a  constaté,  en  effet,  qu'un 
courant  constant  ne  produit  aucun  effet  sur  l'économie,  à  moins 
que  son  intensité  ne  soit  telle  qu'il  décompose  les  tissus.  Ainsi,  sup- 
posons que  l'on  tienne  d'une  main  un  fil  communiquant  avec  les 
pôles  d'une  pile  de  loo  éléments  par  exemple,  et  que  de  l'autre  on 
promène  un  fil  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pile,  de  manière  à  accroître 
graduellement  l'intensité  du  courant  sans  jamais  l'interrompre,  on 
ne  sent  aucune  secousse  ;  au  contraire,  toute  variation  brusque  d'in- 
tensité, la  fermeture  du  circuit,  sa  rupture,  déterminent  une  action 
physiologique.  Les  courants  induits,  à  cause  de  leur  courte  durée. 
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seront  donc  éuiincmment  propres  à  donner  des  comniolionii ,  «t, 
par  une  succession  rapide  de  couranU  induits,  on  produira  des  se- 
cousses très-multipliées.  Si  l'on  veut  les  ressentir  aussi  bien  que 
possible,  il  faut  mouiller  d'eau  salée  ou  acidulée  la  couche  sèche 
et  peu  conductrice  qui  constitue  l'ëpiderme  des  doigts  et  qui  affai- 
blit beaucoup  l'intensité  du  courant. 

Les  courants  induits  n'ont  dune  de  spécial  que  leur  origine  et  leur 
rourte  durée. 

21  A.  QuMBtllé  du  c*up«n*  Induit.  —  L'action  du  courant 
induit  sur  le  galvanomètre  cessant  brusquement,  il  s'ensuit  que  le 
courant  a  duré  très-peu;  mais  pendant  ce  temps  il  a  varié  d'une 
manière  continue:  son  intensité,  d'abord  nulle,  a  augmenté  avec 
ie  temps,  puis  est  redevenue  éfjalf  ;'i  ïéro;  on  peut  donc  la  repré- 
senter par  une  courbe  de  la  forme 
ABC  (iig.  ia3).  L'action  du  courant 
sur  j'aiguille  est  à  chaque  instant 
proportionnelle  à  cette  intensité,  et, 
en  outre,  au  moment  magnétique  de 
l'aiguille:  elle  dépend  aussi  de  sa  dis- 
tance, mais,  dans  la  courte  durée  que 
•''lî-  "'  nous  considérons,  rien  ne  change  que 

l'intensité  du  courant  :  ainsi  l'aiguille  est  sollicitée  par  une  force 
constante  de  direction,  variable  de  grandeur;  elle  entre  en  mouve- 
ment, et  sa  vitesse  est  proportionnelle  à  l'intégrale  de  ces  actions 
élémentaires,  c'est-à-dire  à 


idt. 


expression  dans  laquelle  t  est  l'intensité  du  courant,  6  sa  durée, 
H  le  moment  magnétique  de  l'aigudle  etyun  facteur  qui  dépend  de 
la  disposition  du  cadre.  Soit  q  la  quantité  d'électricité  qui  a  traversé 
la  section  du  fil  induit  depuis  que  le  courant  induit  a  commencé, 
c'est-à-dire  pendant  le  temps  0;  i  est  proportionnel  !i  la  quantité 
d'électricité  qui  traverse  une  section  du  conducteur  pendant  l'unité 
de  temps  :  si  cettf?  intensité  est  variable .  on  devra  prendif  pour  me- 
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sure  de  cette  intensité  une  quantité  proportionnelle  à  la  limite  du 
rapport  de  la  quantité  dq  d'électricité  qui  passe  dans  un  temps  dt  ù 
ce  temps  :  on  a  donc  • 

de  sorte  que  la  vitesse  du  mouvement  de  l'aiguille  est  proportion- 
nelle à 


c  étant  une  constante.  Cette  quantité  s'appelle  intensité  intégrale  du 
coin\mt  induit,  ou,  pour  abréger,  quantité  du  courant  induit. 

215.  Détermination  de  l'intensité  et  de  la  durée  des 
eourants  induits  à  l'aide  du  salYanomètre  et  de  l'éleetro- 
djnaniométre. —  La  quantité  du  courant  induit  peut  être  mesurée 
à  l'aide  du  galvanomètre;  en  effet,  l'aiguille,  sollicitée  par  une  force 
proportionnelle  à  fxcq,  s'écarte  de  sa  position  d'équilibre;  une  fois 
déviée,  elle  n'est  plus  soumise  qu'à  l'action  du  magnétisme  terrestre , 
c'est-à-dire  à  une  force  proportionnelle  au  sinus  de  l'angle  d'écart  ; 
l'aiguille  oscille  donc  comme  un  pendule  écarté  d'un  angle  fini  de 
sa  position  d'équilibre,  et  la  vitesse  de  son  mouvement  est  pro- 
portionnelle au  sinus  de  la  demi-amplitude.  11  suffit  donc  de  me- 
surer l'angle  d'écart:  son  sinus  représente  la  quantité  du  courant 
induit,  et,  dans  le  cas  oii  les  angles  sont  petits,  lorsqu'ils  ne  dé- 
passent pas  i5  à  20  degrés  par  exemple,  on  pourra  substituer  les 
arcs  aux  sinus  et  les  regarder  comme  proportionnels  à  la  quantité  q 
ou,  comme  on  dit,  au  courant.  Donc  des  courants  qui  produiront 
des  déviations  égales,  quelles  que  soient  ces  déviations,  seront  égaux 
en  quantité,  car  ils  font  passer  la  même  quantité  d'électricité  par 
une  section  du  circuit  pendant  le  temps  qu'ils  subsistent. 
-  On  peut  avoir  la  valeur  non-seulement  de  la  quantité,  mais  aussi 
de  la  durée  du  courant  induit,  en  utilisant  à  la  fois  les  indications 
du  galvanomètre  et  celles  de  l'électro-dynamomètre. 

Cet  instrument  est  une  modification  très-heureuse  du  magnéto- 
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mètre  bifilaire  de  tiauss;  il  se  compose  d'une  bobine  fïveE  (f!g.  iùU 

el  135),  d»ns  laqurllt>  ei;t  plart'e  »ne  bobine  B  snspendiie  à  un 


cadre  et  pouvant  osciller  comme  une  aiguilla  aimantée;  seulement 
elle  est  suspendue  par  deux  fils  cl  son  axe  est  perpendiculaire  à  l'axe 
de  la  première.  Si  une  force  agit  sur  la  bobine  mobile,  les  fils  ver- 
ticaux deviennent  oMiques,  le  centre  de  gravité  s'élève,  et,  comme  ta 
déviation  a  une  très-faible  amplitnde,  sa  tangente  est  proportion- 
nelle ît  la  force  qui  1»  produit.  Or  on  sait  que  lorsqu'on  fait  circuler 
Ir  même  courant  simultanément  dans  les  deux  bobines  de  l'instru- 
ment, la  tangente  de  la  déviation  de  la  bobine  mobile  est  propor- 
tionnelle au  carré  de  l'intensité  du  courant;  si  cette  déviation  est 
sulTisamment  petite,  on  pourra  la  prendre  pour  mesure  du  carré 
de  l'intensité. 

Cela  |)osé,  supposons  que,  dans  le  temps  $  que  dure  le  courant 
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indiiil,  son  intensité  soi)  constante  sauf  [lendant  les  deui;  pi^riodes 
initiitleel  final!-,  dont  nous  regarderons  la  durëe  comme  négligeable, 
où  l'intensité  passe  de  zéro  à  sa  va- 
leur constante,  puis  revient  de  cette 
valeur  à  zéro;  c'est-à-dire  supposons 
(|ue  !a  courbe  qui  représente  l'inten- 
sité pendant  le  temps  6  soit  de  la 
forme  ABCD  ci-contre  (fig.  ia6);  si 
nous  appelons  I  celte  intensité  cons- 

ifig  ,,6,  tante,  l'intégrale  1     idtse  réduit  sen- 

siblement à  16.  Faisons  passer  ce  courant  à  la  fois  dans  les  deux 
bobines  de  l'élcctro-dynamomètre.  L'action  du  conducteur  fixe  sur 
le  conducteur  mobile  pendant  le  temps  infiniment  petit  dt  est 
proportionnelle  A  fidt,  et  par  suite  l'action  pendant  le  temps  6  est 
proportionnelle  à 

/:•'■"■ 

Pour  calculer  cette  intégrale  il  faut  connaître  la  valeur  de  t  en  fonc- 
tion  du  temps;  mais  si  nous  supposons  encore  l'intensité  sensible- 
ment constante  et  égale  à  T  pendant  le  temps  6,  nous  aurons 

j^  i-'dt^m. 

Supposons  maintenant  qu'on  ait  observé  les  impulsions  initiales  G 
et  E  communiquées  au  galvanomètre  et  à  l'électro-dynamomètre  : 
on  aura,  d'aprf*s  ce  qui  précède, 

G  =  A16, 

h  clk  étant  des  constantes  et  G  et  E  étant  des  angles  asseï  petits 
pour  que  l'on  puisse  remplacer  le  sinus  et  la  tangente  par  l'arc. 
On  déduit  de  là 

G      a'- 
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Le  rapport  TT  est  donc  proportionnel  à  l'intensité  du  courant  induit. 
Si  Ton  divise  le  carré  de  G  par  E,  on  a  au  contraire 

G'      /i' 

Le  rapport  -p-  est  donc  proportionnel  à  la  durée  du  courant  induit. 

Nous  avons  ainsi  un  moyen  de  comparer  les  durées  et  les  inten- 
sités de  courants  de  durée  très-courte,  en  supposant  que  ces  cou- 
rants à  leur  début  acquièrent  eq  un  temps  inappréciable  une  valeur 
constante  qu'ils  perdent  brusquement  en  un  temps  également  inap- 
préciable, ce  qui  est  le  cas  des  courants  induits.  Dans  toutes  ces 
expériences,  il  faut  avoir  soin  de  placer  le  galvanomètre  à  une  grande 
distance  de  la  bobine  inductrice,  afin  qu  elle  ne  puisse  agir  sensi- 
blement sur  les  aiguilles  aimantées  ;  on  s'arrange  de  plus  de  ma- 
nière que  cette  action  soit  très -petite,  en  plaçant  la  bobine  vertica- 
lement. 

216.  Autres  procédés  employés  pour  déterminer  rii»- 
teusité  des  eourants  induits.  —  Les  autres  procédés  ajoutent 
peu  de  chose  à  cette  double  détermination,  mais  ils  ont  été  plus 
fréquemment  employés,  car  l'invention  et  surtout  l'usage  de  Félec- 
tro-dynamomètre  de  M.  Weber  sont  relativement  récents. 

L'aimantation  d'une  aiguille  d'acier  par  le  passage  du  courant  a 
souvent  été  utilisée  comme  donnant  des  résultats  assez  satisfaisants, 
quoique  moins  précis  que  ceux  que  fournit  l'électro-dynamomètre. 
On  sait  que  l'intensité  du  magnétisme  d'une  aiguille  est  une  fonc- 
tion de  l'intensité  maximum  du  courant  qui  a  traversé  l'hélice  ma- 
gnétisante, et  nullement  des  variations  d'intensité  qui  ont  pu  se 
produire  postérieurement,  tant  que  l'intensité  est  restée  au-dessous 
de  ce  maximum.  Si  donc  on  met  deux  aiguilles  identiques  dans 
deux  hélices  identiques,  on  verra  par  l'intensité  de  leur  magnétisme 
quelle  a  été  l'intensité  maximum  des  courants. 

Supposons  maintenant  qu'il  s'asisse  de  deux  courants  de  même 
quantité  :  si  l'un  d'entre  eux  a  une  plus  courte  durée  que  l'autre,  son 
intensité  maximum  sera  probablement  plus  grande.  Soit  en  effet  un 
courant  induit  dont  l'intensité  puisse  être  représentée  par  une  courbe 
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(!<•  la  forme  AB(i  (fig.  i  ay  );  fiiisons  varier  les  conditions  de  l'expé- 
rience de  uianli''i'c  ù  obtenir  un  second  courant  induit  qui  envoie 
dans  un  même  conducteur  la  même  quantité  d'électricité,  en  un 
temps  beaucoup  plus  court;  l'intensité  de  ce  dernier  courant  sera 


représentée  aux  diverses  époques  de  cette  durée  par  les  ordonnées 
correspondantes  d'une  courbe  AB'O',  dont  l'aire  totale  sera  éfralo  ;'i 
celle  de  bi  courbe  précédente  et  dont  la  base  sera  beaucoup  plus 
courte;  il  est  donc  très-probable  que  l'ordonnée  maximum  BT  de 
cette  seconde  courbe  sera  plus  grande  que  l'ordonnée  maximum  BI 
de  la  première"'. 

Ce  procédé  fait  connaître  seulement  la  valeur  d'une  certaine 
fonction  du  maximum  de  l'intensité  du  courant.  Si  l'on  joint  ù  cette 
donnée  les  indications  du  galvanomètre,  on  pourra  en  déduire  sur 
la  durée  du  courant  et  son  intensité  moyenne  quelques  conséquences 
très- probables,  comme  le  prouve  la  comparaison  des  résultats  ob- 
tenus par  ce  procédé  avec  ceux  que  fournit  i'électro-dynamomètre. 

On  peut  fuire  sur  les  actions  physiologiques  des  remarques  ana- 
logues aux  précédentes;  l'iiccroissement  de  l'action  physiologique 
indique  avec  une  grande  probabibt4  que  la  durée  du  courant  di- 
minue. 

L'action  chimique  n'apprend  rien  que  le  galvanomètre  n'ait  dé- 

'''  L'oWrvalion  de  ca  phénoméDes  et  leur  eiplicslion  «onl  dups  A  M.  Henry,  pl^jaicien 
nmérirain.  Voir  Traninrliont  af  lh«  Amfiraa  Phïloiniihiral  .SnriVfi^.  |.  VI,  el  Aiinnln  Jt 
chimif  el  drpliyàqat,  [3],  l.  III,  p.  Zo/h  cl  '107. 

\  «riMr,  IV.  — (IrairiTi'nrr*  ilr  pIiysiqiK-.  t'i 
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montré,  mais  elle  confirme  les  résultats  auxquels  il  conduit.  Lors- 
qu'on l'utilise  pour  l'étude  des  courants  induits,  on  s'appuie  sur  celte 
loi  de  Faraday,  que  la  quantité  d'électricité  qui  traverse  la  section 
du  fil  en  un  temps  donné  est  proportionnelle  à  la  quantité  du  corps 
décomposé  chimiquement;  mais,  pour  obtenir  un  effet  sensible,  il 
faut  répéter  un  très-grand  nombre  de  fois  l'action  du  courant. 

Enfin  l'action  calorifique  d'un  courant,  étant  fonction  du  carré  de 
l'intensité,  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  remplir  le  même  office 
que  l'électro-dynamomètre,  si  la  quantité  de  chaleur  dégagée  était 
facile  à  évaluer  exactement. 

217.  C/omparaiflon  du  «•urant  direct  et  du  mourmnt  in- 
ver«e« —  Identité  des  quantités  d^éleetrieité  des  deux  eau- 
rante.  —  Nous  avons  vu  qu'en  supprimant  le  courant  de  la  pile  on 
développe  un  courant  induit  direct,  et  qu'au  contraire  en  l'établis- 
sant on  détermine  un  courant  inverse.  Ces  deux  courants  ont  été 
l'objet  d'un  grand  nombre  d'expériences  que  l'on  ne  sut  pas  d'abord 
interpréter  convenablement  ;  mais  on  est  parvenu  depuis  à  ramener 
les  phénomènes  à  un  petit  nombre  de  faits  généraux. 

C'est  M.  Lenz,  physicien  russe,  qui  a  montré  que  les  courants  di- 
rect et  inverse  sont  égaux  en  quantité ,  car  ils  donnent  à  l'aiguille 
du  galvanomètre  des  vitesses  initiales  identiques.  On  conclut  de  là 
la  relation  élémentaire  qui  existe  entre  les  courants  induits  et  les 
variations  d'intensité  du  courant  inducteur.  On  peut  en  effet  toujours 
regarder  les  phénomènes  d'induction  provenant  d'une  variation  d'in* 
tensité  du  courant  inducteur  comme  dus  à  l'établissement  ou  à 
l'interruption  d'un  courant  additionnel.  L'expérience  prouve  que 
l'intensité  du  courant  induit  est  toujours  proportionnelle  à  la  varia- 
tion de  ce  courant  additionnel  partant  de  zéro.  Cette  loi  s'observanl 
dans  les  conditions  les  plus  variées,  on  doit  admettre  qu'elle  est 
encore  vraie  pour  une  variatiqp  infiniment  petite  de  l'intensité  du 
courant  inducteur;  d'après  cela,  une  variation  infiniment  petite  di 

produite  pendant  le  temps  dt,  c'est-à-dire  une  variation  moyenne  tt» 

tend  à  développer  dans  un  conducteur  voisin  une  action  propor- 

tronnellc  à  -tt^  et,  comme  cette  cause  agit  pondant  le  temps  (//,  ellr 
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fait  passer  dans  le  conducteur  une  quantité  d'électricité  proportion* 
nelle  à  di. 

Quelle  que  soit  donc  la  loi  suivant  laquelle  varient  les  quantités 
d'électricité  qui  circulent  dans  un  conducteur,  la  quantité  totale 
d'électricité  du  courant  induit  est  proportionnelle  à  la  quantité  to- 
tale d'électricité  du  courant  inducteur  qui  le  produit. 

On  peut  constater  encore  que  les  deux  courants  direct  et  inverse 
sont  égaux  en  quantité  par  leur  action  sur  l'eau  acidulée.  A  l'aide 
d'un  commutateur  convenablement  disposé,  on  fait  arriver  une  série 
de  courants  directs  dans  un  circuit  dont  les  extrémités  aboutissent 
à  un  voltamètre,  et  Ton  vérifie  que  la  quantité  d'eau  décomposée  e!^t 
la  même  que  lorsqu'on  fait  arriver  dans  le  même  circuit  le  même 
nombre  de  courants  inverses. 

M.  Lenz  a  aussi  vérifié  sur  les  courants  induits  les  lois  de  Ohm,  en 

faisant  voir  que  l'intensité  |     tdt  ou  le  sinus  de  la  demi-déviation 

totale  est  en  raison  inverse  de  la  résistance  du  circuit.  Il  suffit  pour 
cela  d'introduire  dans  le  circuit,  et  loin  du  fil  inducteur,  d  s  fils  de 
résistance  variable. 

218.  Dlfféreii«e  des  intensités  des  deux  esurants*  —  L'é- 
galité des  quantités  d'électricité  correspondant  aux  deux  courants  in- 
duits direct  et  inverse  n'implique  nullement  l'égalité  de  leurs  inten- 
sités. Leurs  effets  sont  en  réalité  différents.  Si  le  courant  inducteur 
n'est  pas  celui  d'une  pile  très-puissante,  le  courant  inverse  a  une 
faible  action  magnétisante  et  physiologique  ;  le  courant  direct,  égal 
en  quantité,  est  très-violent,  surtout  si  la  pile  est  faible  et  le  circuit 
très-résistant.  D'après  ce  qui  précède,  on  peut  en  conclure  que  le 
courant  direct  a  une  plus  courte  durée  que  le  courant  inverse.  Gela 
doit  être,  car,  lorsqu'on  ferme  le  circuit  inducteur,  le  courant  met 
un  certain  temps  à  s'établir,  à  cause  de  la  résistance  du  circuit.  Ce 
temps  est  d'autant  plus  grand  que  la  conductibilité  du  circuit  est 
moindre,  et  d'autant  plus  court  au  contraire  que  la  tension  du  cou- 
rant est  plus  grande,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  éléments  de  la 
pile  est  plus  considérable  ^^^  Il  n'en  est  pas  de  même  du  courant 

(')  L'influence  de  la  résistance  du  circuit  sur  la  durëe  nécessaire  à  l'établissement  du 


!î'l. 
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direct,  qui  ne  dépend  que  de  la  durée  de  Tinterruption  du  circuit 
inducteur;  du  moment  que  l'interruption  est  complète,  il  n'y  a  plus 
de  courant  induit.  La  durée  du  courant  induit  direct  peut  être  aussi 
courte  que  l'on  veut,  si  les  procédés  d'interruption  dont  on  dispose 
sont  sulFisamment  rapides.  Il  résulte  de  cette  explication  que ,  si  la 
pile  est  très-forte,  le  courant  s'établit  aussi  vite  qu'il  cesse,  et  toute 
différence  entre  les  deux  courants  induits  doit  disparaître  ;  c'est  en 
effet  ce  que  prouve  l'expérience. 

Les  puissants  appareils  d'induction  construits  dans  ces  dernières 
années  par  M.  Ruhmkorff  ont  manifesté  une  différence  plus  grande 
ericore  entre  les  intensités  des  deux  courants  ;  la  durée  du  courant 
induit  direct  est  tellement  courte  et  a  une  telle  intensité  que,  si  le  fil 
conducteur  se  trouve  interrompu  par  une  couche  d'air,  le  courant 
direct  la  traversera  sous  forme  d'étincelle,  et  il  pourra  franchir  ainsi 
des  intervalles  de  plusieurs  décimètres  ;  tandis  que  le  courant  inverse, 
dans  les  mêmes  machines,  ne  donne  jamais  d'étincelles,  lors  même 
que  le  conducteur  ne  serait  interrompu  que  sur  une  très-faible  lon- 
gueur. Ainsi,  quand  on  dirige  l'électricité  produite  par  une  telle  ma- 
chine dans  un  conducteur  interrompu  en  un  point,  le  courant  a  une 
direction  constante  dans  ce  conducteur;  on  peut  donc  parler  du  pôle 
positif  et  du  pôle  négatif  d'une  bobine  d'induction. 

A  mesure  que  la  conductibilité  du  circuit  augmente  et  que  le 
nombre  des  éléments  de  la  pile  devient  plus  considérable,  la  diffé- 
rence entre  les  propriétés  des  deux  courants  induits  inverse  et  direct 
va  en  diminuant. 

ù"  COURANTS  DUS  X   UN  CHANGEMENT  DE  POSITION. 

219.  I^oi  de  liens.  —  Faraday  a  fait  connaître  un  autre  pro- 
cédé fondamental  pour  produire  des  courants  induits  :  c'est  le  dépla- 
cement relatif  d'un  conducteur  quelconque  et  d'un  circuit  traversé 
par  le  courant  de  la  pile.  Quand  il  s'agit  de  deux  spirales  plates  dont 
l'une  est  traversée  par  le  courant  de  la  pile  et  l'autre  communique 
avec  un  galvanomètre ,  on  obtient  un  courant  induit  inverse  du  cou- 
courant  se  conçoit  bien  si  Ton  se  rappelle  que,  dans  une  barre  dont  ia  conductibiliti'»  exiv- 
n'eiire  est  négligeable,  le  temps  nécessaire  à  ia  cbaleur  pour  arriver  &  IVlal  stationnaire 
r'sl  pix))X)rlionnol  au  carré  de  la  longueur  de  la  Iwrre. 
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raiit  inducteur  lorsqu'on  approche  Tune  de  Tautre  les  deux  spirales, 
et  un  courant  direct  lorsqu'on  les  éloigne.  On  voit  que  le  rappro- 
chement du  circuit  est  l'analogue  de  l'établissement  du  courant  in- 
ducteur, et  que  Téloignement  du  circuit  est  l'analogue  de  la  suppres- 
sion de  ce  courant.  Les  courants  induits  ainsi  développés  ont  d'ailleurs 
les  mêmes  propriétés  que  les  précédents. 

Lorsque  la  situation  relative  des  deux  conducteurs  est  quelconque, 
on  peut  trouver  le  sens  du  courant  induit  produit  par  un  déplace- 
ment du  circuit,  en  suivant  la  loi  donnée  par  M.  Lenz^^^  peu  de  temps 
après  la  découverte  de  Faraday,  et  que  l'on  peut  formuler  de  la 
manière  suivante  :  Soient  deux  conducteurs  dont  l'un  est  traversé  par 
un  courant  constant;  k  courant  induit  qui  se  développe  dans  l'autre, 
lorsqu'on  change  leur  situation  relative,  est  tel  que  leur  action  réciproque 
tend  à  produire  le  mouvement  inverse.  Il  est  facile  de  voir  que  le  déve- 
loppement des  courants  induits  dans  l'expérience  précédente  se  fait 
suivant  cette  loi.  Lorsqu'on  approche ,  par  exemple,  l'une  des  spirales 
de  l'autre,  ou  un  conducteur  linéaire  d'un  autre  parallèle,  il  se  dé- 
veloppe un  courant  de  sens  contraire  à  celui  qui  déterminerait  le 
rapprochement  des  deux  conducteurs,  par  conséquent  inverse  du  cou- 
rant inducteur.  Il  résulte  de  là  que  le  courant  induit  est  une  résis- 
tance au  mouvement  relatif. 

220.  Théorie  de  IVE.  IVcumaiin.  —  Lorsque  le  mouvement 
imprimé  au  circuit  inducteur  ne  peut  être  produit  par  un  oôurant, 
il  n'y  a  pas  de  courant  induit  :  tel  est  le  point  de  départ  de  la  théorie 
imaginée  par  M.  Neumann^^^ 

Si  ds,  ds'  éprouvent  un  déplacement  relatif,  et  si  l'on  calcule  la 
force  électro-dynamique/ qui  existerait  s'ils  étaient  traversés  par  un 
courant,  il  est  naturel  d'admettre  que  la  force  électro -motrice, 
dans  le  cas  de  l'induction,  est  proportionnelle  à/.  Or,  si  entre  les 
deux  éléments  il  y  a  réellement  production  d'un  mouvement  par 

^*^  ^g^n^ff**  Annalen,  t.  XXXI ,  p.  /i83  (i  836  ) ,  présenté  à  rAcadémie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg  le  a  g  novembre  i833. 

^*)  Abkandlungm  der  BerUner  Akademie  der  Wisêentchaften ,  a 5  octobre  1 865  et  9  août 
18/17. 


37û  LIiÇOiNS  SUR  LÉLECTIUCITÉ. 
uoe  force  électro-motrice,  cette  force  est  F(/«f/>' d'après  I»  forniuli' 
d'Ampère;  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'actioi)  inductrice  serait 
proportionnelle  à  Fdêda'.  Mais,  en  outre,  si  l'élémenl  ds  est  perpen- 
diculaire au  milieu  de  l'élément  (&,  l'action  est  nulle;  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  dans  son  expression  un  facteur,  tel  que  cos  a.,  qui  s'annule 
pour  celle  position.  La  force  inductrice  est  donc  déjà  proportion- 
nelle ij  Fcosa</»(/»'.  De  plus,  elle  doit  dépendre  de  la  vitesse  v  du 
mouvement.  e(  la  loi  la  plus  simple  encore  est  de  supposer  la  pro- 
portionnalité: on  peut  donc  dire  que  Fdêdf'vcosadt  est  la  force 
électro-motrice  lorsque  deux  éléments  inGniment  petits  se  déplacent. 
L'intensité  totale  sera  donc  dt  I y-<- 

La  formule  se  trouve  ici  assez  générale  et  ne  convient  pas  seule- 
ment au  cas  des  courants  fermés,  mais  à  tous  ceux  où  la  loi  de  Lenz 
est  applicable,  par  conséquent  aux  deux  cas  des  actions  de  circuits 
non  fermés  considérés  par  Ampère,  à  l'action  d'un  courant  non  fermé 
sur  un  courant  fermé ,  et  à  l'action  d'un  courant  non  fermé  sur  un 
courant  non  fermé  terminé  aux  mêmes  extrémités.  Dans  tous  ces  cas 
la  formule  a  élé  vérifiée  avec  une  exactitude  qui  lui  a  donné  une 
probabilité  allant  presque  jusqu'à  la  certitude. 

Il  est  intéressant  de  savoir  comment  on  a  pu  vérifier  faction  d'un 
courant  non  fermé  sur  un  courant  fermé.  L'expérience  est  possible, 
et  voici  comment  :  on  fixe  d'une  ma- 
nière invariable  le  circuit  MM' (lig,  i-j8) 
il  la  ligne  AC,  dont  les  extrémités  A  et 
C  sont  fixe.s  et  dont  la  partie  ABC  tourne 
autour  de  AC  comme  axe:  il  suffit  de 
déplacer  la  partie  mobile,  qui  forme  un 
circuit  non  fermé,  pour  qu'il  se  déve- 
loppe dans  MM'  un  courant  que  l'on 
peut  constater  en  introduisant  dans  ce 
circuit  un  galvanomètre.  Cette  expérience  peut  se  faire  aussi  avec 
l'appareil  d'Ampère,  dans  lequel  l'aimant  fait  partie  du  circuit. 

Le  cas  de  l'action  d'un  courant  non  fermé  sur  un  courant  non 
fermé  aboutissant  aux  moines  exlrémités  s'obscne  dans  li-s  niartiines 
i-leclro-mafriiétiqucs. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  hypothétique  dans  toutes  les  suppositions 
que  nous  avons  faites,  c'est  la  proportionnalité  de  l'induction  à  la 
vitesse.  M.  Weber  a  vérifié  cette  hypothèse  en  se  servant  de  l'électro- 
dynamomètre.  La  bobine  fixe  est  traversée  par  un  courant  voltaïque  ; 
on  déplace  la  bobine  mobile  et  on  observe  les  oscillations;  il  y  a 
induction  d'un  courant  dans  la  bobine  mobile,  et  par  conséquent 
réaction  électro-magnétique  qui,  d'après  la  loi  de  Lenz,  doit  tendre 
à  ralentir  les  oscillations.  Ces  oscillations  doivent  donc  décroître  plus 
vite  lorsqu'il  y  a  un  courant  dans  la  bobine  fixe  que  lorsqu'il  n'y 
en  a  pas.  En  examinant  les  oscillations  dans  le  cas  oii  il  n'y  a  pas 
induction  et  dans  celui  où  il  y  a  induction,  on  trouve  que  les 
oscillations  décroissent  en  progression  géométrique  :  on  en  conclut 
que  la  force  qui  tend  à  arrêter  les  oscillations  est  proportionnelle  à 
la  vitesse. 

Delà  formule  dtîvcos  a  dsds'  on  peut  facilement  arriver  à  une 

formule  tout  à  fait  générale;  ds  étant  le  courant  induit,  on  intègre 
par  rapport  à  ds'  pour  avoir  l'action  d'un  solénoîde.  Comme  l'action 
d'un  solénoîde  équivaut  à  celle  d'un  pôle  d'un  aimant,  si  on  suppose 
deux  pôles  contraires  coïncidant,  et  si  on  les  déplace  d'une  petite 
quantité,  on  aura  l'action  inductrice  produite  par  l'aimantation  d'un 
petit  barreau.  On  sait,  d'un  autre  côté ,  que  l'aimantation  d'un  barreau 
d'acier  est  assimilable  au  développement  d'un  petit  courant  fermé 
environnant  ses  deux  pôles.  On  peut  connaître  l'action  produite  par 
le  déplacement  d'un  petit  courant  fermé;  de  cette  action  on  déduit 
celle  d'un  courant  fermé  quelconque.  A  cet  effet  on  décomposera 
l'aire  de  ce  courant  d'une  manière  arbitraire  en  aires  infiniment 
petites:  on  aura  ainsi  un  système  identique  :  c'est  la  méthode 
d'Ampère.  Telle  est  la  marche  que  M.  Neumann  a  suivie  pour 
arriver  à  sa  formule. 

Dans  le  cas  de  variation  d'intensité  et  de  déplacement  relatif, 
on  arrive  à  comprendre  le  phénomène  général  dans  la  formule  sui- 
vante :  I -^  qui  représente  la  fonction  potentielle  électro- 
dynamique  du  courant  induit  par  rapport  au  courant  inducteur. 
Si  la  fonction  potentielle  éprouve  une  variation  quelconque,  la  force 
électro-dynamique  sera  proportionnelle  à  la  variation  du  courant 
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inducteur  et  -n  I ; dt  sera  proportionnelle  a  la  lorce  induc- 
trice. 

11  est  un  grand  nombre  de  cas  où  il  est  facile  de  voir  dans  quelle 
situation  la  fonction  potentielle  est  nulle  ou  maximum. 

221 .  l^érlflcatioii  de  la  loi  de  Iienz.  —  La  loi  de  Lenz  peut 
(ître  confirmée  par  de  nombreuses  expériences.  Prenons  une  expé- 
rience électro- dynamique  quelconque  dans  laquelle  une  portion 
d'un  conducteur  est  mobile;  supprimons  la  pile  et  remplaçons-la 
par  un  galvanomètre ,  faisons  mouvoir  le  conducteur  mobile  devant 
un  conducteur  fixe  traversé  par  un  courant  :  il  y  aura,  pendant  le 
mouvement,  développement  d'un  courant  induit  accusé  par  le  galva- 
nomètre et  de  sens  inverse  à  celui  qui  aurait  déterminé  le  mouve- 
ment communiqué. 

La  plus  remarquable  des  expériences  fondées  sur  ce  principe  est 
celle  que  M.  Lenz  avait  indiquée  dès  l'origine  comme  une  vérification 
de  sa  loi,  et  que  Matteucci,  M.  Weber  et  d'autres  physiciens  qui  la 
croyaient  impossible  ont  répétée  tant  de  fois  et  avec  des  soins  si 
minutieux  pour  chercher  à  l'expliquer  par  des  causes  accidentelles, 
qu'il  ne  peut  resler  aucun  doute  sur  sa  réalité.  Cette  expérience  est 
celle  d'Ampère  sur  la  rotation  d'un  aimant  autour  de  son  axe  sous 
l'influence  d'un  courant.  La  pile  est  remplacée  par  un  galvanomètre 
et  l'on  fait  tourner  l'aimant  à  la  main.  Si  l'aimant  est  puissant,  on 
constate  que  le  galvanomètre  est  traversé  par  un  courant  dirigé  en 
sens  contraire  de  celui  qui  produisait  la  rotation  du  courant  dans  le 
sens  du  mouvement  qu'on  lui  a  donné.  Quoique  cette  expérience 
de  M.  Lenz  se  fasse  avec  un  aimant,  nous  pouvons  la  citer  dès  main- 
tenant, car  on  pourrait  la  réaliser  également  avec  un  solénoîde. 

Ce  mode  de  développement  de  courants  induits  dans  un  conduc- 
teur par  suite  du  changement  des  positions  relatives  d'un  conducteur 
et  d'un  courant  ne  dépendant  que  du  mouvement  relatif  des  deuv 
conducteurs,  il  est  indifférent  que  ce  soit  l'un  ou  l'aulre  qui  se 
meuve. 
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222.  laduMI**  du  «MirAst  mw  lut-HBémc  mvt  cxtr»-CMi- 

■«■*•  —  Les  deiii  modes  spéciaux  d'induclioa  que  nous  venons  d'é- 
tudier ont  une  consiîquence  importante  pour  la  théorie  de  la  propaga- 
tion de  l'électricité.  Si  ces  phénomènes  d'induction  sont  l'expression 
d'une  loi  générale  des  actions  électriques,  chaque  portion  d'un  cir- 
cuit qui  éprouve  une  variation  d'intensité  tend  par  là  même  à  dé- 
velopper dans  lout  conducteur  voisin  une  force  électro- motrice 
déterminée.  Cette  action  ne  dépend  que  de  la  distance,  et  il  est  tout 
à  fait  indifférent  que  l'élément  inducteur  et  l'élément  induit  fassent 
ou  non  partie  d'un  même  circuit,  de  sorte  que  dans  un  circuit 
unique  une  variation  d'intensité  d'un  élément  agit  immédiatement 
sur  un  élément  quelconque  du  même  conducteur  et  y  détermine  un 
courant,  quelle  que  soit  la  nature  des  corps  interposés  et  quelle  que 
soit  la  forme  du  circuit.  Ce  courant  induit  est  de  sens  contraire  au 
courant  principal  si  ta  variation  est  un  accroissement  ;  il  est  de  même 
sens  si  c'est  au  contraire  un  décroissement  d'intensité.  Les  phéno- 
mènes d'induction  tendent  donc  â  ralentir  l'accroissement  ou  la 
diminution  de  l'intensité  du  courant  qui  traverse  un  conducteur.  De 
là  les  faits  connus  sous  le  nom  d'induction  du  courant  sur  lui-même 
ou  d*e);tra-courant. 

223.  Expérl«B«e*  «■«  F«rMli»r.  —  Pour  manifester  ces  phé- 
nomènes, on  emploie  la  disposition  suivante,  imaginée  par  Faraday. 
Le  courant  fourni  par  une  pile  AB  (llg.  i^^)  traverse  une  bobine  H, 


sur  laquelle  est  enroulée  une  très-grande  longueur  d'un  fil  très-tin  ; 
une  dérivation  est  établie  enlr(>  la  pile  et  la  bobine  n  Taîde  d'un 
i-ondui't<>urCD  passant  par  un  galviinomèlre  G  dont  le  fil  ncfail  qu'un 
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petit  nombre  de  tours.  Le  courant  se  partage  entre  CHD  et  CGI), 
en  raison  inverse  des  résistances  des  deux  circuits ,  et  Taiguille  du 
galvanomètre  est  déviée.  On  la  ramène  au  zéro  et  on  1  y  maintient 
par  un  obstacle  qui  fempéche  de  se  mouvoir  dans  le  sens  où  la 
sollicite  le  courant.  Cela  posé,  on  interrompt  le  courant  en  M  entre 
la  pile  et  le  fil  de  dérivation;  Taiguille  est  alors  vivement  chassée  en 
sens  contraire  du  sens  primitif,  puis  elle  revient  rapidement  au 
zéro.  Au  moment  où  Ton  supprime  le  courant,  le  galvanomètre  a 
donc  été  traversé  pendant  un  temps  très-court  par  un  courant  allant 
de  D  en  C.  Gela  s'explique  facilement  si  Ton  suppose  qu'il  y  a  in* 
duction  de  chaque  élément  du  fil  conducteur  sur  tous  les  autres.  Il 
est  évident,  en  effet,  que  c'est  dans  la  région  du  circuit  où  les  di- 
verses portions  du  fil  sont  le  plus  voisines,  c'est-à-dire  dans  la  bo- 
bine, que  les  actions  inductrices  seront  le  plus  énergiques.  Or  ces 
actions  tendent  à  développer  dans  la  bobine  un  courant  induit  de 
même  sens  que  le  courant  principal,  au  moment  où  celui-ci  cesse  ;  ce 
courant  sera  donc  dirigé  suivant  CHD,  c'est-à-dire  qu'il  traversera 
le  galvanomètre  en  sens  inverse  du  courant  primitif. 

Dans  cette  expérience  l'action  d'un  élément  du  circuit  sur  les 
autres  se  trouve  favorisée  par  l'enroulement  du  fil  sur  une  bobine , 
les  diverses  parties  du  courant  étant  ainsi  le  plus  rapprochées  pos- 
sible les  unes  des  autres;  on  constate  en  effet  que,  lorsqu'on  déroule 
le  fil  pour  l'étendre  en  ligne  droite,  le  phénomène  tend  à  dispa- 
raître. 

Dans  ces  expériences  le  galvanomètre  est  placé  loin  et  en  dehors 
de  la  bobine;  c'est  pour  cela  que  l'on  a  appelé  ce  courant  induit 
extra-courant. 

Si  l'on  remplace  le  galvanomètre  par  une  hélice  mn  (fig.  i3o), 
dans  Taxe  de  laquelle  se  trouve  une  aiguille  d*acier,  on  peut  aimanter 
l'aiguille  par  le  courant  induit  ;  si  l'on  tient  avec  la  main  les  parties 
du  fil  m  et  n,  on  éprouve  une  commotion  au  moment  de  l'ouverture 
du  circuit.  Ces  observations  expliquent  le  fait  suivant,  remarqué  par 
Pouillet  :  si  l'on  tient  à  la  main  un  fil  traversé  par  le  courant  d'une 
pile  et  que  de  l'autre  on  vienne  à  rompre  le  courant  en  un  point 
éloigné,  on  reçoit  une  forte  secousse. 


'i^là.  Lorsqu'on  supprime  la  dérivation  qui  contient  le  galvano- 
mètre, l'induction  n'existe  pas  moins  dans  le  circuit;  le  courant  in- 
duit se  superpose  au  courant  principal  et  en  augmente  l'intensité. 


Ainsi  un  (il  fin  qui  n'est  ëcbuulTé  que  faiblement  pendant  que  dure 
le  courant  principal  peut  rouRir  au  moment  de  la  rupture  du  circuit. 
Pour  rendre  cela  tout  à  fait  clair,  considérons  un  courant  produit 
par  une  pile  de  force  électro-motrice  A;  soit  R  la  résistance  de  la 
pile  et  du  circuit,  l'intensité  de  ce  courant  sera  représentée,  si  l'on 
n'a  pas  de  phénomène  d'induction,  par  '  =  p-  Supposons  que  par 
une  cause  quelconque,  jiar  exemple  en  retirant  un  fil  d'une  capsule 
de  mercure,  on  introduise  une  résistance  qui  devienne  rapidement 
infTnie;]e  courant  cessera,  mais  pas  instantanément,  et,  dansb  durée 
très-courte  pendant  laquelle  il  persistera,  la  résistance  sera  aug- 
mentée d'une  quantité  ^  (t).  Cette  fonction  du  temps  ^((]  doit  être 
telle  que  pour  t=  o  elle  soit  nulle,  et  que  pourt  =  $,  durée  du  cou- 
rant induit,  elle  ait  une  valeur  inlînie.  L'intensité  du  courant,  abstrac- 
tion faite  des  effets  d'Induction ,  serait  représentée  pendant  la  période 
variable  par 


Mais,  [Kir  suite  de  l'interruption  du  courant,  il  se  développe  une 
force  électro-molrice  de  même  sens  que  la  force  électro^motrice  qui 
produit  le  courant  principal,  et  proportionnelle  à  chaque  instant  à 
la  variation  infiniment  petite  de  l'intensité  du  courant  principal,  de 
sorte  que  la  force  électro-motrice  du  courant  résultant  de  la  super- 
position des  deux  i-ouronts  inducteur  et  induit  est  A -)-m^,  m  étant 
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un  coefficient  dépendant  de  la  forme  du  circuit  et  de  ses  dinien- 
sions  ;  d'après  cela ,  l'intensité  de  ce  courant  est  représentée  à  chaque 
instant  par 


t  = 


A   .       ^' 


La  loi  véritable  que  suit  l'intensité  du  courant  n'est  donc  pas 
celle  que  donne  la  formule  de  Ohm,  mais  celle  que  l'on  déduit  de 
l'intégration  de  cette  équation;  elle  sera  donc  parfaitement  déter- 
minée si  Ton  connaît  la  fonction  (p  (t). 

Les  mêmes  principes  s'appliquent  au  courant  induit  inverse  qui 
se  produit  au  moment  où  l'on  ferme  le  circuit  :  la  fonction  (p  (<)  doit 
être  différente,  car  elle  doit  être  infinie  pour  une  valeur  du  temps 
égale  à  zéro,  et  nulle  quand  on  sl  t  =  6. 

Dans  ce  cas,  le  même  appareil  de  Faraday  (fîg.  1 29)  peut  servir 
à  montrer  l'existence  de  forces  électro-motrices  d'induction  au  mo- 
ment où  l'on  ferme  le  circuit.  A  cet  effet,  on  commence  par  fermer 
le  circuit,  et,  lorsque  la  déviation  de  Taiguille  du  galvanomètre  est 
stationnaire,  on  place  un  obstacle  qui  empêche  l'aiguille  de  revenir  . 
au  zéro,  sans  l'empêcher  de  se  mouvoir  en  sens  inverse.  On  sup- 
prime alors  le  courant,  puis  on  ferme  de  nouveau  le  circuit,  et  l'ai- 
guille est  chassée  du  côté  oii  elle  peut  se  mouvoir,  tandis  qu'elle 
aurait  dû  rester  appuyée  contre  l'obstacle  si  le  courant  avait  eu  seu- 
lement Tintensité  primitive.  Il  s'est  donc  produit  au  moment  de  la 
fermeture  du  circuit  un  courant  inverse  dans  la  bobine,  puisque  le 
courant  passe  dans  le  galvanomètre  dans  le  sens  CGDH. 

225.   E&périenees  de  ]!■•  Edlund  sur  l'entra -c«uraiit«  — 

Dans  les  expériences  de  Faraday,  Textra-courant  se  superpose  tou- 
jours au  courant  principal;  il  parait  difficile  de  le  mesurer  séparé- 
ment, et  la  plupart  des  physiciens  qui  en  ont  fait  une  étude  spéciale 
se  sont  bornés  à  déterminer  le  sens  de  l'influence  que  les  conditions 
diverses  où  il  est  produit  peuvent  exercer  sur  son  intensité. 

M.  Ëdlund  a  fait  disparaître  cette  difficulté  par  une  disposition 
d'appareils  qui  permet  d'annuler  complètement  l'action  du  courant 
principal  sur  les  instruments  de  mesure  et  ne  laisse  subsister  que 
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celle  de  l'exlra-courant"'.  Le  courant  principal  produil  par  une  pile 
AB.rtsurlo  trajet  duquel  se  trouve  un  întemipleur  en  K(fig.  i3i), 
se  bifurque  au\  poinls  G  et  D  en  deux 
courants  distincts  qui  circulent  en 
sens  contraires  dans  les  deux  fils  d'un 
galvanomètre  différentiel  ;  une  des 
parties  CIL  contient  une  bobine  à 
gros  rd  1  et  l'un  des  fds  d'un  galva- 
nomètre; l'autre  CRGF  contient  le 
deuxième  fil  du  galviinonièlre  et  un 
rhéostat  R  à  (il  très-fin,  dont  une 
faible  longueur  a  une  résistance  «igale 
à  celle  de  la  bobine  I,  sans  être  pour 
cela  assimilable  si  cette  bobine.  Le 
circuit  de  la  pile  élanl  fermé,  on 
donne  au  rhéostat  une  position  telle, 
(|ue  sous  l'influence  des  deu\  fractions 
du  courant  principal  qui  traversent 
le  galvanomètre  en  sens  contraires 
,  On  ouvre  alors  le  circuit  en  K;  un 
I  la  bobine  1,  et  il  est  facile  de  voir 
que,  par  suite  de  l'arrangement  des  fils,  il  parcourt  dans  le  même 
sens  les  deux  fils  du  galvanomètre;  une  déviation  se  produit  donc 
sous  l'influence  de  cet  extra-courant.  Semblablemenl ,  lorsqu'on 
referme  le  circuit,  le  courant  principal  n'agit  pas  sur  l'aiguille  du 
galvanomètre ,  mais  celle  aiguille  peut  encore  être  déviée  par  l'extra- 
courant.  Seulement  il  faut  remarquer  qu'aux  points  G  et  D  l'extra- 
courant  se  partage  entre  l'un  des  fils  du  galvanomètre  et  ta  portion 
du  circuit  qui  contient  la  pile  AB.  D'ailleurs,  les  deux  fils  du  galva- 
nomètre étant  sensiblement  identiques  et  enroulés  de  la  même 
façon ,  les  extra-courants  induits  dans  ces  deux  fils  considérés  comme 
deux  bobines  se  détruisent  réciproquement  à  très-peu  près. 


l'aiguille  demeure  au  repo! 
extra-courant  est  induit  dans  1 


Cl  Poggendorfi  Anmim,  t.  LXXVII,  p.  161   (18 
été  analysé  par  VtHpI  dans  ira  Anntdn  de  chimie  1 


ig).  Le  Diéinoirc  de  M.  Edltind  a 
de  ^ynque,  [3|.  I.  LUI,  p.  5i 
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226.  E&pi-MstoM  «•  VmmiUnk  «•  remty>>— iwt  aor  le 
ir»lvAMoniétre*  —  B1«imc  de  eettc  «ctleM. —  Soient  A  la  force 
électro- motrice  qui  produit  Ter tra  -  courant  au  moment  oii  le  cir- 
cuit est  ouvert,  r  la  résistance  du  conducteur  GILD  qui  contient  la 
bobine  inductrice,  r,  celle  du  conducteur  CRGD  qui  contient  le 

rhéostat,  Textra-courant  sera  proportionnel  à »  et  son  action  sur 

l'aiguille  du  galvanomètre  proportionnelle  à ,  si  Ton  dé- 
signe par  k  et  ki  deux  coefficients  qui  représentent  Faction  exercée 
séparément  sur  Taiguille  par  chacun  des  fils  du  galvanomètre  tra- 
versés par  des  courants  égaux  à  l'unité  et  de  même  direction.  D'ail- 
leurs, l'aiguille  du  galvanomètre  demeurant  en  équilibre  sous  l'in- 
fluence des  deux  fractions  du  courant  principal  qui  traversent  les 
fils  en  sons  contraires  et  sont  respectivement  proportionnelles  à  r, 
et  à  r,  on  doit  avoir  évidemment 

Si  l'on  désigne  par  A ^  la  force  électro -motrice  qui  produit  l'extra- 
courant  au  moment  où  l'on  referme  le  circuit,  et  par  R  la  résistance 
de  la  pile  et  des  fils  AC ,  BD ,  il  est  facile  de  voir,  à  l'aide  des  for- 
mules des  courants  dérivés,  que  dans  la  portion  CILD  l'extra-cou- 

rant  est  proportionne]  à 

A,(R^rJ 
Hr-+-rr,-i-Rr,' 

et  dans  la  partie  CRGD  proportionnel  à 

AJ\ 


RrH-rr,-i-Rr, 

Il  suit  de  là  que  son  action  sur  l'aiguille  du  galvanomètre  est  pro- 
portionnelle h 

A,[fc(R-4-r,)-4-A,R] 
RiH-rr,4-Rrj 

et,  en  vertu  de  la  relation  kr^^k^r,  cette  expression  se  réduit  à 

Rr-h/v,  ^R/' 


A,A(R-Hr,-^!^)       ,^^. 
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En  vertu  de  la  même  relation  l'expression  — -; — -  se  réduit  à 
-7  •  Il  résulte  de  là  que,  si  les  forces  électro-motrices  qui  pro- 
duisent les  deux  extra-courants  sont  égales,  les  actions  exercées  sur 
l'aiguille  du  galvanomètre  devront  aussi  être  égales,  malgré  la  com- 
plication apparente  de  l'expérience  ^^^ 

Le  galvanomètre  employé  par  M.  Edlund  était  un  galvanomètre 
de  M.  Weber.  La  pile  se  composait  d'un  petit  nombre  d'éléments  de 
Grove.  Le  rhéostat  était  disposé  de  manière  qu'il  ne  pût  agir  comme 
bobine  d'induction.  On  observait  non-seulement  la  déviation  initiale 
de  l'aiguille,  mais  un  certain  nombre  de  ses  oscillations,  et  l'on 
calculait  ensuite,  à  l'aide  des  méthodes  de  M.  Weber,  la  valeur 
exacte  de  la  vitesse  communiquée  à  l'aiguille  par  le  passage  de 
l'extra-courant.  On  mesurait  l'intensité  du  courant  principal  avant 
et  après  chaque  série  d'expériences,  en  introduisant  dans  Tune  des 
divisions  du  circuit  principal  un  fil  de  longueur  médiocre  qui,  sans 
altérer  sensiblement  la  résistance  du  circuit  total  et  par  conséquent 
l'intensité,  détruisait  l'équilibre  des  actions  exercées  sur  l'aiguille  et 
donnait  naissance  à  une  déviation  qu'on  pouvait  prendre  pour  me- 
sure de  l'intensité. 

227.  Résultats.  —  Les  expériences  font  voir  que  l'extra-cou- 
rant direct  est  toujours  un  peu  inférieur  à  l'extra-courant  inverse; 
mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  qu'il  y  ait  une  différence 
essentielle  entre  les  forces  électro-motrices  qui  produisent  ces  deux 
extra-courants,  et  le  phénomène  doit  s'expliquer  d'une  tout  autre 
manière.  Au  moment  oii  l'on  interrompt  le  circuit,  après  l'avoir 
laissé  fermé  pendant  quelque  temps,  l'intensité  du  courant  prin- 
cipal est  toujours  un  peu  affaiblie  par  la  polarisation,  qui  se  produit 
assez  vite,  même  dans  les  piles  les  plus  constantes.  Il  suit  de  là  que 

^^^  L^aiguille  du  galvanomètre  étant  en  équilibre  sous  Tinfluence  sinnrfCanée  des  dewk 
fractions  du  courant  principal,  cet  équilibre  n^était  pas  en  général  durable.  Les  variations, 
de  température  produites  par  le  courant  principal  altérant  dans  des  rapports  inégaux  les 
résistances  des  diverses  parties  de  Tappareil ,  il  en  résultait  au  bout  de  quelque  temps  un& 
petite  déviation  de  Taigoille  dans  un  sens  ou  dans  Tautre.  M.  Edlund  a  reconnu  que  lo 
changement  produit  dans  les  formules  précédentes  par  ces  petits  changements  de  résistance- 
était,  dans  ses  expériences,  tout  à  fait  négligeable. 
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rextra-coiirani  direct  est  toujours  induit  dans  les  expériences  par  un 
courant  principal  moins  intense  que  le  courant  qui  induit  l'extra- 
courant  inverse  au  moment  où  Ton  ferme  le  circuit.  Il  est  donc  à 
présumer  que  les  forces  électro- motrices  d'induction  seraient  les 
mêmes  dans  les  deux  cas  et  que  les  deux  courants  induits  seraient 
exactement  égaux,  si  le  courant  principal  conservait  jusqu'au  mo- 
ment de  l'interruption  du  circuit  toute  l'intensité  qu'il  possède  dans 
les  premiers  instants  qui  suivent  la  fermeture  du  circuit. 

Un  artifice  très-simple  a  permis  à  M.  Edlund  de  démontrer  l'exac- 
titude de  cette  conjecture.  Avant  d'interrompre  le  circuit  pour  obtenir 
un  extra-courant  direct,  il  a  d'abord  fait  communiquer  les  points  K 
et  D  par  un  fil,  de  résistance  égale  à  la  résistance  de  la  portion  di- 
visée du  circuit,  et,  les  deux  opérations  s'étant  succédé  rapidement, 
il  a  obtenu,  sans  interrompre  le  circuit  qui  contient  la  pile,  le 
même  extra-courant  inverse  que  s'il  l'eût  réellement  interrompu. 
Henversant  ensuite  le  commutateur  et  supprimant  la  communication 
des  points  D  et  K,  il  a  obtenu  l'extra-courant  direct.  H  s'est  donc 
produit  deux  extra -courants,  comme  dans  les  expériences  préct»- 
denles,  mais,  le  circuit  n'ayant  pas  été  ouvert  dans  l'intervalle  de 
deux  observations,  la  cause  d'erreur  signalée  plus  haut  a  entière- 
ment disparu.  Les  deux  extra -courants  se  sont  alors  trouvés  exacte- 
ment égaux  dans  toutes  les  expériences. 

Les  expériences  de  M.  Edlund  conduisent  encore  à  une  conclusion 
intéressante,  c'est  que  l'extra-courant  est  proportionnel  à  l'intensilé 
du  courant  inducteur. 

228.  Comparaison  des  intensités  des  deus  extra-eou- 
rants  direet  et  inverse*  —  E^périenees  de  m.  RiJKe.  — 

M.  Rijke^^^  s'est  servi  des  procédés  d'observation  de  M.  Edlund  pour 
comparer  les  intensités  des  deux  extra-courants  direct  et  inverse. 

Il  a  d'abord  reconnu  que  l'égalité  de  ces  deux  courants  se  main- 
tient lorsqu'un  barreau  de  fer  doux  est  placé  dans  l'axe  de  l'hélice 
inductrice.  Ensuite  il  a  cherché  à  se  rendre  compte  des  différences 

t*î  PùggendarJT»  Annalen,  t.  GlI,  p.  A8f ,  décembre  1857.  Verdet  a  donné  unean«lyM 
du  mémoire  de  M.  Rijke  dans  Ich  AnnnU»  dp  chimie  et  (Uphyêiquê^  [3],  t.  LUI,  p.  57 

(i858). 
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On  peut  encore  produire  des  courants  induits  de  mciuie  espèce  en 
approchant  ou  en  éloignant  d'une  bobine  un  barreau  déjà  aimanté. 
Dans  ce  cas,  le  courant  induit  est  proportionnel  à  la  vitesse  du  dé- 
placement et  à  la  composante  parallèle  au  déplacement  de  la  force 
électro-dynamique.  M.  Neumann  en  a  déduit  la  somme  des  intensités 
ihi>  courants  induits  qui  circulent  successivement  dans  le  fil  pendant 
le  mouvement  relatif;  cette  somme  «  entre  deux  limites  correspond 
dant  au  commencement  et  à  la  (in  du  mouvement ,  égale  la  quantité 
d'électricité  qui  a  passé  dans  le  fil. 

!237.  Réie  d*un  axe  de  fer  dous  d^Ms  une  b^Mne  d*ta- 
d«eli«M«  —  De  Tidentité  de  ces  lois  avec  celles  des  courants  volta- 
électriques  il  résulte  que,  si  dans  l'axe  d'une  bobine  d'induction  on 
place  un  barreau  de  fer  doux,  les  changements  qu  éprouve  le  ma- 
gnétisme de  ce  barreau  produisent  des  effets  d'induction  de  même 
sens  que  l'induction  volta- électrique;  mais  ces  effets  sont  incom- 
parablement plus  intenses ,  à  tel  point  qu'il  faudrait  une  pile  vingt 
fois  plus  forte,  et  même  davantage,  pour  produire  les  mêmes  effets  eu 
ôtantle  fer  doux.  Aussi,  devant  les  intensités  des  courants  magnéto- 
électriques,  peut-on  presque  négliger  celles  des  courants  volta-élec- 
triques. 

Dans  ces  circonstances,  la  tige  de  fer  doux  agit  de  deux  manières 
différentes  qui  ont  été  distinguées  par  M.  Dove.  Le  passage  du  courant 
dans  la  bobine  aimante  et  désaimante  le  fer  doux  :  il  en  résulte  des 
courants  qui  s'ajoutent  à  ceux  qui  proviennent  de  l'établissement  et 
de  la  suppression  du  courant  ;  en  même  temps,  si  la  tige  est  compacte 
et  d'un  grand  diamètre,  au  moment  où  l'on  supprime  le  courant  in- 
ducteur, il  se  produit  dans  le  fer  doux  un  courant  induit  de  même  sens 
qui  réagit  sur  la  bobine  induite  et  y  développe  un  courant  de  second 
ordre.  L'intensité  du  courant  total  circulant  dans  la  bobine  induite 
est  la  somme  géométrique  des  intensités  des  deux  courants  déve- 
loppés dans  le  fil  de  cette  bobine.  Si  donc  on  représente  par  ABC 
(6g.  1&9)  la  forme  de  la  courbe  des  intensités  du  couraàt  induit 
principal,  et  par  A'B'C  celle  du  courant  de  second  ordre,  l'aspect 
de  la  courbe  des  intensités  dont  l'ordonnée  est  égale  a  la  somme 
géométrique  des  ordonnées  des  deux  premières  est  complètement 
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Supposons  en  effet  (jiie  les  deux  courants  aient  des  durées  difft'' 
rentes,  celui  dont  la  duriie  est  la  |>lus  courte  aura,  eu  moyenne,  la 
plus  grande  intensité  et  correspondra  par  conséquent  k  la  plus 

grande  valeur  de  l'intéjjrale    I     t^dt.  La  mesure  de  oette  intégrale 

peul  donc  apprendre  quel  est  celui  des  deux  courants  dont  la  dunn- 
est  la  plus  courte  ou  l'intensité  la  plus  grande. 

Pour  appliquer  cette  méthode,  M.  Rîjke  a  fait  communiquer  les 
extrémités  de  leleciro-dynamomètre  E  (fîg.  iSq)  avec  deux  points 
Pet  Q  pris  sur  les  deux  circuits  CRGFD  et  GILHD,  dans  lesquels 
se  divisait  te  circuit  principal,  et  choisis  de  telle  manière  que  la 
portion  du  courant  principal  dérivée  par  l'électro-dynamomètre  fût 
nulle.  Il  est  facile  de  voir,  en  fai- 
sant usage  des  formules  de  M.  kirch- 
hoff  relatives  à  ce  genre  de  dériva- 
tion'", que  les  actions  exercées  par 
les  deux  extra-courants  sur  l'éleclro- 
dynamomètre  devaient  être  dans  le 
même  rapport  que  si  les  deux  cxlra- 
courants  avaient  traversé  des  rircuil« 
non  divisés  et  de  même  résistance. 
L'exuéri(;nce  a  montré  que  l'Inli^ 

grale  I     iV<  esl  plus  grande  pour 

l'extra  -  courant  inverse  que  pour 
l'exlra-courant  direct,  h'extra-touratil 
iiiverte  a  donc  wie  plus  grande  iiilêntiii' 
et  une  moindre  durée  qtu  l'extra-fou- 
raiit  direct,  el  II  en  est  ainsi  lors  même 
que  dans  l'axe  de  l'hélice  inductrice  on  place  un  bnrn'iiu  de  fer 
doux.  Ce  résultat  esl  i-ontraire  à  celui  que  l'on  aurait  atlendii 
d'après  les  propriétés  connues  des  courants  induits  dans  un  circuit 
extérieur.  SI  l'on  ;idi»et  (|ue  l'InlensIlK  de  l'extraH^urant  est  à  peu 
près  constante  jiendant   la  plus  grande  partie  de  sa  très- courte 

"  Vnirunm>-mnin-il<;  M.  Po.^ndorlT,  Act""'"'^''  ^i'""'™-  '■  LIA.  p-  if'OfiK^il. 

•■lA»u«lndr4-himif'ldr^hy,i<j«r.\:l\.l.  WIII.  |>.  'iK,j  (i  R^i;|. 
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durée,  et  qu'on  désigne  cette  intensité  constante  par  I  pour  l'extra- 
courant  direct  et  par  1'  pour  l'extra -courant  inverse,  on  aura  sen- 
siblement, en  appelant  6  et  ff  les  durées  de  ces  deux  courants, 

J  O  J  0 

■  •  

Les  expériences  de  M.  Edlund  ont  montré  que  10  =  Vff.  L'usage 
de  Télectro- dynamomètre  permet  de  mesurer  le  rapport  de  PO  h 
V^6\  Soit  w  ce  rapport,  ou  aura 

I     0' 

et  Ton  connaîtra  ainsi  le  rapport  des  durées  ou  des  intensités  des 
deux  courants.  Dans  les  expériences  de  M.  Rijke,  ce  rapport  a  été 

g~g^  et  il  est  devenu  sensiblement  l  lorsqu'on  a  placé  un  barreau  de 
fer  doux  dans  l'axe  de  la  bobine  inductrice.  11  est  très-  probable 
d'ailleurs  que  ces  nombres  changeraient  d'un  circuit  inducteur  à  un 
autre. 

M.  Rijke  a  ensuite  examiné  si  l'extra -courant  est  modifié  en 
quelque  manière  par  la  présence  d'un  circuit  voisin  fermé,  dans 
lequel  le  courant  principal  développe  un  courant  induit  au  moment 
même  où  l'extra-courant  a  lieu.  Le  galvanomètre  lui  a  montré  d'a- 
bord que  la  quantité  d'électricité  mise  en  mouvement  par  l'extra- 
courant  n'est  pas  modifiée  par  cette  circonstance.  Mais  l'électro- 
dynamomètre  l'a  conduit  à  énoncer  la  loi  suivante  :  La  présence  d^un 
ciremt  induit  voisin  diminue  l'intensité  et  augmente  la  durée  d'un  extra- 
courant; lorsque  la  bobine  inductrice  contient  un  barreau,  de  fer  doux,  h, 
diminution  d'intensité  est  plus  marquée,  et,  dans  ce  cas,  elle  est  beaucoup 
plus  codisidérable  pour  V extra-courant  inverse  que  pour  l'extra-courant 
direct.  A  l'exception  de  ce  dernier  résultat,  cette  loi  aurait  pu  être 
prévue  à  l'aide  des  principes  généraux  de  la  théorie  des  courants 
d'induction. 


M.» . 
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S30.  Cmim*aÊ(tuimiÊmttmà9Mwérm  «rJjM.  — t  SÏ  l'injiiclioD 

eatuDe  propriétési  gëoécaJe  qu'elle  se  maai(«ste  aussi  lûeii  eatre 
les  parties  raisinés  d'un. même  courant  qu'entre  un  cotirant  et  an 
conducteur  voisin;  si,  de  plus,  les  courants  induits  ont  toutes  les  pro- 
priétés des  courants  ordinaires,  il  est  évident,  nprtori,  qu'un  cou- 
rant induit  doit  produire  des  effets  d'induction  dans  un  ronducleur 
voisin. 

231.  C7*HnkHt«  iMlMlta  de  bccomI  «rdre. — ;  On  donnera  le 
nom  dt  courant  induit  de  second  ordre  au  courant  développé  dans 
ces'  circonstances.  Faraday,  qui  avait  fàit  le  raisonnement  précMeni , 
avait  remarqué  de  plus  que,  dans  le  courant  induit  de  premier 
ordre,  dont  la  durée  est  très-courte,  les  dcuï  périodes  d'accroisse- 
ment et  de  décroissement  d'intensité  se  succédaient  avec  une  grande 
rapidité  et,  par  conséquent,  le  courant  inducteur  agissant  en  sens 
contraire  à  deuï  époques  trts-voisioes ,  il  en  concluait  que  le  con- 
rant'induit  de  second  ordre  était  impossible.  Mais  M.  Henrj-,  qui 
s'est  surfont  occupé  dos  différences  «Dire  les  courtinlsindaits  direct 
etinv«rse,  a  fait  remarqiierque  les  deuK  actions  inductrices  socces- 
srres  duraient  destomps  trè»-dîfférents,  et  que,  par  conséquent,  les 
deux  courants  contraires  de  second  ordre  devaient  bien  être  égau\ 
en  quantité,  mais  différents  en  durée  et  par  suite  en  intensité.  Sur 
un  galvanomètre  ils  n'auront  donc  pas  d'actiop  sensible,  car  ils 
agissent  successivement  dans 'un  temps  inappréciable;  mais  une 
aignille  d'acier  placée  dans  une  hélice  magnétisante  prendra  une 


aimantation  sensible,  et  le  sens  de  c»>ltp  aimanlalion  indiquent  que 

leconrant  prédominant  est  de  sens  contraire  au  courant  de  premier 

ordre  qui  lui  a  donné  naissance,  que  celui-ci  soit  direct  nu  inverse. 

On  peut  réaliser  le  phénomène  à  l'aide  de  deux  bobines  (!.  i'.' 


sur  obQeune'^squeUes^soDtxinpMlés  d«ix-li4s  isn4^s~(tig.  i'33). 
Le  cDuront'de  la  pile  circule  dans  le  lil  induetour  de  la  première  C; 
lo  til  induit  de  celles;!  ert  attache  au  61  inductbuf  de  la  secoflfde  G', 
dont  lo  fil  induit  estieiiné  en  m»  par  une  hélieenjagnétiiîaiiteouipar 
le  corps  liûiDaiii.  Od  peut  remplacer  les  bobines-  par  des  'Spiri^es 
plates  que  l'on  dispose  deux  à  deux  l'iino'surt'autfe',  et  l'on  a  soin, 
dans  tous  les  cm,  d'éloigner  suffisamment  les  groupes;  pou?  que  la 
bobine  qui  est  traversée  par  le  courant  ili;  la  ^l'iln  un  ilûveluppe  pu;^ , 
dans  les  bobinos  du  second  groupe;  des  counnils  induit»  de  premier 
ordre.  Les  conclusions  de  la  tMwie  ont  élé  niises  hors  de  duuLc 
par  ces  deux  exi^éneoces  ^istiacles. 

332.  A««I«B  sMvansmétrliIue.detf  SMmmte  tMlulhatfc 
•••saMi  or4ve> —  Une  étude  plus  compléta  de  raction  galvano'^ 
métrique  a  montré  qUe,  sousl'action  d'un  courant  induit  de  second 
ordre,  l'aiguille  pouvait  être  dériée  à  volonté  vers  la  droite  ou  yéri 
la  gauche,  suivant  qu'on  la  plaçait. arlificit^le'ment  à  droit«  oà  f 
gaocbe  du  tétoi  On  peut  ftieilemeiit  se  remire  comple'de  cette  par- 
ticularité. En  effet,  si  l'aiguille  n'a  panson  axe  dans  le  plan  de 
symétrie  perpendiculairement  auquel  s'exerce  l'action  du  courant , 
cette  action  a  une  fomppsante  sensible  dans,  le  sens  de  J'ajce  de  l'aî- 
guiilc.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  d'aiguille  en  acier  qui  ne  soit  un,  mé- 
lange de  molécules  d'acier  et  de  molécules  de  fer  dous  ;  le  passage 
du  courant  tendra  par  conséquent  h  renforcer  le  magnétisme  de 
l'aiguille.  Soit  donc  M  le  moment  ifingnétique  de  l'aiguille  avant 
l'expérience,  ce  moment  deviendra  M  +  m  après  le  passage  du  cou- 
rant, et  l'impulsion  sera  (M-f-'n)?!  en  appelant  q  la  quantité  totale 
d'électricité  que  le  courant  fait  passer  dans  une  section  du  til.  Au 
premier  courant  en  succède  un  second  de  sens  contraire,  qui  di- 
minue le  nioment  magnétique  de  l'aiguille  de  m,  en  sorte  que  l'im- 
pulsion due  à  ce  courant  est,  proportioonelie  à  (M  — m)  j.  Ces  deux 
impulsioni)  qu)  se  succèdent  à  très-peu  d'intervalle  ne  se  détruisent 
donc  pas,  otil  res^e  une  petite  impulsion  proportionnelle  à  amq.  On 
augmentera  donc  ainsi  ta  déviation  priaiitivement  donnée  à  Tai- 
guîHc;  on  peut  d'allleors' vérifier  cette  conséquence  avec  des  àppà- 
mts  cou?«tiablenieat  disposés. 
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!233.   Actions  diimiques  des  coumiits  de  seeoiid  ordre. 

—  L*étude  des  actions  chimiques  conduit  aux  mêmes  résultats.  Si 
Ton  met  un  circuit  de  second  ordre  en  communication  avec  un  vol- 
tamètre, et  qu'au  moyen  d'un  commutateur  on  fasse  en  sorte  que 
les  courants  induits  de  premier  ordre  auquel  sont  dus  les  courants 
de  second  ordre  soient  tous  de  même  direction,  on  recueille  dans 
le  voltamètre  un  mélange  des  deux  gaz  oxygène  et  hydrogène,  ce 

qui  prouve  bien  l'existence  de  courants 
alternatifs  et  contraires.  Au  commen- 
cement de  l'opération  les  gaz  s'acca- 
mulent  sur  le  platine  ou  se  dissolvent 
Fig  »3A.  dans  l'eau,  de  sorte  qu'en  faisant  l'ana- 

lyse du  mélange  on  ne  trouve  pas  le  rapport  de  i  à  9  entre  les  vo- 
lumes de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène;  mais  on  approche  beaucoup 
de  ce  rapport  en  prenant  pour  électrodes  des  (ils  de  platine  très-fln 
(fig.  i3/i),  soudés  par  fusion  dans  des  tubes  de  verre  dont  les 
pointes  sont  usées  à  l'émeri  :  le  gaz  ne  se  dégage  qu'à  l'extrémité 
découverte  A  de  chaque  fil  et  ne  peut  s'y  accumuler  en  grande 
quantité  ;  les  causes  perturbatrices  sont  ainsi  affaiblies. 


23Â.  Sueeeesion  des  eourants  induits  de  divers 

—  A  un  courant  induit  de  premier  ordre  correspond  donc  un  cou- 
rant induit  de  second  ordre  formé  par  la  succession  de  deux  courants 
de  direction  opposée  ;  on  en  conclut  facilement  que  le  courant  in- 
duit de  troisième  ordre  est  la  succession  de  quatre  courants  de  divers 
sens,  que  le  courant  de  quatrième  ordre  est  formé  de  huit  couraiits 
de  divers  sens,  etc.  Mais  le  nombre  de  ces  courants  peut  être 
moindre,  car  on  voit  que  deux  courants  successifs  peuvent  avoir 
même  direction  et  se  confondre  en  un  seul  de  durée  plus  grande. 

Nous  allons  essayer  de  représenter  par  des  courbes  «  de  la  ma- 
nière la  plus  probable,  la  succession  de  courants  induits  de  divers 
ordres.  Voyons  d'abord  comment  s'opère  la  destruction  du  courant 
inducteur.  Au  moment  où  commence  le  décroissement  de  l'intensité 

du  courant, on  doit  avoir  57=  o,  sinon  il  se  produirait  à  ce  moment 
un  extra-courant  qui  augmenterait  brusquement  l'intensité  du  cou- 
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raut  j)riiici|ial  :  l:i  (.-uiirb<.'  dm  iiileiiAJlôs  duit  dgiic  Otre  tati),'C'nti^  à  la 
parallèle  à  l'axe  dos  (  (|ui  représente  l'inlcnsiU-  constante  du  courant 
lorsque  le  circuit  est  Tenue.  Il  faut  de  in^ine  à  In  lin  que -^ soit  nul, 
sinon  il  existerait  une  force  ôicctro-inotrice  d'înductiun  .sensible  ol  le 
courant  ne  cesserait  pas.  La  courbe  des  inlensittJs  aura  doue  une 
forme  analogue  à  celle  (|ue  nous  lifjuroiis  ci-dessous  (iig.  i3j-i  ). 

Il  est  facile  de  voir  quelle  sera  la  nature  dti  counmt  induit  An 
premier  ordre.  La  courbe  qui  le  représente  doit  être  tangente  à  l'ave 
des  t  au  commencement  et  à  la  lin,  sinoa  il  y  aurail  réaction  des 
divers  éléments  les  uns  sur  les  autres  et  création  d'une  force  éleclro- 
motricc  de  grandeur  finie  ;  la  courbe  offrira  donc  deux  points  d*in- 
flcsion  et  fordonnée  passera  par  un  maximum.  L'expérience  semble 
montrer  que  la  période  d'accroissement  est  plus  courte  que  la  pé- 
riode de  décroissement.  On  a  donc  ta  forme  représentée  en  ABC 
(fig.iSS-s). 

Si  maintenant  nous  considérons  le  courant  induit  de  second 
ordre,  l'intensité  de  ce  courant  sera  trois  fois  nulle,  aux  deux  extré- 
mités et  au  puint  correspondant  au  maxiiiiuni  du  courant  induit  de 
premier  ordre,  ce  qui  conduit  à  la  courbe  ABI^DE  (lig.  i  36-9 ). 


Au  delà  du  second  ordre  le  pbénoraèiie  l'st  plus  complexe.  Le 
nombre  des  courants  dont  la  succession  constitue  le  courant  induit 
de  troisième  ordre  dépend  de  la  forme  de  la  courbe  qui  représente 
le  courant  de  second  ordre.  Si  cette  courbe  oITrc  un  point  d'inflexion. 
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dure  du  sens  ni  de  Texistcnce  de  Taimantation.  Savary  a  aussi  reconnu 
qu'en  augmentant  l'intensité  de  la  décharge  le  nombre  des  chan- 
gements de  signe  pour  les  pôles  va  en  croissant.  Enfin ,  en  augmen- 
tant la  durée  de  la  décharge,  à  l'aide  d'un  fil  très-long  interposé  » 
on  n'obtient  plus  dans  toutes  les  aiguilles  que  l'aimantation  normale, 
c'est-à-dire  le  pôle  austral  à  gauche. 

Les  courants  induits,  si  courte  que  soit  leur  durée,  n'ont  rien 
produit  d'analogue  ;  ainsi  on  doit  en  conclure  que  la  durée  des  étin- 
celles est  extrêmement  courte  par  rapport  à  celle  des  courants  in- 
duits les  plus  courts.  Si  l'on  explique  le  magnétisme  par  l'hypothèse 
d'Ampère,  on  dira  qu'une  décharge  tend  à  porter  les  courants  mo- 
léculaires dans  une  telle  direction  que  le  pôle  austral  soit  à  gauche; 
mais  l'impulsion  violente  et  très- courte  peut  leur  faire  dépasser  la 
direction  convenable,  et  les  amener  dans  l'état  anomal  que  nous 
avons  reconnu.  Si  au  contraire  le  courant  a  une  durée  finie,  il  fixe, 
par  la  persistance  de  son  action ,  le  pôle  austral  à  gauche. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  décharge  électrique  aimante 
tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre;  or,  la  décharge  induite 
jouit  des  mêmes  propriétés  qu'une  décharge  ordinaire  :  on  peut 
d'ailleurs  le  démontrer  en  faisant  circuler  la  même  décharge  induite 
SI  travers  différentes  hélices,  les  unes  de  diamètre  très-petit  et  les 
autres  de  très-grand  diamètre.  Cependant  M.  Henry  ^^^  a  pu  constater 
que  la  décharge  induite  paraît  donner  le  même  sens  à  l'aimantation 
que  la  décharge  inductrice  ;  de  même ,  si  l'on  prend  la  décharge  in- 
duite de  second  ordre,  elle  paratt,  au  point  de  vue  de  l'aimantation, 
avoir  le  même  sens  que  celle  de  premier  ordre,  etc.;  en  général, 
toutes  les  décharges  induites  des  différents  ordres  donnent  à  l'ai- 
mantation la  même  direction,  si  l'on  se  sert  de  fils  un  peu  gros 
dans  des  hélices  un  peu  larges. 

Si  l'on  fait  varier  la  distance  en  employant  des  spirales  plates, 
on  trouve  que  le  sens  de  l'aimantation  varie  avec  la  distance. 

M.  Marianini^^^  substitua  à  l'aimantation  de  l'acier  celle  du  fer 
doux ,  pensant  qu'elle  fournissait  un  caractère  plus  certain  ;  le  chan- 

^')  Annalei  de  chimie  et  de  phyeique ,  [  3  ] ,  t.  III ,  p.  396  (1 8 '1 9  ). 
^^)  Annalei  de  chimie  et  de  phy$ique,  [3],  t  X ,  p.  A91  ;  t.  XI,  p.  385  et  Sgô  (i8i(): 
LXin,p.  •)37(i8/ir>). 
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genient  (raimantation  est,  dans  ce  dernier  cas,  beaucoup  plus  diffî- 
cile  à  obtenir  que  dans  le  premier,  cependant  on  peut  le  constater  ; 
pcir  conséquent,  on  ne  peut  rien  conclure  de  rigoureux  de  ses  expé- 
riences. Elles  étaient  exécutées  à  Taide  de  son  rhéélectromètre  :  par 
le  passage  de  la  décharge  induite,  il  y  a  aimantation  temporaire 
du  fer  doux  et  déviation  de  l'aiguille;  Taimanlation  peut  même  de- 
venir un  peu  permanente,  parce  que  le  fer  doux  se  trempe.  Dans 
ce  cas ,  on  recuit  la  tige  de  fer  doux  pour  la  faire  servir  une  seconde 
fois. 

Si  l'on  dispose  les  deux  fils  des  décharges  inductrice  et  induile 
l'un  à  côté  de  l'autre,  on  peut  constater,  au  passage  d'une  décharge 
électrique  dans  l'un  d'eux,  une  déviation  sensible  de  l'aiguille  du 
rhéélectromètre. 

Mais,  quand  bien  même  on  pourrait  connaître  quelque  chose  de 
l'aimantation  du  fer  doux,  on  en  pourrait  conclure  seulement  que, 
des  deux  décharges  induites  qui  se  produisent,  l'une  est  plus  forte 
que  Fautre  pour  aimanter. 

242.  Expértenecs  de  Blatteucel  sur  la  déHiarse  In- 
d«ite.  —  A  l'étude  des  actions  magnétiques  Matteucci  a  substitué 
celle  des  actions  galvanométriques ;  mais,  d'après  ce  qu'il  dit  lui- 
même,  cette  méthode  ne  lui  a  pas  fourni  de  résultats  certains;  elle 
serait  bonne  dans  l'hypothèse  où  la  décharge  aurait  un  sens  déter* 
miné. 

Il  employait  encore  un  autre  procédé  :  il  se  servait  de  deux  spi- 
rales plates;  le  circuit  induit  était  fermé  par  un  perce-carte,  et  il 
concluait,  par  la  position  du  trou,  la  direction  de  la  décharge  induite. 
Il  a  ainsi  trouvé  que  la  direction  de  la  décharge  induite  était  con- 
traire à  celle  de  la  décharge  inductrice. 

Mais  on  doit  remarquer,  en  admettant  deux  décharges  induites, 
que  si  la  décharge  induite  inverse  passe  la  première,  c'est  elle  qui 
fait  le  trou  dans  la  carte.  L'autre,  qui  est  directe,  le  ferait  vers 
l'autre  pointe;  mais,  comme  le  chemin  lui  est  ouvert  plus  facile  par 
le  trou  qui  vient  d'être  fait ,  elle  y  passe  également  ;  on  ne  peut  donc 
rien  conclure  de  cette  expérience. 


•'(; 
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2^1 3.  Expériences  de  BI.  lin#elieiiliMirr.  —  Enfin  los  pbi^ 
nomènes  calorifiques  (Hudiés  par  M.  Knochenhaucr  n  ont  donné  au- 
cune indication  exacte  sur  la  direction  de  la  décharge  induite.  O 
physicien  a  imaginé  de  faire  passer  dans  ie  même  thermomètre  à  air 
les  décharges  qui  traversent  le  fil  inducteur  et  le  fil  induit;  il  a  re- 
connu une  diminution  dans  réchauffement,  et  il  en  a  conclu  à  tort 
que  la  décharge  induite  a  une  direction  contraire  à  celle  qui  traversi" 
lé  fil  inducteur. 

La  décharge  induite  est,  en  effet,  la  succession  de  deux  dé- 
charges :  Tune  affaiblit,  l'autre  renforce  l'effet  de  la  décharge  in- 
ductrice; comme  l'effet  sur  ie  thermomètre  dépend  du  carré  do 
fintensité,  la  moindre  augmentation  dans  la  durée  du  passage  de 
féloctricité.  affaiblissant  beaucoup  t^,  diminuera  pfir  suite  l'effet  ca- 
lorifique. 

Du  reste,  on  peut  encore  faire  l'expérience  suivante  :  superposer 
les  deux  décharges  inductrice  et  induite  et  interposer  une  lame  d*or: 
la  distance  franchie  devrait  être  diminuée  :  or  c'est  tout  le  contraire 
qu'on  observe;  d'où  il  faudrait  conclure,  d'après  ie  système  de 
M.  Knochenhaner,  que  la  décharge  induite  est  directe. 


^ih.  BxpépieMees  4e  M.  «ieee.  —  M.  Riess  "  a  aussi  cherché 
sans  succès  à  utiliser  les  phénomènes  calorifiques  pour  reconnahre 
la  direction  de  la  décharge  induite.  Ses  recherches  lui  ont  pourtant 
fourni  un  n''snltat  important  :  la  quantité  de  chaleur  développée  au 
{Kissage  de  la  diVharge  induite  est  proportionnelle  à  la  quantité 
«réiectricité  qui  circule  dans  la  décharge  inductrice. 

Il  a«  de  plus,  essayé  le  procédé  suivant,  qui  ne  Ta  \ïas  conduit 
da\antage  à  résoudre  la  question. 

lies  deux  extrémités  du  fil  induit  étaient  mises  en  rapport  avec 
deux  pointes  métalliques  qui  pouvaient  se  rapprocher  Tune  de 
fautre  à  volonté.  Entre  ces  pointes  on  plaçait  une  plaque  de  métal 
rerouverte  sur  ses  deux  faces  d^une  couche  un  peu  épaisse  de  poix- 
résine  :  les  deux  électricités  se  répandaient  au  moins  en  partie  sur 
les  faces  de  la  lame,  et,  pour  en  connaître  la  nature,  on  projetait 
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On  peut  encore  produire  des  courants  induits  de  même  espèce  en 
approchant  ou  en  éloignant  d'une  bobine  un  barreau  déjà  aimanté. 
Dans  ce  cas,  le  courant  induit  est  proportionnel  à  la  vitesse  du  dé- 
placement et  à  la  composante  parallèle  au  déplacement  de  la  force 
électro-dynamique.  M.  Neumann  en  a  déduit  la  somme  des  intensités 
des  courants  induits  qui  circulent  successivement  dans  le  fil  pendant 
le  mouvement  relatif;  cette  somme,  entre  deux  limites  correspon- 
dant au  commencement  et  è  la  fin  du  mouvement ,  égale  la  quantité 
d'électricité  qui  a  passé  dans  le  (il. 

237.  llAle  d'un  axe  de  fer  doux  dans  une  boMne  d*lii- 
ductien*  —  De  l'identité  de  ces  lois  avec  celles  des  courants  voltu- 
électriques  il  résulte  que,  si  dans  l'axe  d'une  bobine  d'induction  on 
place  un  barreau  de  fer  doux,  les  changements  qu'éprouve  le  ma- 
gnétisme de  ce  barreau  produisent  des  effets  d'induction  de  même 
sens  que  l'induction  volta- électrique;  mais  ces  effets  sont  incom- 
parablement plus  intenses ,  à  tel  point  qu'il  faudrait  une  pile  vingt 
fois  plus  forte,  et  même  davantage,  pour  produire  les  mêmes  effets  en 
ôtantle  fer  doux.  Aussi,  devant  les  intensités  des  courants  magnéto* 
électriques,  peut-on  presque  négliger  celles  des  courants  volta-élec- 
triques. 

Dans  ces  circonstances,  la  tige  de  fer  doux  agit  de  deux  manières 
différentes  qui  ont  été  distinguées  par  M.  Dove.  Le  passage  du  courant 
dans  la  bobine  aimante  et  désaimante  le  fer  doux  :  il  en  résulte  des 
courants  qui  s'ajoutent  à  ceux  qui  proviennent  de  l'établissement  et 
de  la  suppression  du  courant  ;  en  même  temps,  si  la  tige  est  compacte 
et  d'un  grand  diamètre,  au  moment  où  l'on  supprime  le  courant  in- 
ducteur, il  se  produit  dans  le  fer  doux  un  courant  induit  de  même  sens 
qui  réagit  sur  la  bobine  induite  et  y  développe  un  courant  de  second 
ordre.  L'intensité  du  courant  total  circulant  dans  la  bobine  induite 
est  la  somme  géométrique  des  intensités  des  deux  courants  déve- 
loppés dans  le  61  de  cette  bobine.  Si  donc  on  représente  par  ABC 
(fig.  i&a)  la  forme  de  la  courbe  des  intensités  du  couraàt  induit 
principal,  et  par  A'B'C  celle  du  courant  de  second  ordre,  l'aspect 
de  la  courbe  des  intensités  dont  l'ordonnée  est  égale  à  la  somme 
géométrique  des  ordonnées  des  deux  premières  est  complètement 
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ne  sait  pas  si  reiïet  est  dû  à  la  décharge  induite  ou  à  la  décharge 
latérale. 

Ces  expériences  sont  donc  tout  à  fait  incertaines,  et  M.  Riess, 
qui  avait  d*abord  annoncé  que  la  direction  de  la  décharge  induite 
était  constamment  la  même  que  celle  de  la  décharge  inductrice , 
obtint  plus  tard  des  résultats  contraires  aux  précédents,  sans  qu'il 
fût  possible  d'apercevoir  la  cause  de  cette  anomalie,  et  il  en  conclut 
que  la  décharge  induite  était  un  phénomène  plus  complexe  qu'il  ne 
l'avait  pensé  d'abord. 


ranta  dans  la  déelu^rs^  induiie*  —  Toutes  les  expériences 
précédentes  semblaient  à  leurs  auteurs  indiquer  un  sens  unique 
à  la  décharge  induite;  mais  répétons  que,  d'après  nos  prévisions 
théoriques,  cette  décharge  n'a  pas  de  sens  déterminé;  elle  se  com- 
pose de  deux  courants  induits  successifs  égaux  et  contraires.  C'est 
ce  qu'il  faut  bien  démontrer. 

Si  nous  pouvions  faire  passer  dans  le  (il  inducteur  un  nombre 
immense  de  décharges  toujours  dans  le  même  sens,  il  faudrait  qu'un 
voltamètre,  interposé  dans  le  fil  induit,  nous  donnftt,  à  ses  deux 
électrodes ,  un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène  :  cela  prouverait 
l'existence  des  doubles  courants;  mais  une  telle  expérience  est  im- 
praticable à  cause  de  sa  longue  durée. 

Heureusement  la  visibilité  des  gaz  dégagés  n'est  pas  la  seule  preuve 
de  décomposition;  Henrici,  physicien  allemand,  a  montré  que  la 
polarisation  des  électrodes  est  un  signe  infiniment  plus  sensible; 
ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  si  l'on  fait  passer  dans  un 
circuit  de  platine  muni  d'un  voltamètre  la  décharge  d'un  bâton  de 
verre  électrisé ,  on  peut  constater  l'existence  d'un  courant  de  polari- 
sation en  sens  contraire  de  la  décharge.  Ce  courant,  très^faible  sans 
doute,  dure  peu  et  ne  se  manifeste  qu'avec  un  galvanomètre  à  long 
fil,  très-sensible;  mais  on  peut  l'accrottre  en  augmentant  la  force 
de  la  décharge. 

On  a  aussi  reconnu  qu'un  liquide  qui  convient  très-bien  comme 
conducteur,  et  qui  polarise  fortement  par  sa  décomposition ,  est  i'io- 

('''  AnnaUi  de  chimie  et  de pkjfnqne,  [3],  t.  WIV,  p.  377  (18&8). 


dure  de  polassiuiii  en  solution  concentr<!e;  te  dépôt  d'iode  produit 
une  polarisation  de  cinquante  à  soixante  fois  plus  forte  que  ne  le 
ferait  l'eau  acidulée. 

Prenons  donc  un  voltamètre  k  fils  de  platine  et  rempli  d'une 
dissolution  d'iodure  de  potassium;  faisons-y  passer  une  décharge 
induite.  Si  elle  est  lu  succession  de  deux  courants  induits  égaux  en 
quantité  et  contraires,  il  est  bien  clair  qu'il  n'y  aura  nulle  polarisa- 
tion. Ceci  n'est  toutefois  pas  entièrement  rigoureux  ,■  et  l'on  doit 
observer  une  polarisation  très-faible  dans  la  décharge  directe;  en 
effet,  quand  celle-ci  a  lieu,  sa  force  électro-motrice  est  accrue  de  la 
force  de  polarisation  due  à  la  déchaîne  inverse  ;  et ,  en  effet ,  l'expé- 
rience fait  voir  que  la  décharge  directe  est  un  peu  plus  grande  en 
quantité. 

On  dispose  l'expérience  de  la  manière  suivante.  L'appareil  est 
composé  de  deux  spirales  plates  S,  S'  (tig.  iliff),  dont  l'une  est  en 


rapport  avec  une  batterie  de  grandes  jarres.  Lorsque  la  distance  des 
deux  boules  A  et  B  augmente,  la  quantité  d'électricité  augmente 
proportionnellement  depuis  une  certaine  valeur  de  la  dislance.  La 
deuxième  spirale  par  laquelle  passe  la  déchaîne  induite  a  ses  deux 
fils  ffl,  n  plongés  dans  deux  godets  de  mercure  bien  isolés,  d'oîk  des 
fils  S(^  rendent  h  un  tube  en  U,  TT',  qui  contient  la  solution  d'iodure 
de  potassium.  A  côté  des  godets  sont  les  fds  d'un  galvanomètre  très- 
sensible  G ,  et,  aussitôt  que  la  déchaîne  a  passé,  on  enlève  les  fils  m,  n 
et  l'on  met  à  leur  place  les  (ils  ;f.f.  On  n'observe  qu'une  polarisation 
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très-faillie,  dans  la  décharge  directe,  quand  l'inteDsit^  de  la  décharge 

inductrice  csl  (rès-fortc, 

Puisqu'il  y  a  coinpetiiiatîon  complète,  c'est  qu'il  existe deu\  cou- 
rants contraires  dans  la  déchaîne  induite. 

Étudions  leurs  propriétés  :  la  différence  doit  venir  probablement 
d'une  inégale  durée,  un,  comme  on  dit,  d'une  inégalr  tension. 

Si  l'on  interrompt  le  fil  induit  en  e,  e' (lig.  lôo),  les  courant 
passent  sous  forme  d'étinrelles,  maix  relui  dont  la  tension  est  la  plus 
faible  est  bien  plus  aKaibli  par  celle  résistance  que  l'autre  ;  ce  der- 


nier prédomine  d'autant  plus  <|ue  la  distance  des  boules  t,  e  de  Tiii- 
Icrrupteur  est  plus  ([rande  :  par  conséquent  la  polarisation  duii 
augmenter.  Ce  résultat,  vérifié  par  re\périoiice,  est  tout  à  fait  dé- 
cisif contre  l'hypothèse  d'un  courant  unique ,  el  l'on  trouve  que  c'est 
le  courant  direct  qui  prédomine  quand  la  distance  des  boules  t,e 
n'est  pas  très-petite. 

Quand  la  distance  des  boules  est  petite .  l'état  de  leur  surface 
produit  des  anomalies  qu'il  est  bon  d'étudier.  Nous  remplacerons 
|H>ur  cela  les  boules  par  une  pointe  adaptée  à  une  vis  micruraétriqui' 
A  (fig.  lui),  qui  permet  de  l'approcher  ou  de  réloijjncrà  volonté 
de  la  surface  d'un  bain  do  mercure  contenu  dans  une  capsule  C.  (In 
se  seil  d'une  décharge  inductrice  constante,  en  ne  faisant  pas  vari<>r 
la  itistanre  explorai vc ,  ni  par  suite  la  cliar{[e  de  la  batterie  ;  un  lais»i- 


irulairp  MN  (lig.  i  /i5),  mobile  autour  d'un  ax(^situ<^  (hinsson  plan'". 
Supposons  cet  axe  perpendicnlaïn?  au  méridien  magnélique ,  et 
amenons  le  plan  du  cerceau  à  être  perpendiculaire  à  l'aiguille  d'in- 
rlinaison.  Si  le  cerceau  était  traversé  par  un  courant  dirigé  de  l'est 
à  l'ouest  dans  la  partie  inférieure,  il  serait  en  éfjuilibre  stable  dans 
cette  position;  si  la  direction  du  courant  était  inverse,  l'éfjuilibre 
serait  instable  et  le  courant  tournerait  de  1 80  degrés  pour  se  niclire 


en  équilibre  stable.  En  produisant  artificiellement  cette  rotation,  nous 
développerons  donc  un  courant  induit  de  sens  conirnire  ù  relui  qui 
déterminerait  le  mouvement,  et  l'on  voit  que  la  direction  du  cou- 
rant induit  cbangera  à  chaque  demi-révolution  du  cerceau.  Au 
moyen  d'un  commutateur  C  (lig.  1  ^16),  on  pourra  facilement  obtenir 
un  courant  de  direction  constante.  Palmieri,  qui  a  employé  le  pre- 
mier une  grande  bobine  |)latc  comme  cerceau  conducteur,  a  obtenu, 
par  induction  terrestre,  un  courant  capable  de  décomposer  l'eau  et 
donnant  des  étincelles  et  des  secousses  musculaires  très-fortes. 

Puisque  l'action  de  la  terre  ne  peut  produire  aucun  déplacement 
du  centre  de  gravité  d'un  courant  fermé,  mais  seulement  de»  rota- 
lions,  on  peut  déplacer  un  conducteur  fermé  parallèlement  à  loi' 
même  sans  y  développer  de  courant  induit.  Il  résulte  de  lii  que,  pour 
obtenir  des  courants  induits  énerjriques,  il  faut,  au  lieu  de  bobines 
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d'une  hauteur  consIdémMe,  tiiiiplo)er  des  ln'lices  ))liiles  d'une  pclile 
hauteur  et  d'un  grand  diamètre  ;  en  eiïet,  dans  Je  mouvement  de 
l'hélice,  chaque  spire  éprouve  à  la  fois  une  rotation  et  un  déplace- 
ment. Le  déplacement  est  indilTérentà  la  production  du  phénomène: 
or,  lorsqu'on  emploie  des  hélircs  d'une  faible  hauteur,  le  déplace- 
ment est  faihie  et  le  iiiouvemeul  .se  réduit  presque  entièrement 
fi  une  rotation.  Ces  faits  ont  été  mis  en  évidence  par  M.  Weher  et 
par  Fnradav. 

l^DLCTIO^  put   LES  DKCUAnfiES   KLECTIIIQUES. 

2â0.  EKpérlcBeMi  diverse*.  —  Une  décharge  électrique  doit 
être  considérée  comme  un  courant  d'une  Irès-courte  durée  ;  dès  lors 
il  est  clair  qu'elle  donnera  lieu  à  des  courants  induite.  Faraday  et 
plusicui-s  autres  physiciens  constatèrent,  en  effet,  qu'ifee  décharge 
elTecluée  dans  un  circuit  développe  dans  un  circuit  voisin  ce  que 
nous  appellerons  une  décharge  induite,  en  attendant  que  nous  en 
connaissions  bien  la  nature. 

H  faut  d'abord  écarter  la  possibilité  d'une  transmission  directe  de 
l'électricité  du  courant  inducteur  sur  le  conducteur  placé  à  côté  : 
aussi  évite-t-on  l'emploi  de  bobines  à  deux  fils.  Des  spirales  sépa- 
rées par  une  lamo  de  verre  sont  bien  préférables,  et  de  plus,  en 
faisnni  l'expérience  dans  l'obscirrité ,  on  constate  qu'il  n'y  a  pas  t'nins- 
|»or[  d'électricité.  Les  effets  que  l'on 
observe  sont  donc  bien  des  phéno- 
mènes d'induction. 

La  première  expérience  rrfrtrre  à  #e 
sujet  parait  être  celle  qu'on  doit  h  Ailtté. 
directeur  de  l'observatoire  d'Alger;  elle 
date  de  i836  :  un  (il  courbé  eireulaî- 
renient  est  interrompu  en  I  (fig.  ^^7): 
un  autre  fil  disposé  au-dessous  du  pre- 
mier en  est  séparé  par  une  lame  de 
verre  VV  :  on  le  fait  traverser  par  la 
décharge  d'une  bouteille  de  Levde,  et  l'on  voit  immédiatement  une 
étincelle  jaillir  en  I. 
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En  1 83(),  M.  Henry  de  Philadelpliie,  M.  Kass.  MasKon  et  M.  Ma- 
riaDini  firent  des  expi^riencc^i  analo^jues. 

M.  Rîess  a  remplace  les  dc\i\  fils  par  deux  spirales  el  a  placé  en  I 
In  boule  de  son  iheniionièlre  :  il  a  ronslatf^  une  <5l«^vatinn  de  tempé- 
rature. 

Massnii  a  tnurhé  en  I  les  deux  parties  du  fil  avef  les  mains  moull- 
|<^es  d'eau  salée,  et  a  reçu  une  secousse  au  moment  où  l'on  produi- 
sait en  A  la  df'rharpe  de  la  bouteille  de  Leyde, 

Kniin,  M.  Marlanini  a  plnré  en  I  une  bf'lirn  ma|;niHisnnte  i^  l'aide 
de  laquelle  il  a  aimanté  une  nig^iillie  d'arier. 

3A1.  ActloM  mikitnMItiiie  dea  «•iintnfB  Indulta  pap  lea 
ééékmrw^m  éIcctrtqiiMi.  —  Mnintenniil  it  s'af|il  de  voir  si  l'idée 
préconçue  sur  la  décbarfje  est  exaete  ;  si  c'e.sl  un  courant ,  il  fait 
passer  dans  le  lil  vne  faible  cpiantilé  d'électricité,  mais  dans  un 
temps  extri^memeut  court.  La  dérfaar{|e  induite  sera  donc  la  succes- 
sion de  deux  courants  induits  égaux  en  quantité,  el  qui  diffèrent 
.•ians  doute  par  leur  intensité  maximum. 

Constatons  d'abord  que  toutes  l«^s  expériences  qu'on  n  faites  eu 
présumant  que  la  dérbari'e  induite  a  une  direction  n'ont  aucune 
valeur.  Ainsi,  le  pbénouiènc  de  l'aiinantatinn  semblerait  devoir  in- 
diquer le  sens  du  courant;  mais  Savary  a  fait  remarquer  que  l'on 
ne  peut  rien  conclure  ni  du  sens,  ni  de  l'existence  de  l'aimantation 
relativement  à  la  direction  du  courant.  En  effet,  il  fit  passer  une 
lécbarge  assez  forte  dans  un  fil  tendu 
horizontalement  au-dessus  d'une  série 
d'aiguilles  d'acier  disposées  en  croix 
avec  la  ligne  de  plus  grande  pente  AB 
(fig.  iA8}  ;  la  première  eut  son  pôle 
'  austral  à  gaucbe,  suivant  la  loi;  la 
^'i'''^-  deuxième  aussi,  mais  elle  était  faible- 

ment aimantée  ;  la  troisième  n'était  pas  aimantée;  dans  les  suivantes 
les  pôles  étalent  en  sens  inverse,  après  quoi  venait  une  aiguille  non 
aimantée:  dans  la  suivante  le  pôle  austral  était  à  gaucbe,  etc.  Donc 
l'aimantation  est  une  fonction  de  la  distance  de  l'aiguille,  de  l'inten- 
sité du  courant,  etc..  qui  est  compliquée,  et  l'on  ne  peut  rien  con- 
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dure  du  sens  ni  de  Texistence  de  l'aimantation.  Savary  a  aussi  reconnu 
qu'en  augmentant  l'intensité  de  la  décharge  le  nombre  des  chan- 
gements de  signe  pour  les  pôles  va  en  croissant.  Enfin ,  en  augmen- 
tant la  durée  de  la  décharge,  à  l'aide  d'un  fil  très-long  interposé, 
on  n'obtient  plus  dans  toutes  les  aiguilles  que  l'aimantation  normale, 
c'est-ù-dire  le  pôle  austral  à  gauche. 

Les  courants  induits,  si  courte  que  soit  leur  durée,  n'ont  rien 
produit  d'analogue  ;  ainsi  on  doit  en  conclure  que  la  durée  des  étin- 
celles est  extrêmement  courte  par  rapport  à  celle  des  courants  in- 
duits les  plus  courts.  Si  l'on  explique  le  magnétisme  par  l'bypotlièse 
d'Ampère,  on  dira  qu'une  décharge  tend  à  porter  les  courants  mo- 
léculaires dans  une  telle  direction  que  le  pôle  austral  soit  à  gauche; 
mais  l'impulsion  violente  et  très -courte  peut  leur  faire  dépasser  la 
direction  convenable,  et  les  amener  dans  l'état  anomal  que  nous 
avons  reconnu.  Si  au  contraire  le  courant  a  une  durée  finie,  il  fixe, 
par  la  persistance  de  son  action ,  le  pôle  austral  à  gauche. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  décharge  électrique  aimante 
tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre;  or,  la  décharge  induite 
jouit  des  mêmes  propriétés  qu'une  décharge  ordinaire  :  on  peut 
d'ailleurs  le  démontrer  en  faisant  circuler  la  même  décharge  induite 
à  travers  différentes  hélices,  les  unes  de  diamètre  très-petit  et  les 
autres  de  très-^grand  diamètre.  Cependant  M.  Henry  ^^^  a  pu  constater 
que  la  décharge  induite  paratt  donner  le  même  sens  à  l'aimantation 
que  la  décharge  inductrice;  de  même,  si  l'on  prend  la  décharge  in- 
duite de  second  ordre,  elle  paratt,  au  point  de  vue  de  l'aimantation  ^ 
avoir  le  même  sens  que  celle  de  premier  ordre,  etc.;  en  général, 
toutes  les  décharges  induites  des  différents  ordres  donnent  s\  l'ai- 
mantation la  même  direction,  si  l'on  se  sert  de  fils  un  peu  gros 
dans  des  hélices  un  peu  larges. 

Si  l'on  fait  varier  la  distance  en  employant  des  spirales  plates, 
on  trouve  que  le  sens  de  l'aimantation  varie  avec  la  distance. 

M.  Marianini ^'^^  substitua  à  l'aimantation  de  l'acier  celle  du  fer 
doux ,  pensant  qu'elle  fournissait  un  caractère  plus  certain  ;  le  chan- 

<')  Annahê  de  chimie  et  de  phyiiqttej  [3],  t.  111,  p.  dgii  (i8'4â). 
^')  Annaleê  de  chitHie  et  de  phyêiquey  [3],  t  X ,  p.  Agi  ;  L  XI,  p.  385  et  396  (i8^&); 
LXIII,p.  «^37(18^5). 
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gement  d'aimantation  est»  dans  ce  dernier  cas,  beaucoup  plus  diffî- 
cile  à  obtenir  que  dans  le  premier,  cependant  on  peut  le  constater  ; 
par  conséquent,  on  ne  peut  rien  conclure  de  rigoureux  de  ses  expé- 
riences. Elles  étaient  exécutées  à  l'aide  de  son  rhéélectromètre  :  par 
le  passage  de  la  décharge  induite,  il  y  a  aimantation  temporaire 
du  fer  doux  et  déviation  de  l'aiguille;  l'aimantation  peut  même  de- 
venir un  peu  permanente,  parce  que  le  fer  doux  se  trempe.  Dans 
ce  cas ,  on  recuit  la  tige  de  fer  doux  pour  la  faire  servir  une  seconde 
fois. 

Si  Ton  dispose  les  deux  fils  des  décharges  inductrice  et  induite 
l'un  à  côté  de  l'autre,  on  peut  constater,  au  passage  d'une  décharge 
électrique  dans  l'un  d'eux,  une  déviation  sensible  de  l'aiguille  du 
rhéélectromètre. 

Mais,  quand  bien  même  on  pourrait  connattre  quelque  chose  de 
l'aimantation  du  fer  doux,  on  en  pourrait  conclure  seulement  que, 
des  deux  décharges  induites  qui  se  produisent.  Tune  est  plus  forte 
que  l'autre  pour  aimanter. 

243.  Expérienees  de  Blatteucci  sur  la  ûétÊàmrge  in- 
duite. —  A  l'étude  des  actions  magnétiques  Matteucci  a  substitué 
celle  des  actions  galvanométriques ;  mais,  d'après  ce  qu'il  dit  lui- 
même,  cette  méthode  ne  lui  a  pas  fourni  de  résultats  certains;  elle 
serait  bonne  dans  l'hypothèse  où  la  décharge  aurait  un  sens  déter- 
miné. 

Il  employait  encore  un  autre  procédé  :  il  se  servait  de  deux  spi- 
rales plates;  le  circuit  induit  était  fermé  par  un  perce-carte,  et  il 
concluait,  par  la  position  du  trou,  la  direction  de  la  décharge  induite. 
Il  a  ainsi  trouvé  que  la  direction  de  la  décharge  induite  était  con- 
traire à  celle  de  la  décharge  inductrice. 

Mais  on  doit  remarquer,  en  admettant  deux  décharges  induites, 
que  si  la  décharge  induite  inverse  passe  la  première,  c'est  elle  qui 
fait  le  trou  dans  la  carte.  L'autre,  qui  est  directe,  le  ferait  vers 
l'autre  pointe;  mais,  comme  le  chemin  lui  est  ouvert  plus  facile  par 
le  trou  qui  vient  d'être  fait,  elle  y  passe  également;  on  ne  peut  donc 
rien  conclure  de  cette  expérience. 


..G 
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243.  Expériences  de  BI.  BLn#elieiiliaMrr«  —  Enfin  los  ph(^- 
nomènes  calorifiques  étudiés  par  M.  Knochenhauer  n  ont  donné  au- 
cune indication  exacte  sur  la  direction  de  ia  décharge  induite.  €e 
physicien  a  imaginé  de  faire  passer  dans  le  même  thermomètre  à  air 
les  décharges  qui  traversent  le  fil  inducteur  et  le  fil  induit  ;  il  a  re- 
connu une  diminution  dans  réchauffement ,  et  il  en  a  conclu  à  tort 
que  la  décharge  induite  a  une  direction  contraire  à  celle  qui  traverse 
lé  fil  inducteur. 

La  décharge  induite  est,  en  effet,  la  succession  de  deux  dé- 
charges :  Tune  affaiblit,  l'autre  renforce  l'effet  de  la  décharge  in- 
ductrice; comme  l'effet  sur  le  thermomètre  dépend  du  carré  de 
rintensité,  la  moindre  augmentation  dans  la  durée  du  passage  de 
rélcctricité.  affaiblissant  beaucoup  i^  diminuera  par  suite  l'effet  ca- 
lorifique. 

Du  reste,  on  peut  encore  faire  l'expérience  suivante  :  superposer 
les  deux  décharges  inductrice  et  induite  et  interposer  une  lame  d'or; 
la  distance  franchie  devrait  être  diminuée  :  or  c'est  tout  le  contraire 
qu'on  observe;  d'où  il  faudrait  conclure,  d'après  le  système  de 
M.  Knochenhauer,  que  la  décharge  induite  est  directe. 

2ii.  Kxpérieneee  de  IH.  Rleee.  —  M.  Riess^^^  a  aussi  cherché 
sans  succès  à  utiliser  les  phénomènes  calorifiques  pour  reconnaître 
la  direction  de  la  décharge  induite.  Ses  recherches  lui  ont  pourtant 
fourni  un  résultat  important  :  la  quantité  de  chaleur  développée  au 
passage  de  In  décharge  induite  est  proportionnelle  à  la  quantité 
d'électricité  qui  circule  dans  la  décharge  inductrice. 

11  a,  de  plus,  essayé  le  procédé  suivant,  qui  ne  l'a  pas  conduit 
davantage  à  résoudre  la  question. 

Les  deux  extrémités  du  fil  induit  étaient  mises  en  rapport  avec 
deux  pointes  métalliques  qui  pouvaient  se  rapprocher  l'une  de 
l'autre  h  volonté.  Entre  ces  pointes  on  plaçait  une  plaque  de  métal 
recouverte  sur  ses  deux  faces  d'une  couche  un  peu  épaisse  de  poix- 
résine  ;  les  deux  électricités  se  répandaient  au  moins  en  partie  sur 
les  faces  de  la  lame,  et,  pour  en  connaître  la  nature,  on  projetait 

^'^  Pf^g^orJT»  Afwalen,  l.  Ll,  p.  351  (i8'io),el  Rêpertorium  dfr  Fk^êik,  l.  VI, 
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successivement  sur  chaque  face  le  mélange  de  soufre  et  de  minium 
pulvérisés  qui  sert  à  produire  les  figures  de  Lichtenberg. 

Dans  l'expérience  de  M.  Riess,  sur  les  deux  faces  les  figures 
offraient  une  grande  analogie ,  sans  être  toutefois  identiques  ;  de 
chaque  côté  étaient  des  arborescences  de  soufre  et  des  taches  de  mi- 
nium. 

Si  l'on  répétait  plusieurs  fois  l'expérience,  en  faisant  varier  l'é- 
cartement  des  deux  pointes  et  les  dimensions  de  la  plaque  de  résine , 
sans  rien  changer  à  la  décharge  inductrice,  les  deux  figures  se  re- 
produisaient toujours  avec  la  même  forme  du  même  côté  ;  elles  s'é- 
changeaient l'une  dans  l'autre,  si  l'on  changeait  la  direction  de  la 
décharge  inductrice.  La  position  de  ces  figures  dépend  donc  unique- 
ment de  la  direction  de  la  décharge  induite ,  et  leur  observation  est 
tout  à  fait  propre  à  manifester  si,  dans  une  série  d'expériences,  cette 
direction  est  constante  ou  variable  :  tel  est  aussi  l'usage  auquel  l'a 
appliqué  M.  Riess.  Des  expériences  très-nombreuses  lui  ont  fait  voir 
que  ni  l'intensité  de  ia  décharge  inductrice,  ni  la  distance  du  fil 
induit  au  fil  inducteur,  ni  la  conductibilité  de  l'un  ou  de  l'autre 
circuit  n'ont  d'influence  sur  la  direction  de  la  décharge  induite. 

Si  l'on  substituait  à  la  résine  les  deux  plateaux  d'un  condensa- 
teur, il  ne  resterait  aucune  trace  d'électricité,  car  les  fluides  se  re- 
combineraient par  l'intermédiaire  du  fil  ;  mais  si  on  les  met  à  une 
petite  distance,  de  manière  que  l'électricité  passe  des  fils  aux  pla- 
teaux sous  forme  d'étincelles,  on  peut  charger  le  condensateur. 

Cette  méthode,  qui  paraît  rigoureuse,  ne  donne  aucun  résultat 
certain;  l'intensité,  de  même  que  la  direction,  est  constamment  va- 
riable, et  l'on  ne  peut  assigner  une  loi  aux  variations;  les  phéno- 
mènes sont  en  outre  compliqués  de  la  décharge  latérale.  Pour  le 
reconnaître,  il  sufiit  de  substituer  aux  spirales  de  grosses  plaques 
de  métal  qu'on  rapproche  ;  les  phénomènes  d'induction  sont  alors 
très-faibles,  mais  les  phénomènes  de  décharge  latérale  conservent 
toute  leur  intensité. 

Si  les  deux  pointes  ne  sont  pas  également  voisines  des  plateaux 
du  condensateur,  l'un  d'eux  se  chargera  plus  que  l'autre,  et  l'excès 
peut  se  faire  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre  ;  il  pourra  même  arriver 
qu'il  n'y  ait  aucune  charge.  De  même,  quand  on  a  de  longs  fils,  on 
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OC  sait  pas  si  l'effet  est  dû  à  la  décharge  iodoite  ou  à  la  décharge 
latérale. 

Ces  eipériences  sont  donc  tout  à  fait  incertaines,  et  M.  Rîess, 
qui  avait  d'abord  annoncé  que  la  direction  de  la  décharge  induite 
était  constamment  la  même  que  celle  de  la  décharge  inductrice , 
obtint  plus  tard  des  résultats  contraires  aux  précédents,  sans  qu'il 
fât  possible  d'apercevoir  la  cause  de  cette  anomalie,  et  il  en  conclut 
que  la  décharge  induite  était  un  phénomène  plus  complexe  qu'il  ne 
l'avait  pensé  d'abord. 


vmmtm  iUiiis  la  ûémUmwf^r  iBdtaite.  —  Toutes  les  expériences 
précédentes  semblaient  i  leurs  auteurs  indiquer  un  sens  unique 
à  la  décharge  induite;  mais  répétons  que,  d'après  nos  prévisions 
théoriques,  cette  décharge  n'a  pas  de  sens  déterminé;  elle  se  com<- 
pose  de  deux  courants  induits  successifs  égaux  et  contraires.  Cesl 
ce  qu'il  faut  bien  démontrer. 

Si  nous  pouvions  faire  passer  dans  le  fil  inducteur  un  nombre 
immense  de  décharges  toujours  dans  le  même  sens,  il  faudrait  qu'un 
voltamètre,  interposé  dans  le  fil  induit,  nous  donnât,  à  ses  deux 
électrodes ,  un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène  :  cela  prouverait 
l'existence  des  doubles  courants;  mais  une  telle  expérience  est  im- 
praticable à  cause  de  sa  longue  durée. 

Heureusement  la  visibilité  des  gaz  dégagés  n'est  pas  la  seule  preuve 
de  décomposition;  Henrici,  physicien  allemand,  a  montré  que  la 
polarisation  des  électrodes  est  un  signe  infiniment  plus  sensible; 
ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  si  l'on  fait  passer  dans  un 
circuit  de  platine  muni  d'un  voltamètre  la  décharge  d'un  bâton  de 
verre  électrisé ,  on  peut  constater  l'existence  d'un  courant  de  polari- 
sation en  sens  contraire  de  la  décharge.  Ce  courant,  très-faible  sans 
doute ,  dure  peu  et  ne  se  manifeste  qu'avec  un  galvanomètre  à  long 
fil,  trcs-sensîble  ;  mais  on  peut  l'accroître  en  augmentant  la  force 
de  la  décharge. 

On  a  aussi  reconnu  qu'un  liquide  qui  convient  très-bien  comme 
conducteur,  et  qui  polarise  fortement  par  sa  décomposition ,  est  l'io- 

<■'  .innakë  de  chimie  et  de  phtfiiqne,  [3],  t.  \XIV,  p.  377  (i8â8). 
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dure  de  potassium  en  solulîon  concentrée  ;  le  dépàt  d'iode  produit 
une  polarisation  de  cînijuante  à  soixante  fois  plus  forte  que  ne  le 
ferait  l'eau  acidulée. 

Prenons  donc  un  voltamètre  à  fils  de  platine  et  rempli  d'une 
dissolution  d'iodure  de  potassium;  faisons-y  passer  une  décharge 
induite.  Si  elle  est  la  succession  de  deux  courants  induits  égaux  en 
{quantité  et  contraires,  il  est  bien  clair  qu'il  n'y  aura  nulle  polarisa- 
tion. Ceci  n'est  toutefois  pas  entièrement  rigoureux ,.  et  l'on  doit 
observer  une  polarisation  très-faible  dans  la  déchaîne  directe;  en 
effet,  quand  celle-ci  a  llou,  sa  force  électro-inotrire  est  accrue  de  la 
force  de  polarisation  due  à  la  décharge  inverse;  et,  en  effet,  l'expé- 
rience fait  voir  que  la  décharge  directe  est  un  peu  plus  grande  en 
quantité. 

On  dispose  l'expérience  de  la  manière  suivante.  L'appareil  est 
composé  de  deux  spirales  plates  S,  S'  (fig.  lÂg),  dont  l'une  est  en 


rapport  avec  une  batterie  de  grandes  jarres.  Lorsque  la  distance  des 
deux  boules  A  et  6  augmente,  ia  quantité  d'électricité  augmente 
proportionnellement  depuis  une  certaine  valeur  de  la  distance.  La 
deuxième  spirale  par  laquelle  passe  la  décharge  induite  a  ses  deux 
lils  m,  n  plongés  dans  deux  godets  de  mercure  bien  isolés,  d'où  des 
fils  se  rendent  à  un  tube  en  U,  TT',  qui  contient  la  solution  d'iodure 
de  potassium.  A  câté  des  godets  sont  les  fds  d'un  galvanomètre  très- 
sensible  G ,  et,  aussitôt  que  la  décharge  a  passé,  on  enlève  les  fils  m,  n 
et  l'on  met  à  leur  place  les  fi|s/K^.  On  n'observe  qu'une  polarisation 
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très-faible ,  Jans  la  décharge  directe,  quand  l'intensité  de  la  décharge 

inductrice  est  très-forte. 

Puisqu'il  y  a  compensation  loinplètc ,  c'est  qu'il  existe  deu\  cou- 
rants contraires  dans  1»  déchaîne  Induite. 

Étudions  leurs  propriétés  :  la  différence  doit  venir  probablement 
d'une  inégale  durée,  ou,  comme  on  dit,  d'une  inégale  tension. 

Si  l'on  interrompt  le  fil  induit  eu  e,  e  (fîg.  lâo),  les  courants 
passent  sous  forme  d'étinrelles,  mais  relui  dont  la  tension  est  la  plus 
faible  est  bien  plus  affaibli  par  cette  résislanr^  que  l'autre;  ce  der- 


nier prédomine  d'autant  plus  que  la  dislance  des  boules  r,  e  de  Tin- 
terruptenr  est  plus  grande  :  par  conséquent  la  polarisation  doil 
augmenter.  Ce  résultai,  vérifié  par  l'expérioni-e ,  est  tout  à  fait  dé- 
cisif contre  l'hypothèse  d'un  courant  unique .  et  l'on  trouve  que  c'e^l 
le  courant  direct  qui  prédomine  quand  !<i  dislance  des  boules  r,r' 
n'est  pas  très-petite. 

Quand  la  distance  des  boules  est  petite,  l'état  de  leur  surface 
produit  des  anomalies  qu'il  est  bon  d'étudier.  Nous  remplacerons 
pour  cela  les  boules  par  une  puïutc  adaptée  ù  une  vis  micrométrique 
A  (lig.  i3i),  qui  permet  de  l'approcher  ou  de  l'éloigner  à  volonté 
de  la  surface  d'un  bain  de  mercure  contenu  dans  une  capsule  C.  On 
se  sert  d'une  décharge  inductrice  constante,  on  ne  faisant  pas  varier 
la  dislanrc  e.\pIosive,  ni  par  suite  la  cliar{re  de  la  batterie  :  un  talssi' 
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aussi  cuiistanlc  ta  distance  de  la  spirale  induite  à  lu  spirale  induc- 
trice, cl  on  fait  varier  graduellement  la  dislance  de  la  pointe  à  la 
surrace  du  mercure. 

Lorsque  cette  distance  est  peu  consid<.^rable .  le  pliénoinèue  est 
variable  assez  irréfrulièrement  de  sens  et  d'intonsitt^;  ijuand  la  dis- 
lance  est  un  peu  grande,  la  po- 
larisation des  électrodes  est  dans 
le  sens  d'une  décliai^e  induite  qui 
aurait  mi^nie  direction  que  ta  dé- 
charge induciricc;  on  remarque 
de  plus  que  la  polarisation  croit 
avec  la  distance  jusqu'au  moinenl 
où  il  n'y  a  plus  de  décharge. 
''■'""'  D'après  celte  seconde  période  de 

l'expérience,  il  faudrait  adnietlre  une  décharge  induite  dont  tes 
cirpls  seraient  croissants  d'intensité  ;  mais  il  faut  encore  c\]ilîqucr 
la  première  période,  cl  nous  verrons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'ad- 
mettre deux  lois  différentes. 

En  effel,  i)  résulte  d'abord  de  là  que  la  décharge  induite  directe 
a  une  plus  grande  tension  que  la  décharge  inverse  ;  par  conséquent 
cette  décharge  doit  être  arrêtée  en  grande  partie  quand  la  distance 
augmente  ;  de  là  aussi  l'accroissement  de  polarisation. 

On  comprend  comment  la  distance  diminue  la  proportion  de  la 
décharge  inverse  (|ui  circule;  en  effet,  celle  décharge  a  deu\  pé- 
riodes, l'une  d'accroissement,  l'auti'e  de  décroissemenl.  La  première 
portion  pourra  être  arrêtée  pour  une  distance  assez  grande,  car, 
avant  que  l'élincellc  passe,  il  faudra  qu'elle  ait  acquis  une  certaine 
tension.  L'étincelle  ne  sera  donc  produite  que  par  la  seconde  portion , 
et  celle  portion,  (|ui  passera  par  le  lil  induit,  sera  d'autant  plus 
faible  que  la  dislance  de  la  pointe  au  mercure  sera  plus  grande.  D'un 
autr<!  cûlé,  la  décharge  directe,  ajant  une  tension  plus  grande  et  par 
suite  une  durée  moindre  que  la  décharge  induite  inverse,  passe 
presque  en  aussi  grande  quantité,  quand  la  distance  a  augmenté, 
que  quand  elle  était  faible.  On  comprend  ainsi  comment  l'excès  de 
la  décharge  directe  sur  la  décharge  inverse  peut  être  augmenté  par 
une  cause  qui  tend  évidemment  à  alTuiblir  l'effet  total  de  l'induction. 
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Arrivons  aux  variations  qu*éprouve  le  phénomène  pour  de  petites 
distances  :  elles  sont  soumises  à  une  loi  très-simple.  Supposons  que 
dans  la  décharge  inverse  le  fluide  positif  arrive  par  la  pointe;  pour 
de  petites  distances,  la  polarisation  due  à  la  décharge  inverse  est  pré- 
dominante; pour  des  distances  plus  grandes,  c'est  la  décharge  directe 
qui  l'emporte.  Or,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  les  courants,  si  une 
interruption  a  lieu  entre  une  pointe  et  une  plaque.  Tare  lumineux 
voltaîque  se  produit  plus  facilement  à  de  grandes  distances  quand 
le  fluide  positif  arrive  par  la  pointe*  On  en  peut  conclure,  par  ana- 
logie, qu'une  décharge  électrique  doit  franchir  plus  facilement  l'in- 
tervalle d'une  pointe  à  la  surface  d'un  liquide,  si  le  fluide  positif 
est  dirigé  de  la  pointe  au  liquide ,  que  s'il  est  dirigé  du  liquide  à  la 
pointe.  Nous  nous  expliquons  alors  bien  facilement  les  anomalies 
observées;  en  effet,  pour  de  petites  distances,  la  décharge  induite 
directe,  quoique  possédant  une  tension  plus  forte,  éprouve  une  ré- 
sistance au  passage,  tandis  que  la  décharge  inverse  passera  au  con- 
traire facilement  ;  la  première  pourra  donc  être  arrêtée  en  partie 
et  l'autre  passer  intégralement;  on  comprend  donc  que  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre  pourra  prédominer. 

On  remarque  au  contraire  que  si,  dans  la  décharge  inverse,  le 
fluide  positif  arrive  par  le  mercure,  la  décharge  directe  l'emporte  à 
de  petites  comme  à  de  grandes  distances.  Quand  la  distance  est  un 
peu  considérable,  il  devient  indifférent  d'avoir  une  pointe  et  une 
plaque  ou  autre  chose,  et  alors  c'est  la  décharge  qui  a  la  plus  grande 
tension  qui  doit  l'emporter  dans  tous  les  cas.  Les  irrégularités  dis- 
paraissent à  peu  près  complètement  si  l'on  interrompt  le  circuit  en 
deux  points,  à  l'aide  de  deux  vis  micrométriques  semblables,  de  telle 
manière  que  la  décharge  induite,  quelle  qu'en  soit  la  direction, 
doive  traverser  l'une  des  interruptions  en  allant  de  la  pointe  au 
mercure ,  l'autre  en  allant  du  mercure  à  la  pointe. 

On  arrive  au  même  résultat  si  l'on  emploie  deux  boules  mé* 
talliques  à  surface  parfaitement  polie  ;  mais  les  étincelles  cessent  de 
passer  pour  une  distance  beaucoup  moindre  que  dans  les  expériences 
précédentes.  De  plus,  lorsque  la  distance  des  sphères  est  très-petite, 
il  arrive  assez  souvent  que  la  décharge  inverse  l'emporte  sur  la  dé- 
charge directe,  probablement  par  suite  de  l'influence  de  petites  irré- 
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guiariiës  superficielles  qui  font  l'office  de  pointes.  Dans  le  cas  de 
deux  vis  micrométriques,  on  observe  quelquefois  la  même  anomalie 
pour  des  distances  extrêmement  petites,  les  extrémités  inférieures 
des  deux  pointes  n'étant  pas  exactement  identiques. 

Ainsi  la  décharge  induite  est  formée  de  deux  décharges  égales  et 
contraires.  L'une  d'elles,  la  décharge  directe,  a  plus  de  tension,  par 
conséquent  moins  de  durée.  Aussi,  en  général,  la  polarisation  due 
à  la  décharge  directe  l'emporte  ;  mais  il  peut  arriver  que  ce  soit 
l'autre  qui  prédomine,  quand  la  production  des  étincelles  inverses 
est  favorisée. 

2A6.  Expériences  de  H.  Buff.  —  M.  BufT^')  est  parvenu  à 
faire  prédominer  la  décharge  inverse  ou  l'autre.  Voici  la  disposition 
de  son  appareil  :  ABC  (fig.  iBa)  est  le  fil  de  la  décharge  induc- 
trice, GDEF  celui  de  la  décharge  induite,  qui  est  interrompu  au 
point  P  et  dont  les  extrémités  portent  chacune  une  boule.  De  plus , 
en  K  et  L  viennent  se  disposer  deux  fils  terminés  eux-mêmes  par 

deux  boules  M  ;  GHF  est  le  vase  qui  con- 
tient le  liquide  conducteur  dont  on  étudie 
la  polarisation. 

Faisons  abstraction  pour  un  instant  des 
fils  KM  et  LM;  alors  l'appareil  se  trouve 
disposé  comme  précédemment  :  la  décharge 
directe  passera  seule  entre  les  boules ,  la  dé- 
charge inverse  sera  arrêtée  en  totalité  ou  en 
partie.  On  constate,  en  effet,  que  la  pola- 
risation croît  avec  la  distance  des  boules  P; 
il  est  inutile  de  dire  qu'elle  est  due  à  la  dé- 
charge  directe.  Supposons  mamtenant  que 
les  boules  P  soient  en  contact,  et  que  les  boules  M  soient  à  une  cer- 
taine distance;  la  décharge  directe,  ayant  plus  de  tension  que  la 
décharge  inverse,  passera  presque  tout  entière  entre  les  boules  M, 
tandis  qu'il  n'y  passera  qu'une  très-faible  partie  de  la  décharge  in- 
verse. C'est  donc  la  décharge  inverse  qui  prédominera  dans  le  cir- 

<')  Annalen  der  Chemie  wid  Pharmacie,  t.  LXXXVI ,  p.  393  (1 853) ,  et  Annales  de  chimie 
et  de  physique,  [  3  ] ,  t.  XXXIX ,  p.  5o3. 
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cuit  KFHGL,  et,  par  suite,  dans  la  polansatioD.  On  peal  iTaillears 
varier  les  effets  en  faisant  varier  la  distance  des  boules  II. 


2/i7. 
H*  WUemi^»  —  U  sera  maintenant  facile  d'expliquer  les  expéri< 
de  M«  Kiess  et  de  Matteucci. 

Dans  l'expérience  où  M.  Riess  produit  les  figures  de  Lichtenberg, 
il  y  a  deux  décharges  contraires;  il  n'est  donc  |>as  étonnant  qu'où 
voie  sur  chacune  des  faces  les  effets  dus  aux  deux  électricités. 

Les  anomalies  observées  par  M.  Riess,  dans  les  expériences  sur 
le  condensateur,  peuvent  s'expliquer  par  l'influence  de  la  forme  et 
de  la  distance  des  conducteurs  d'où  l'étincelle  passe  sur  les  plateaux  ; 
la  décharge  directe  doit  en  général  l'emporter  sur  la  décharge  in- 
verse, en  raison  de  sa  plus  grande  tension  ;  mais  il  peut  arriver  que, 
dans  certains  cas.  les  irrégularités  des  surfaces  métalliques  rendent 
plus  facile  le  passage  de  la  déchaîne  inverse.  U  serait  nécessaire , 
pour  vérifier  cette  hj'pothpse,  de  faire  une  série  d'expériences  où  l'on 
ferait  arriver  les  étincelles  par  des  pointes  dont  la  distance  à  la 
surface  des  plateaux  serait  rigoureusement  déterminée. 

L'expérience  du  perce-carte  confirme,  en  réalité,  les  explications 
précédentes.  Au  moment  où  la  décharge  inductrice  commence,  il  v 
a  décharge  induite  inverse  qui  perce  la  carte  au  voisinage  de  la 
pointe  négative.  La  décharge  directe  qui  vient  ensuite  |Kisse  à  tra- 
vers ce  trou  au  lieu  d'en  faire  un  nouveau. 


iàS.  •értMUPse  fai<«iie  ûm  «MMid  M«re.  —  Puisque  la 
décharge  induite  de  premier  ordre  est  formée  de  deux  décharges , 
l'une  inverse,  l'autre  directe,  elle  devra  produire  dans  un  conduc- 
teur voisin  un  ensemble  de  quatre  décharges  successives,  une  dé- 
charge directe,  deux  inverses,  et  enfin  une  directe.  Si  ces  décharges 
n'ont  pas  la  même  tension,  on  pourra,  en  laissant  une  solution  de 
continuité  dans  le  circuit  de  second  ordre,  les  affaiblir  inégalement 
et  faire  prédominer  quelques-unes  d'entre  elles.  En  utilisant  le  phé- 
nomène de  |H>larisation  des  électrodes,  comme  nous  l'avons  indiqué 
\f\us  haut,  on  reconnaît  que  l'effet  des  décharges  inverses  est  supé- 
r'u'Mta  rolui  des  décharge*»  direcloî^j  quelles  que  soient  du  reste  la 
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(listanre  des  circuits,  leur  ronduclibililé,  la  nnture  chimique  du 
liquide  placé  dans  r»p)><irerl  de  décomposition  et  la  constitution  du 
circuit  de  premier  ordre. 

3&9.  Estrft-«sui>Aiit«  pr«dulla  p»F  les  déchnrBM  élee- 
trlque».  —  Lorsqu'on  produit  une  déchaîne  dans  un  circuit  quel- 
conque, il  se  manifeste  dans  ce  circuit  des  phénomènes  d'induction 
que  JM.  BulT  a  étudiés  de  la  manière  suivante. 

Un  fil  de  cuivre  de  h  mètres  de  longueur  cl  o'"°,4  de  diamètre, 
faisait  i38  tours  sur  un  tube  de  verre  PO  {fifl-  i!>3)  et  commu- 
niquait, par  une  extrémité,  avec  la  boule  B,  voisine  du  conducteur 
positif  A  de  bi  machine  électrique;  par  l'autre  extrémité,  avec  le 


rxmducteur  négatif.  Un  second  lit  CGD  communiquait  également 
avec  la  boule  B  et  avec  le  conducteur  négatif,  mats  présentait  une 
interruption  entre  les  deux  boules  marquées  N  snr  la  figure;  en  (• 
se  trouvait  un  galvanomètre,  et  des  extrémités  de  ce  galvanomètre 
partaient  deux  fils  terminés  par  des  boules  de  platine  T  et  S.  Le 
j^alvanomètre  était  d'ailleurs  formé  de  deux-  fils  de  cuivre  recouverts 
de  soie,  de  i  millimètre  de  diamètre  chacun,  et  enroulés  ensemble 
sur  le  cadre  seulement  trente  fois. 

Les  boules  N  étant  en  contact  l'une  avec  l'autre,  le  fil  CQPD  ébnt 
supprimé  et  la  boule  B  amenée  au  contact  de  la  machine ,  te  passage 
continu  de  l'électricité  à  travers  le  galvanomètre  ne  produisait  qu'une 
déviation  de  5  dejjrés.  En  replaçant  le  fil  COPI'-  ""  établissait  une 
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dérivation ,  de  façon  que  rëlectricîté  ne  passait  pas  tout  entière  à 
travers  le  galvanomètre ,  et  la  déviation  de  l'aiguille  était  réduite  à 
A  degrés.  Dans  ces  conditions ,  l'électricité  se  déchargeant  d'une  ma- 
nière à  peu  près  constante,  il  ne  pouvait  se  produire  de  phénomènes 
d'induction.  Il  n'en  était  plus  de  même  lorsque  la  boule  B  était 
éloignée  de  la  machine;  la  décharge  se  faisait  par  étincelles ,  d'une 
manière  discontinue,  et  comme  chaque  décharge,  individuellement, 
était  évidemment  composée  d'une  période  d'intensité  croissante  et 
d'une  période  d'intensité  décroissante,  il  y  avait  lieu  de  penser  qu'il 
se  produisait  deux  inductions  successives  dans  le  circuit  principal 
lui-même. 

L'expérience  a  confirmé  cette  manière  de  voir.  La  distance  de  la 
boule  B  au  conducteur  étant  de  7  millimètres  et  le  fil  CQPD  étant 
supprimé,  la  décharge,  en  traversant  le  galvanomètre,  produisait 
une  déviation  de  5  degrés.  En  remettant  le  fil  CQPD,  on  ne  laissait 

plus  passer  qu'une  fraction  (environ  les  3)  de  la  décharge  principale, 
et  cependant  la  déviation ,  bien  loin  de  diminuer,  s'élevait  à  1 1  de- 
grés. Elle  atteignait  même  1 5  degrés,  lorsque  les  deux  boules  T  et  S 
étaient  assez  voisines  l'une  de  l'autre  pour  qu'il  se  produisit  une 
étincelle.  Au  contraire,  si  l'on  supprimait  les  fils  latéraux  T  et  S,  et 
si  l'on  séparait  les  boules  N  par  un  intervalle  à  peu  près  égal  h  l'é- 
paisseur d'une  feuille  de  papier,  la  déviation  de  l'aiguille  changeait 
de  sens  et  devenait  égale  à  —  6  degrés. 

Ces  phénomènes  s'expliquent  sans  difficulté  de  la  manière  sui- 
vante. Les  deux  extra-courants  que  produit  l'induction  de  l'hélice  PQ 
sont  égaux  en  quantité ,  mais  inégaux  en  vitesse  et  opposés  en  direc- 
tion. L'extra-courant  dii^ct  a  la  plus  grande  tension  et  prédomine, 
en  conséquence,  lorsqu'il  y  a  une  interruption  en  N;  de  là  la  dé- 
viation négative  de  l'aiguille,  laquelle  indique  évidemment  un  cou- 
rant qui,  dans  la  portion  PQ  du  circuit,  a  la  même  direction  que 
le  courant  inducteur.  Lorsque  les  boules  N  sont  en  contact,  les 
effets  des  deux  extra-courants  se  compensent.  Mais,  si  l'on  rapproche 
Tune  de  l'autre  les  boules  T  et  S,  une  portion  de  l'extra- courant 
direct  passe  à  travers  ces  deux  boules  sous  forme  d'étincelle,  et 
l'exlrn^courant  inverse,  devenu  prétlominant  dans  le  galvanomètre. 
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produit  une  déviation  positive.  Enfin,  lors  même  que  la  distance  dés 
boules  T  et  S  est  trop  grande  pour  qu'il  y  ait  étincelle ,  il  peut  ar- 
river qu'une  partie  de  l'extra -courant  direct  passe  h  travers  la  soie 
qui  recouvre  le  fil  galvanométrique  sans  agir  sur  l'aiguille  aimantée, 
et  qu'en  conséquence  l'effet  de  l'extra-courant  inverse  devienne  pré- 
dominant. 


MAGNÉTISME  DE  ROTATION. 


250.  DéfimUioB  du  pltéBomène)  mm  découirerte.  —  Lors- 
que des  conducteurs  sont  en  mouvement  dans  le  voisinage  d'un  ai- 
mant ou  d'un  système  de  courants,  il  se  produit  un  ensemble  de 
phénomènes  magnétiques  que  l'on  sait  maintenant  expliquer  par 
les  lois  générales  de  l'induction  et  qui  ont  été  désignés  sous  le  nom 
de  magnétisme  de  rotation.  Ce  nom ,  n'exprimant  rien  d'hypothétique 
et  rappelant  seulement  un  fait,  peut  être  conservé.  L'expression  de 
magnétisme  en  mouvement,  indiquant  au  contraire  une  idée  théo- 
rique inexacte,  doit  être  abandonnée. 

En  182/i,  on  observa,  dans  l'atelier  de  Gambey,  que  les  oscilla- 
tions de  l'aiguille  de  déclinaison  s'amortissent  plus  vite  en  présence 
d'une  plaque  épaisse  de  cuivre  rouge  que  dans  l'air. 

Cette  observation  donna  lieu  à  un  perfectionnement  important 
dans  la  construction  des  galvanomètres.  On  disposa  sous  l'aiguille 
un  disque  épais  de  cuivre  rouge,  qui  agit  sur  l'aiguille  lorsqu'elle 
oscille  et  diminue  le  temps  nécessaire  pour  qu'elle  atteigne  sa  posi- 
tion d'équilibre. 

Arago,  à  qui  l'on  communiqua  ce  fait,  y  reconnut  la  preuve  de 
l'action  d'une  force  qui  n'existe  qu'autant  que  l'aiguille  ou  la  masse 
de  cuivre  est  en  mouvement,  et  donna  à  l'expérience  une  forme 
remarquable. 

251.  Expérienee  d'Amiso.  —  Lorsque  raiguille  revient  rapi- 
dement au  repos,  il  y  a  évidemment  réaction  de  l'aiguille  sur  le 
disque  de  cuivre  ;  si  donc  l'observation  de  Gambey  n'est  pas  un 
accident  fortuit,  un  disque  métallique  mis  en  mouvement  sous  une 
aiguillo  aimantée  devra  la  dévier  du  méridien  magnétique,  et  peut- 
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être  l'entratner  avec  lui.  L'appareil ,  tel  qu'il  fut  construit  par  Aragf»''' 
pour  vérifier  celte  coitséquence,  se  compose  il'Hn  disque  de  coivre 
i'.C  (fig.  1  5ii  )  rerevaiil  d'un  méi-anisme  d'Iiorlogerie  un  mouvement 
de  rotation  très-rapide,  et  d'une  aiguitir 
aimantée  ah  suspendue  au-dessus  de  re 
disque  par  un  ni  sans  torsion;  une  feuille 
(lepîij)ii'rou  de  baudruche  établit  unesépîi- 
lation  complète  entre  l'aiguille  et  l'air  qui 
environne  le  disque;  on  peut  d'ailleurs  n-- 
touvrir  l'aiguille  d'une  cloche  de  verre. 

Quand  le  disque  est  immobile,  l'aiguille 
prend  une  position  d'équilibre  qu'elle  aban- 
donne aussitôt  que  le  dÎMpie  est  mis  en 
mouvement  ;  la  déviation  s'efTeclue  dans  le 
sens  de  la  rotation,  et  elle  augmente  avec 
'''<■  '-'"'■  la  rapiditt^  du  mouvemenl .  dépasse  go  de- 

grés, et  l'aiguille  tourne  alors  avec  une  vitesse  croissante. 

Ainsi,  lorsqu'un  disque  métallique  est  en  mouvement  au-dessous 
d'une  aiguille  aimantée,  il  natt  une  force  qui  tend  à  entraîner  l'ai- 
guille. Knul-il  en  conclure  que  cette  force  est  dirigée  tnngentlelle- 
nientau  cercle  décrit  parl'aiguille?  Non,  car  toute  composante  de  la 
force  qui  serait  perpendiculaire  au  plan  du  disque  serait  sans  effet 
sur  le  mouvement  de  l'aifpiille  :  il  en  serait  de  même  d'une  compO' 
santé  dirigée  suivant  le  rayon  :  le  mouvement  de  l'aiguille  indique 
seulement  que  l'aiguille  a  une  composante  dirigée  suivant  une  tan- 
gente au  cercle  décrit.  Arago  eut  le  mérite  de  chercher  les  deux 
autres  composantes  de  l'aiguille.  Il  fit  pour  cela  deux  expériences 
dans  lesquelles  l'aiguille  était  libre  de  se  mouvoir  dans  deux  direc- 
tions perpendiculaires  à  la  précédente.  Les  expériences  de  mesure 
rlonl  il  s'agit  ont  beaucoup  perdu  de  leur  importance,  mais  les  fails 
qu'elles  démontrent  sont  toujours  intéressants  ii  connaître. 

Pour  reconnaître  si  la  force  a  une  composante  perpendiculaire  au 
plan  du  disque,  on  suspendait  l'aiguille  ah  (lîg.  i  jT))  verticalemenl 
.''Ous  l'un  des  pinteauv  d'une  balance  et  l'on  mettait  le  diMpe  en 


iiiouveniuul.  On  Irouvo  ainsi  qutt  le  poids  de  l'aiguille  jtaraissait 
diminuer  quel  que  fût  le  pôle  voisin  du  disque.  Par  const^queut 
l'aiguille  était  solliriti^e,  dans  la  première 
expérience,  par  des  furccs  égales  a|i[diquées 
aux  deu\  (tôles  qui  Icndnient  h  soulever  l'ni- 
guille. 

Pdur  reconnaître  si  U  force  u  une  com- 
jiosnnle  dirigée  parallèlement  au  rayon,  on 
se  sert  d'une  aiguille  verticale  ne  pouvant  se 
mouvoir  qu'autour  d'un  axe  horizontal.  On 
prend  pour  cela  une  aiguille  montée  comme 
l'aiguille  d'inriinaison,  cl  l'on  dispose  son 
plan  de  rotation  perpendiculairement  au  mé- 
ridien niugnélique  :  elle  est  alors  verticale. 
On  place  ensuite  le  centre  du  disque  dans  le  plan  vertical  dans 
lequel  peut  tourner  l'aiguille, et  on  l'amène  successivement  ikdiversos 
distances  de  la  projection  de  l'aiguille.  On  constate  ainsi  que,  lors- 
i|Ue  la  pn)jcclioii  P  (lig.  i56)  du  centre  de  l'aiguille  sur  le  plan  du 


disque  tombe  en  deliori'  de  ce  disque  MN,  le  pôle  inférieur  A  pa- 
raît repoussé.  A  mesure  que  la  projection  se  rapproche  du  l)ord  M, 
cet  écart  augmente,  et  il  est  sensiblement  maximum  lorsque  P  est 
Irès-peu  intérieur  au  liord.  Knsuite  l'écart  diminue,  devient  nul-, 
puis  le  pôle  inférieur  se  rapproche  du  centre  jusqu'à  un  certain 
maximum;  au  delà,  l'aiguille  se  redresse  et  devient  verticale  sur 
l'axe.  L'expérience  instituée  pour  le  diamètre  du  disque  pcqiendi- 
culairc  au  plan  du  méridien  magnétique  est  évidemment  valable 
pour  tous  les  autres ,  car  cette  disposition  n'a  [lour  elTet  que  d'éliminer 
l'inllucncc  terrestre. 

V»UET,  IV.  -  roiir.^ivni'es  .11- [.hvsiriue.  -j- 
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Coiinnissant  nlnsi  les  composantes  de  l'aclioii  du  disque  sur  l'ai- 
iiiHiit.  on  pouvait  en  déduire  rintensilé  de  cette  aciion. 

353.  Thé»rie  du  nuiKnétlHiiC en  ■■«»¥«■•«■«.  —  Poisson , 

fidèle  aux  théories  de  Couioinb,  chercha  à  expliquer  ces  faits  parla 
théorie  du  magnétisme  en  niouvenient'".  D'a)irè6  lui,  tous  les  corps 
de  la  nature  contiennent  du  fluide  magnétique;  tous  s'aimantent 
sous  l'influence  d'un  aimant  voisin,  et  celte  aimantation  persiste  un 
certain  temps  après  qu'on  a  éloigne  l'aimant.  Sï  donc  une  aiguille 
aimantée  AB  (lig.  i  jy)  est  placée  au-dessus  d'un  disque,  ics  por- 
tions du  disque  aimantées  au  voisinage  du  pble 
austral  A  ont  leurs  pâles  boréaux  dirigés  vers 
A;  lorsque  le  disque  est  en  repos,  la  disposition 
du  magnétisme  est  symétrique  des  deux  côtt's 
de  AB.  Mettons  le  disque  en  mouvement  et 
supposons  que  l'aimantution  ne  prenne  pas  im- 
médiatement b  nouvelle  orientation  qui  con- 
viendrait à  la  position  relative  actuelle,  la  ligne 
d'aimantation  maximum  A'B' va  faire  un  certain  angle  avec  AB,  et 
cet  angle  sera  d'autant  plus  grand  que  la  vitesse  de  rotation  du 
disque  sera  elle-même  plus  considérable.  L'aiguille  se  m(>ttra  donc 
en  mouvement  dans  le  même  sens  que  le  disque. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  rendre  ainsi  compte  des 
difl'érents  phénomènes  qui  se  rapportent  au  magnétisme  de  rotation , 
mais  l'hypothèse  qui  sert  de  point  de  départ  h  cette  explication  est 
complètement  inadmissible.  Pour  le  zinc,  le  cuivre,  l'argent,  la 
force  magnétique  est  extrêmement  petite.  Comment  de  sinipl(>s  va- 
riations d'une  action  magnétique,  insensible  à  l'élat  de  repos, 
peuvent-elles  produire  des  effets  aussi  énergiques? 

Celte  théorie  fut  pourtant  assex  générniement  adoptée  sur  l'au- 
torité de  Poisson ,  et  Aciigo  se  dégoAta  do  ses  recherches  sur  ce  sujet , 
que  celte  explication  très-simple  faisait  rentrer  dans  les  phénomènes 
électriques  ordinaires.  Sans  celte  circonstance,  on  aurait  peut-être 
connu  quelques  années  plus  (ùt  les  phénomènes  d'induction. 

'''  MAhoÛvi  de  l'AcniléiHir  lin  intHcri.  1.  M,  p.  ^3ij,  ri  Aurniln  Jr  rliimif  rt  ^r  fk^ 
*>f«f,[n|,  I.WXIl.p. ->i:i  01  3.>n, 
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Il  y  nvail  cependant  un  |ioint  reiiianiuable  dans  relte  ih^orie, 
c'était  l'idée,  énoncée  pour  la  première  fois,  d'une  durée  nécessaire 
à  la  modilicahon  de  l'état  magnétl(|ue.  C'est  en  ap|)lic|uant  cett» 
même  idée  à  la  modification  de  l'état  él<!ctri<|tie  <|ue  Faraday  a  pti 
établir  sa  théorie  du  magnétisme  de  rotation'". 

253.  Tliévriede  FnpAdftT'.  —  Pendant  les  huit  années  qui 
suivirent  l'expérience  d'Arago  et  l'explication  de  Poisson,  se  succé- 
dèrent de  nombreuses  e\|)ériences,  ^ui  ne  reçurent  d'explication 
satisfaisante  que  lorsque  Faraday  fit  remarquer  qu'on  pouvait  les 
considérer  comme  des  phénomènes  d'indnction. 

Reprenons,  en  effet,  l'expérience  d'Arago  :  si  nous  considérons 
les  deuv  moitiés  du  <ti$que  situées  de  cotés  différents  du  diamètre  AB 
{ Rg.  1  .^8  )  passant  par  la  ligne  des  pôles  de  l'aiguille,  il  est  évident 
que  tous  les  points  de  la  moitié  M  vont  à  un  ins- 
tant donné  en  s'éloignant  du  pôle  austral  A  de 
l'aiguille,  tandis  que  les  points  de  la  moitié  i\ 
s'en  rapprochent .  Donc ,  en  veKu  de  la  loi  de  Lenu . 
il  y  a.  dans  la  moitié  AMB,  induction  de  cou- 
rants qui,  par  leur  réaction  sur  l'aiguille,  ten- 
dent à  rapprocher  le  pôle  austral  de  AMB:  et  dans 
la  partie  A^B,  induction  de  courants  qui,  [>ar  leur  réaction  sur  l'ai- 
guille, tendent  à  écarter  ce  ni^me  pôle  de  A\B.  Ces  deux  actions 
sont  évidemment  concordantes  et  tendent  à  faire  marcher  l'aiguille 
dans  le  sens  de  la  rotation.  Il  en  est  de  nn^mc  des  actions  exercées 
.sur  le  pôle  boréal. 

On  explique  do  ta  même  manière  le  fait  observé  par  Gamb*^  : 
dans  les  parties  du  disque  dont  l'aiguille  s'éloigne,  îl  se  développe 
des  courants  qui  l'attirent:  dans  les  parties  dont  elle  se  rapproche, 
rirculent  des  courants  tendant  à  l'éloigner. 

254.  Expérlcneea  diveraev.  —  Un  grand  nombre  d'expé- 
riences confirment  cette  explication.  Ces  expériences  ont  été  effectuées 
tanlM  par  la  méthode  de  Gamhey,  tantôt  par  celle  d'Arago  ou  par 
In  méthode  inverse  de  Christie,  de  Herschel  et  Babbage'*',  qui  dé- 

<■>  nîfoto/ik'rnl  TraBiacliBai  {.  i93-i,  p.  iA6. 

■'!  mien^hintl  Trn:ii«irlimii  T.  i  S-r..  p.  .li  ;.  S'i;.  Ki;  el  Vl7- 
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terminaient  le  inoiivement  d'un  disque  de  cuivre  autour  de  son 
centre  en  faisant  tourner  iiu-dcssous  de  tui  un  aimant  jtuissant,  ou 
enfin  pnr  la  méthode  de  Faraday,  qui  suspendait  un  disque  par 
un  ave  ne  |)as.sant  pas  par  son  centre  et  le  faisait  osciller  entre  les 
(Ii'u\  branches  d'un  électro-aimant, 

II  est  utile  de  remarquer  d'ahord  que  les  phénomènes  ne  sont 
produits  d'une  manière  certaine  que  par  les  corps  bons  conducteurs , 
inéliuix  ou  charbon  calciné.  Cependant  Arngo,  ])laçant  une  aijpiille 
aimantée  au  voisinage  d'une  substance  non  conductrice,  obtenait 
encore  un  certain  ralentissement  des  oscillations;  mais  il  lui  était 
impossible  de  reproduire,  avec  une  telle  substance,  son  expérience 
de  la  rotation  de  l'aiguille  aimantée  en  présence  d'un  discpie  animé 
d'un  mouvement  rapide  de  rotation ,  ainsi  ipie  les  deux  autres  e\pé- 
l'if'uces  par  lesquelles  il  avait  réussi  à  déterminer  les  composantes 
de  la  force,  dans  le  cas  d'un  disque  de  cuivre.  En  réalité,  le  voisi- 
nage des  corps  mauvais  conducteurs  n'a  pas  d'autre  influence  que 
de  jji?ner  l'air  dans  son  mouvement,  d'où  il  résulte  qu'une  aiguille 
aimantée,  suspendue  à  très-peu  de  distance  d'une  table  de  bois, 
oscillera  moins  longtemps  que  si  elle  est  à  une  certaine  distance  des 
corps  qui  s'opposent  au  mouvement  de  l'air. 

Herschel  et  Bahbage  ont  fait  à  ce  sujet  des  expériences  rcmar- 
ijuables  :  ils  substituaient  au  disque  de  cuivre,  dans  l'expérience 
d'Arago,  un  disque  le!  que  les  courants  induits  qui  s'y  développent 
soient  gênés;  ils  |>renaient  par  exeuqile  un  disque  divisé  par  des 
traits  de  scie  en  un  grand  nombre  de  secteurs 
(fig.  i5q),  et  les  phénomènes  étaient  alors  beau- 
coup moins  intenses"'.  En  interposant  dans  les  fentes 
une  poussière  mélnlliipie  on  n'obtient  pas  plus 
fl'effot,  mais,  si  l'on  réiahlil  avec  de  la  soudure  la 
continuité  du  disque,  on  lui  rend.ù  très-peu  ))n'>s. 
toutes  ses  propriétés,  Ln  disque  formé  de  poix,  de 
ré.sine  et  de  limaille  de  cuivre  ne  donne  que  des  eiïelK  pn>sqne 
nuls,  quoiqu'il  contienne  benncoup  de  cuivre. 

i"  Olli:  cxpûrionce  a  l'ti;  imugiinîc  par  Aro(;o  (OKiim'i  <!<■  F.  Aragu.  I.  IV,  p.  Ui), 
.Ampère  avait  fait  une  eipcriencc  analogue,  qui  ronsisluil  i  cniploter  rommc  ili«i|iii> 
tuiimiiit  iiiio  |>I:ll|ili>  miipt'i' pn  .'Inile  {BAIiolliriiuf  «nirrrirllr ,  I.  \\l\,p.  'fij  [iS-T.]). 
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On  reiiiiiri|iie  du  rcsic  (|uo  l'îiitensitô  dos  elhls  est  d'aiilanl  plus 
jjruiidc  (]i)e  le  miïlal  vsl  meilleur  condtirteur;  ainsi,  toutes  choses 
égahs  d'ullleuiii,  en  roiiiparant  lei;  dilTt^rcnls  métaux,  on  trouve  que 
l'elTct  maximum  s'oltscrve  aveu  un  disque  d'argent,  et  l'efTet  mi- 
nimuiii  avec  un  disque  de  bismuth. 

355.  Expérlrnces  de  FarRdaj'. —  Les  arguments  tiri's  dccefi 
exiH^ricrires  siilTisent  pour  justifier  la  tht^one  fondi^e  sur  l'induction, 
(iepeudant  Faraday  rechercha  une  confirmation  [dus  directe  :  il 
imagina  les  dcu\  expiJrieaces  suivantes.  (|ui  avaient  pour  objet  de 
démontrer,  la  première,  qu'on  ne  peut  expliquer  la  rotation  |>ar 
le  magnétisme  ordinaire;  la  seconde,  qu'il  y  a  des  courants  induits 
dans  le  disque. 

Il  employait,  dans  sa  ])reniière  expérience,  un  disque  de  fer  dans 
lequel  l'action  dont  parle  Poisson  dort  principalement  se  mani- 
fester. 

On  suspemi  une  plaque  de  fer  doux  PP'  (tig.  i(îo)  par  deux  points 
0,  0'.  en  regard  l'un  de  l'autre,  de  manière  qu'elle  puisse  tourner 
autour  de  cet  axe  horizontal  00',  puis  on  la  fait  osciller  en  présence 
d'un  aimant  AB  ;  les  oscillations  devront  diminuer  plus  rapidement 
en  présence  de  ce  piMe  qu'en  son  absence. 

Disposons  de  l'auln-  côté  un  barreau  aimanté  A'B'  en  sens  inverse 
du  premier:  l'amplitude  des  oscillations  diminue  encore  plus  rapi- 


dement, car  le  magnétisme  développé  par  les  deux  barreaux  dans  le 
disque  est  de  même  nature:  les  actions  s'ajoutent  donc.  Renversons 
le  second  barreau  (lig.  i6i):  le  pliéaomènc  devrait  disparaître,  car 
le  premier  barreau  tend  à  produire  un  pôle  boréal,  l'autre  un  pôle 
austral;  si  les  barreaux  sont  égaux,  les  deux  actions  tendent  à  se 
détruire  :  s'ils  sont  inégaux,  le  disque  ne  sera  influencé  que  par  la 
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difierciice  des  actions.  Au  lieu  d'un  disque  de  fer,  cinplovons  un 
disque  de  cuivre  :  la  même  chose  devra  se  produire,  si  toutefois 
c'est  la  théorie  de  Poisson  qu'il  faut  adopter,  et  tout  devra  se  passer 
dans  la  seconde  position  comme  s'il  n'y  avait  pas  d'aimantation.  Or, 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu  :  si  les  deux  pôles  semblables  se  regar* 
dent,  l'effet  des  forces  du  magnétisme  de  rotation  est  nui  ;  dans  le 
cas  contraire,  il  est  maximum. 

Ces  phénomènes  s'expliquent  au  contraire  parfaitement  par  la 
production  de  courants  induits.  Examinons  d'abord  le  premier  cas, 
et  considérons  un  barreau  seulement  :  le  disque  devra  être  attiré 
par  le  pôle  A;  si  l'on  met  de  l'autre  côté  un  second  barreau,  il  faut 
que  les  éléments  de  courant  soient  disposés  en  sens  inverse.  La 
direction  de  l'action  d'un  élément  quelconque  de  courant  sur  le 
disque  change  de  sens  quand  on  passe  du  pôle  A  au  pôle  A'.  Donc, 
si  un  courant  d'une  certaine  direction  tend  à  rapprocher  le  disque 
de  A,  il  l'éloigné  de  A';  donc  les  deux  courants  doivent  être  de  di« 
rections  opposées,  et  il  n'y  aura  pas  d'effet  produit. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  nous  aurons  un  effet  beaucoup 
plus  considérable,  car  le  pôle  B'  tend  à  induire  des  courants  de 
même  sens  que  A  ;  donc  les  deux  actions  devront  s'ajouter. 

On  se  représente  encore  plus  clairement  les  choses ,  si  l'on  a  re- 
cours aux  courants  moléculaires  de  la  théorie  d'Ampère. 

Dans  le  second  cas,  la  direction  des  courants  particulaires  est  la 
même  dans  les  deux  barreaux  :  ces  courants  s'attirent  et  sont  pa« 
ra Hèles;  ils  doivent  donc  déterminer  la  même  action  sur  le  disque. 

Dans  le  premier  cas,  au  contraire,  les  courants  induits  sont  de 
sens  contraire;  ils  doivent  se  détruire. 

Donc  l'hypothèse  de  Poisson,  qui  explique  les  faits  dans  le  cas 
des  métaux  magnétiques,  n'en  rend  pas  compte  pour  ce  qui  concerne 
le  cuivre,  l'argent  et  les  autres  métaux. 

Dans  une  seconde  expérience ,  Faraday  a  pu  manifester  l'existence 
des  courants  induits.  Il  faisc'ût  tourner  le  disque  métallique  devant 
les  pôles  d'un  aimant  puissant,  l'aimant  naturel  delà  Société  Royale 
de  Londres,  dont  les  pôles  sont  rapprochés  comme  ceux  d'un  aimant 
d*acier  en  fer  à  cheval.  En  touchant  presque  au  hasard  deux  points 
«lu  disque  avec  les  extrémités  du  fil  d'un  galvanomètre,  on  observe 
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la  production  d'un  courant;  mais  il  est  impossible  de  déduire  d'une 
expérience  de  ce  genre  rien  de  précis  et  de  concluant  sur  la  direc- 
tion des  courants.  En  effet,  on  forme  une  dérivation  et  par  là  on 
modifie  les  actions  sur  le  disque.  Le  fait  suivant  fera  bien  com- 
prendre ce  que  nous  voulons  dire. 

Si  l'aiguille  est  sur  le  prolongement  de  Taxe  du  disque,  il  u'y  a 
pas  de  courant  produit,  et  cependant ,  si  l'on  touche  deux  points,  le 
centre  et  un  point  de  la  circonférence,  par  exemple,  on  a  un  cou- 
rant ;  c'est  qu'alors  on  a  détruit  la  symétrie  qui  existait  d'abord. 

Cette  remarque  suffit  pour  réfuter  les  raisonnements  de  Nobili  et 
Antinori,  dont  les  expériences  ne  peuvent  rien  donner  de  certain. 
Faraday  s'est  borné  beaucoup  plus  sagement. 

256.  Distributioii  des  courants  dirns  un  diM|ue  en  mou- 
wement.  — -  Quant  à  la  détermination  expérimentale  de  la  direction 
des  courants,  elle  a  fait  l'objet  des  recherches  de  Matteucci,  qui 
s'est  appuyé  sur  des  principes  établis  par  M.  Kirchhoff.  Pour  aborder 
cette  question ,  il  faut  étudier  la  propagation  de  l'électricité  dans  des 
masses  dont  les  trois  dimensions  soient  comparables.  Les  lois  de 
Ohm  s'appliquent  à  des  iils  ou  à  des  corps  analogues  :  tous  les  points 
de  la  section  sont  traversés  de  la  même  manière;  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  un  coqis  de  dimensions  finies. 

Les  propriétés  de  l'éleclricité  ne  permettent  pas  de  penser  qu'un 
courant  électrique  entrant  dans  le  corps  ne  circule  pas  partout.  Ohm 
admettait  que  l'effet  des  forces  électro-motrices  d'une  pile  est  de  pro- 
duire des  différences  finies  de  tensions  entre  deux  surfaces  en  con- 
tact. Dans  toute  l'étendue  d'un  coi*ps  homogène,  les  tensions  ne  sont 
pas  les  mêmes  partout.  Il  résulte  de  là  un  mouvement  continuel  de 
fluide  électrique  comparable  au  mouvement  de  chaleur  dans  un 
système  à  températures  stationnaires,  et  l'on  peut  assimiler  ce  phé- 
nomène à  celui  de  la  propagation  de  la  chaleur.  Cette  hypothèse 
est  loin  de  la  loi  élémentaire  trouvée  par  Coulomb  ;  il  n'est  pas  sAr 
toutefois  qu'elle  soit  tout  à  fait  inexacte.  Elle  a  conduit  M.  Kirchhoff 
aux  conclusions  suivantes  :  il  existe  sur  le  disque  des  lignes  d'égale 
tension;  le  mouvement  de  l'électricité  est  perpendiculaire  à  ces  lignes. 
Leurs  équations  se  déterminent  par  le  calcul,  connaissant  la  forme 
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du  (lîs<|uc  et  h»  j)oii)U|)ur  lesquels  cnfre  le  courant.  SI  l'on  louche 
deux  points  sur  une  pareille  ligne,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  (ju'il 
y  ait  un  courant  dérivé  pliilôl  dans  un  sens  i\uc  dans  un  autre.  En 
effet,  ces  deux  points  tendent  à  céder  l'électricitf^  avec  la  iu(!-nic 
(énergie:  il  n'y  a  pas  de  rourunt:  il  en  est  de  utémc  si  l'on  touclie 
avec  un  (il  conducteur  les  deux  exlrémilés  d'uu  même  diamètre.  On 
comprend  facilement  ces  résultats,  car  il  doit  exister  sur  le  disque 
des  points  tels,  qu'en  les  joignant  par  un  l!l  conducteur  on  n'ohtienne 
pas  de  courant.  Si  le  système  de  ces  lignes  est  délerminé.  la  pro- 
pagation de  l'électnclté  dans  le  distgue  sera  déterminée.  On  aura 
autant  de  points  que  l'on  voudra  de  ces  lignes  d'égale  tension,  en 
touchant  un  point  du  disque,  puis  un  autre,  avec  le  même  (il.  et  en 
faisant  varier  le  second  |ioinl  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  de  cou- 
rant dans  le  fil. 

Examinons  maintenant  d'un  peu  plus  près  les  phénomènes. 

La  première  expérience  d'Arago  est  expliquée  par  la  loi  de  Lenz, 
comme  nous  l'avons  vu.  Pour  examiner  et  analyser  l'effet  de  réac- 
tion des  courants  produits,  soient  un  disque  de  cuivre  tournant  dans 
le  sens  indiqué  parla  flèche  et  AB(fig.  i  (la)  la  projection  de  l'aimant: 


voyons  les  actions  inductrices  evercées  par  le  pôle  A;  il  est  facile  de 
reconnaître  que  les  courants  qu'il  induit  dans  un  élément  sont  diri- 
gés du  centre  à  la  circonférence,  et  qu'nu  contraire  le  pôle  B  induit 
des  courants  centripètes  dans  des  éléments  placé.s  de  la  même  ma- 

Dans  tous  les  autres  points,  il  y  aura  des  forces  éleclro-inotriccs 
d'induction  dirigées  de  la  même  manière;  en  un  mot,  dans  toute 
l'étendue  du  disque  assez  voisine  pour  (|ue  la  force  électro -motrice 
soit  sensihle,  il  y  anra  des  actions  <|ui  ont  la  même  direction,  l/ac- 
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lion  du  reste  du  disque  est  insensible.  11  résulte  de  là  les  phénomènes 
suivants  :  il  devra  se  produire  un  courant  allant  du  centre  à  la  cir- 
conférence; ce  courant  doit  revenir  sur  ses  pas.  Les  courants  doivent 
être  symétriques  par  rapport  à  OA  et,  dans  OA,  aller  de  0  vei's  A. 
De  là  l'explication  do  la  composante  tangentielle.  Prenons  deux 
éléments  de  courant  symétriques  mm^  et  mm[  (fig.  i()3).  L'action 
(le  l'élément  mm^  sur  A  se  réduit  à  une  force  appliquée  en  ce  pôle 
normalement  au  plan  îwmjA  et  dirigée  de  telle  manière  que  le  pôle  A 
tende  à  se  porter  vers  la  gauche  du  courant  mmi  ;  cette  force  s'élève 
donc  au-dessus  du  plan  wm^A  et  penche  conséquemmont  vers  mW|. 
L'action  de  l'élément  m'm\  est  aussi  appliquée  en  A,  normalement 
au  plan  mm[A ,  et  dirigée  de  telle  manière  que  le  pôle  A  tende  vers 
la  gauche  du  courant  wW^;  cette  nouvelle  force  s'abaisse  donc  au- 
dessous  du  planmWiA  et  penche  aussi  vers  mW,. 

Par  raison  de  symétrie ,  elle  est  autant  inclinée  en  dessous  que 
la  première  l'était  en  dessus;  donc  la  résultante  de  ces  deux  actions 
est  horizontale.  L'action  des  points  les  plus  voisins  tend  donc  à  faire 
tourner  l'aimant  dans  le  sens  du  disque;  elle  l'emporte  comme  plus 
rapprochée  sur  l'action  des  éléments  les  plus  éloignés. 

Par  cette  simple  considération  de  la  symétrie,  on  voit  que  la  force 
est  identique  à  celle  qui  est  manifestée  dans  la  première  expérience 
d'Arago.  Mais  la  force  n'est  ni  parallèle  au  plan  du  disque,  ni  per- 
pendiculaire au  rayon;  l'explication  précédente  est  donc  incomplète. 

Ici  se  place  une  idée  ingénieuse  due  à  Faraday  et  tout  à  fait 
analogue  à  l'hypothèse  de  Poisson  :  on  admet  que,  dans  un  circuit 
ordinaire,  quand  les  forces  électro-motrices  cessent,  le  courant  cesse 
immédiatement;  Faraday  pense  que  cette  durée  peut  être  insensible 
dans  les  expériences  ordinaires  et  être  sensible  par  ses  consécpiences 
dans  une  masse  d'un  corps  conducteur.  Le  maximum  d'intensité  du 
courant  induit  ne  sera  donc  pas  correspondant  à  la  ligne  d'action 
maximum,  mais  à  une  ligne  voisine. 

Quand  le  mouvement  commence,  il  se  produit  un  système  de 
courants  symétriques  par  rapport  à  AB.  Ce  système  de  courants  sub- 
siste, mais  son  influence  se  combine  avec  d'autres,  et  les  phéno- 
mènes ne  restent  pas  symétriques  par  rapport  à  AB;  ils  sont  symé- 
triques par  rapport  à  une  ligne  un  peu  différente.  Les  forces  ne  sont 
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plus  alurs  parallùlcs  au  plan  du  dis(|uc  et  perpendiculaires  au  rayon; 
en  offel ,  il  n'y  nrira  plus  symétrie  <i»  côlé  du  centre  et  de  la  circon- 
férence; la  force  pourra  Hre  dirigée  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre. 

Quant  à  la  Iroii^ièiue  composante,  ou  comprend  bien  qu'elle  existe, 
mais  ce  qu'on  eu  peut  dire  est  Irès-vague. 

357.  Ex|»éi>lcaec«  «le  BlWtciitel  "'.  —  La  persistance  des 
courants  induits  doit  être  d'autant  plus  sensible  que  la  vitesse  de 
rotation  est  plus  grande. 

Disons  un  mot,  !i  ce  sujet,  du  travail  de  Maticucci.  Supposons  d'a- 
bord que  l'on  donne  une  petite  vitesse  de  rotation  au  disque,  qui  est 
mis  en  face  d'un  aimant  en  fer  à  cheval ,  de  manière  que  tout  soit  symé- 
trique par  rapport  aux  extrémités  d'un  diamètre ,  et  nous  obtiendrons 


les  résultats  suivants  :  AB  (lig.  i()i)  est  un  a.\e  do  symétrie  pour 
toutes  les  lignes  d'ég»le  tension;  la  première  lif;ne  d'égale  tension  est 
la  ligne  (^D,  perpendiculaire  en  0  à  AB.  Les  autres,  t,  -i,  'S,  h,  h, 

'')    Iniialn 'U  rhîmït  fl  dephgiiqHf,['-i\,  \LI\,|>   liy(il:tj^). 
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sont  symétriques  par  rapport  à  AB;  Je  dertiier  élément  de  ces  lignes 
s'infléchit  de  manière  à  être  perpendiculaire  au  bord  du  disque.  Les 
points  des  lignes  où  se  fait  l'inversion  des  courants  ne  sont  pas  bien 
déterminés.  Matteucci  indique  encore  une  ligne  circulaire  [b,  6), 
mais  il  est  probable  que  cela  n'est  pas  aussi  simple. 

Si  l'on  modifie  la  vitesse,  tout  cesse  d'être  symétrique;  les  cou- 
rants se  modifient  comme  Ta  indiqué  Faraday.  Les  lignes  d'égale 
tension  semblent  devenir  symétriques  par  rapport  à  une  ligne  Â'B' 
voisine  de  AB,  ce  qui  justifie  les  idées  de  Faraday. 

258.  Remartiues  de  m.  JFocImiann  ^'l  —  Matteucci  avait 
cru  p'ouvoir  déduire  de  ses  expériences  la  forme  des  courants  dont  le 
disque  est  le  siège,  en  supposant  que  la  direction  de  ces  courants 
est  partout  normale  à  celle  des  courbes  d'égale  tension.  M.  Jochmann 
a  fait  remarquer  que  ce  mode  de  raisonnement,  parfaitement  exact 
lorsqu'on  l'applique  à  une  plaque  conductrice  immobile  communi- 
quant par  deux  électrodes  avec  les  pôles  d'une  pile,  n'est  plus  légi- 
time lorsqu'on  l'applique  au  disque  tournant  étudié  par  Matteucci. 
Dans  le  premier  cas,  la  seule  force  qui  tende  à  mettre  l'électricité 
en  mouvement  en  un  point  quelconque  du  disque  est  la  résultante 
des  actions  de  l'électricité  libre,  et  on  en  conclut  aisément  que  la 
direction  du  flux  d'électricité  maximum,  c'est-à-dire  du  courant  élec- 
trique, est  partout  normale  aux  courbes  (ou  plus  exactement  aux 
surfaces)  d'égale  tension  on  d'égal  potentiel.  Dans  le  cas  du  disque 
tournant,  au  contraire,  trois  forces  distinctes  agissent  sur  l'électricité 
à  l'intérieur  du  disque,  savoir  :  i°  la  résultante  des  actions  de  l'élec- 
tricité libre;  3°  l'action  inductrice  directe  de  l'aimant  extérieur;. 
3°  la  résultante  des  actions  inductrices  provenant  de  ce  que  la  ma- 
tière du  disque  est  mobile,  tandis  que  le  système  des  courants  de- 
meure fixe  dans  l'espace.  Le  problème  est  donc  beaucoup  moins 
simple  qu'on  ne  l'avait  en  général  pensé,  et  il  semble  même  que 
l'expérience  soit  impuissante  à  en  donner  la  solution. 

M.  Jochmann  s'est,  en  conséquence,  proposé  d'examiner  la 
question  au  point  de  vue  théorique,  en  partant  des  principes  de 

^'^  Poffg^^^'ff*'  Annalirij  GXXII,  p.  ai/i ,  et  Annales  de  chimie  et  de  physique ,  [  ^i  ] , 
m,  p.  69^(186/1). 
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M.  Wilhelin  Weber,  qui  ont  conduit,  comme  on  sail,  M,  KirchliofF  à 
(le  si  importants  résultats  dans  le  cas  des  conducteurs  immobiles  ^*l 
11  n'a  |)u  traiter  le  problème  qu'en  supposant  la  vitesse  de  rotation 
du  disqu.e  assez  petite  pour  négliger  la  troisième  des  forces  éleclro- 
motrices  que  nous  venons  de  mentionner  et  qu'on  pourrait  appeler 
l'action  inductrice  du  disque  sur  lui-même.  Il  a  déterminé  séparé- 
ment la  forme  des  courbes  d'égal  potentiel  et  celle  des  courants 
électriques  qui  ne  sont  pas,  en  général,  normaux*  à  ces  courbes. 
Dans  le  cas  où  un  disque  circulaire  est  soumis  à  l'action  de  deux 
pôles  magnétiques  égaux  et  de  nom  contraire,  la  forme  assignée  par 
la  théorie  aux  courbes  d'égale  tension  est  précisément  celle  des 
courbes  que  Matteucci  a  déterminées  par  l'expérience.  Cette  remar- 
quable confirmation  autorise  à  penser  que  la  forme  des  courants 
déduite  par  M.  Jochmann  de  sa  théorie  est  également  conforme  à 
la  vérité.  Les  expériences  de  Matteucci,  dont  les  remarques  critiques 
de  M.  Jochmann  paraissaient  d'abord  singulièrement  réduire  l'im- 
|)orlance,  conservent  ainsi  toute  leur  valeur;  sans  doute  elles  ne 
peuvent  suffire  à  déterminer  la  forme  des  courants  induits  sur  le 
disque  tournant  d'Arago,  mais  elles  démontrent  l'exactitude  d'une 
théorie  d'où  peut  ensuite  se  déduire  la  forme  exacte  de  ces  courants. 

259.  Influence  du  temps.  —  Les  e.\[)lications  ])récédentes 
montrent  qu'il  faut  avoir  égard  au  temps  dans  les  phénomènes  d'in- 
duction. Cette  influence  est  peu  sensible  dans  les  fils,  mais  elle  est 
importante  dans  les  masses  métalliques.  On  peut  le  démontrer  au 
moyen  de  la  machine  de  Page^'^'. 

Un  aimant  très-puissant  en  fer  à  cheval  (Hg.  i()5)  présente  ses 
j)ôles  A,  B  à  une  plaque  de  fer  doux  PP'  qui  tourne  rapideuionl 
autour  de  l'axe  L.  Si  la  plaque  est  en  cuivre  ou  en  aqjent,  il  s'y 
développe  des  courants  induits  qui  changent  de  figure  et  de  sens 
après  un  quart  de  révolution. 

Ces  courants  de  la  plaque  agissent  par  induction  sur  le  fil  d'une 
bobine  disposée  autour  des  branches  de  l'aimant  ;  ce  fil  aboutit  par  les 
fils  V,  F  h  un  commutateur  Q'Q  représenté  à  part  (fig.  1 66)  et  qui  ne 

<'J  Voir  page  ayfi. 

**)  V«»r(lf»l ,  Annale»  de  rhimir  H  de  pkynfpie .  |  ^  ] ,  \\M ,  p.  *  ^7  (  i  ^5oi. 
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laisse  arriver  le  rourantaugralvanoinùtre  paries  lib  l,  V  que  pendant 
la  clnti7i^m(> parti»  d'une  révululioiide  la  pla<|ue,ec(|ui  permet  d'ann- 


nu  porpendi 


Ijser le  phtinomrni'  dans  ses  ilélails.  Kn  rliei-rhant  l'aclion  du  ronrani 
indnfleiir  de  la  plaque  sur  le  coiiranl  induit  de  la  Itobine,  d*npn'>s  In 
formule  de  M.  Neuniann ,  on  trouve  que  lo  potentiel  {''leclro-dynainii|ne 

I  -     ■  . est  nul  quand  le  jpand  rôle  de  la  plaque  est  parallèle 

;ulaire  ii  la  lifjne  <les  pôles;  dans  les  [io.silions  intermi-- 
diaîres  il  a  des  signes  dlIFi-renls;  or  le  cou- 
rant induit  est  ronstainmeut  de  signe  con- 
traire à  la  variation  du  potentiel;  il  doit  donc 
se  |)ro(liiiri'  des  eournnis  de  sijjne  variable, 
mars  disiribués  d'une  manière  entièrement 
symétrique  pendant  la  pi^rînde  où  la  pbique 
s'éloigne  de  la  ligne  des  pôles  et  pendant  la 
période  où  elle  s'en  rapproche.  Or  l'expt''- 
rieitce  indi({ue  entre  res  deux  périodes  une 
dissymétrie  complète,  d'autant  plus  marquée 
que  la  vitesse  de  rotation  est  plus  grandf.  (lelle 
roiitradiclion  entre  les  résultais  de  la  tbéor'e  et  ceuï  que  l'on  ob- 
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mne  «i-tiiliqur'  tn^K-hicn  si  l'on  ndmel  l'influence  du  lemp  sur  le 

(Jf^teloppemerit  des  citumnts  induits. 

Oo  bW  assuré,  du  resli?,  que  les  phénomènes  attribuéii  à  l'in- 
fluence du  lenip  sur  l'induclion  n'élaient  pas  dus  à  l'influence  du 
leinps  sur  tes  variations  du  magnétisme  de  l'aimant,  ni  à  une  réac- 
tion deti  rouranlM  induits  sur  l'aimant,  en  remplaçant  l'aimant  de 


l'appareil  de  Page  par  un  puissant  solénotde  (lig.  167)-  Les  courants 
induits  ont  été  moins  intenses  tjti'avpc  un  aimant,  mais  leurs  lois 
frénérales  ont  été  les  mêmes,  et  tn  dissymétrie  par  la4]uell<>  se  mani- 
fpsle  l'influence  du  temps  a  toujours  persisté. 

S60.  Expérieace  de  PIAcker.  —  La  production  des  courants 
induits  dans  les  conducteurs  mis  en  mouvement  dans  le  voisinage 
des  aimants  permet  d'expliquer  une  e\périenrc  remarquable  imagi- 


Fig..B8.  r%..69. 

n^o  par  Plucker.  Entre  les  pdles  A  et  B  (dg.  1 68)  d'un  fort  électro- 
aimant,  on  dispose  un  cube  de  cuivre  C  suspendu  à  l'extrémité  d'un 
fil.  Avant  de  fiiirc  passer  le  courant  dans  les  bobines  de  l'éleclro- 


INDUCTION.  fiM 

aimant,  on  commimiqiio  au  cube  un  mouvement  de  rotation  rapide 
en  tordant  le  (ii,  puis  l'abandonnant  à  lui-même;  lorsque  le  cube 
tourne  avec  le  plus  de  rapidité,  on  fait  passer  le  courant  dans  l'é- 
lectro-aimant  et  le  cube  s'arrête  brusquement  sous  l'influence  des 
courants  induits  qui  s'y  développent.  Lorsqu'on  supprime  l'aiman- 
tation, il  se  produit  des  courants  induits  de  sens  contraire  qui  déter- 
minent le  mouvement  du  cube. 

L'expérience  réussit  aussi  bien  avec  une  lame  d'argent  ou  de  cuivre 
dont  le  plan  est  vertical;  il  en  est  de  même  si  l'on  se  sert  d'un  cube 
formé  de  lames  superposées  dont  le  plan  soit  vertical ,  mais  l'effet 
est  nul  si  le  plan  des  lames  est  horizontal. 

361.  Gxpérieiice  de  Foucault.  —  On  doit  ù  Foucault  une 
expérience  analogue  ^^K  On  communique  un  mouvement  de  rotation 
très-rapide,  à  l'aide  d'une  manivelle  et  d'un  système  de  roues  den- 
tées, à  un  disque  de  cuivre  D  (fig.  1 69 )  cpii  tourne  librement  entre 
les  armatures  d'un  fort  électro-aimant  AB.  Dès  que  le  courant  passe 
dans  les  bobines  et  aimante  les  armatures,  il  se  dévelo[)pe  des  cou- 
rants induits  qui  arrêtent  brusquement  le  disque.  Si  alors  on  essaye 
de  faire  tourner  le  disque,  on  éprouve  une  très-grande  résistance 
due  à  la  réaction  de  l'électro-aimant  sur  les  courants  développés 
dans  le  disque  de  cuivre.  En  même  temps^  par  suite  de  la  grande 
conductibilité  de  ce  métal ,  les  courants  qui  le  traversent  ont  une 
grande  intensité  et  l'échauffent  fortement,  comme  on  peut  s'en  as- 
surer soit  à  la  main,  soit  avec  une  pile  thermo-électrique.  Il  est 
évident,  d'ailleurs,  que  la  chaleur  dégagée  par  ces  courants  est 
l'équivalent  du  travail  de  la  force  motrice  par  laquelle  le  mouvement 
du  dis(|ue  est  entretenu. 

APPABErLS  D'I>{ni'CT10N. 

262.  machine  de  RuItmlàorlT.  —  De  tous  les  appareils  aux- 
quels a  donné  lieu  la  découverte  des  courants  induits,  le  plus  im- 
portant et  le  seul  que  nous  décrirons  est  la  machine  d'induction 
construite  par  M.  Ruhmkorff.  Les  pièces  principales  de  cette  machine 

'*)  Annaten  de  chimie  et  de  phyxique .  [ î^  ] ,  XLV,  p.  3 1 H  ( i  H.*).')  ). 
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onl  élé  imaginées  jinr  divers  pliysicioiis.  M.  RiiliniLorlT  a  eu  le  mé- 
rite de  la  construire  avi^c  le  plus  grand  soin  i>t  de  lui  donner  une 
grande  puissance. 

Sur  un  lui>e  de  verre  creux  contenant  des  faisceaux  de  fil  de  for 
doux  est  enroulé  un  fd  de  cuivre  de  gros  dianiMre,  long  seulement 
de  '|ni>l(|ur>.s  centaines  de  mètres  et  dont  les  spires  sont  pnrraitompiil 


isolées;  il  cnnslilue  le  circuit  inducteur:  le  courant  de  la  pile  vient 
en  A  (fij;.  170^.  et,  si  le  commutateur  C  est  loiirm^  cnntcnaldeiiienl. 


il  passe  <Ic  là  dans  la  bobine  inductrice  et  revient  l'i  la  pîle  par  le 
clieuiin  DMEFB;  mais  en  M  ((ig.  170  et  171)  il  est  fernié  par  un 
petit  marteau  en   Ter  donv  plan''  sons  IVIocIro-ainiant.  Or,  au  nio- 
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ment  où  le  courant  passe,  le  faisceau  de  fils  de  fer  attire  le  marteau 
et  le  circuit  est  rompu;  mais  alors,  le  courant  cessant  de  passer,  le 
marteau  retombe  et  le  courant  passe  de  nouveau ,  et  ainsi  de  suite  ^^K 
Autour  de  la  bobine  inductrice  se  trouve  une  bobine  formée  d'un 
fil  très-long  et  très-fin,  dont  les  spires  sont  isolées  avec  le  plus  grand 
soin;  elle  est  séparée  de  la  première  par  un  cylindre  de  verre;  il  se 
développera  donc  dans  cette  bobine  une  succession  rapide  de  cou-^ 
rants  alternativement  inverses  et  directs.  Les  extrémités/,/'  du  fiS 
induit  ne  sont  donc  nullement  assimilables  aux  deux  pôles  d'une 
pile.  Il  est  très-facile  de  le  prouver  en  interposant  enff'  un  galva- 
nomètre; on  na  aucune  déviation,  ou,  si  Ton  en  n  une,  c'est  que 
le  cadre  du  galvanomètre  n'est  pas  symétrique  par  rapport  à  l'ai- 
guille placée  au  zéro;  on  conçoit,  en  effet,  qu'alors  le  magnétisme 
de  l'aiguille  soit  augmenté  d'un  côté;  du  reste,  on  s'aperçoit,  dans 
ce  cas  (comme  nous  l'avons  déjà  vu),  que  la  déviation  dépend  de  la 
position  de  l'aiguille  sur  le  cadre.  Un  voltamètre  donne  aussi  aux 
deux  fils  un  dégagement  d'oxygène  et  d'hydrogène. 

Mais,  si  l'on  établit  une  interruption  dans  le  circuit  induit,  on 
trouve  que  la  décharge  inverse  est  arrêtée,  sa  tension  ne  lui  per- 
mettant de  franchir  qu'une  fraction  de  millimètre  dans  l'air  libre  ou 
de  quelques  centimètres  dans  l'air  raréfié  ;  la  décharge  directe  passe 
seule.  Dès  lors,  il  est  vrai  de  dire  que  la  machine  d'induction  cons- 
titue une  machine  électrique  ayant  un  pôle  positif  et  un  pôle  négatif. 
Les  effets  produits  sur  le  galvanomètre,  le  voltamètre,  etc.,  prouvent 
qu'il  en  est  ainsi. 

263.  Perfectionnements  divers. — Telle  fut,  dans  l'origine, 
la  disposition  de  la  machine  d'induction  ;  depuis  cette  époque  elle  a 
reçu  diverses  modifications.  D'abord  on  a  augmenté  ses  dimensions. 
M.  Ruhmkorff  en  construit  de  grandes,  dans  lesquelles  le  fil  induc- 
teur a  lio  mètres  et  le  fil  induit  80,000  mètres  de  longueur.  En 
Allemagne,  M.  Poggendorff  a  fait  renoncer  à  ces  grandes  machines 
(|ui  éclatent  souvent  ;  la  différence  des  tensions  en  deux  points  voisins 

^')  Le  principe  de  cet  interrupteur  automatique  avait  étë  formulé  depuis  longtemps 
par  MM.  de  la  Rive,  Ricss,  Wagner,  etc.  —  LMnterrupteur  à  marteau  avait  ëté  employé 
dans  un  appareil  destiné  à  décomposer  Teau  par  Texlra-courant. 

Vbrdet,  IV.  —  Conférences  de  physique.  -i^ 
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est  en  effet  croissante  avec  la  longueur  du  fil  qui  les  sépare:  il  peut 
donc  jaillir  une  étincelle  malgré  le  vernis  isolant,  et  Tappareil  est 
mis  hors  de  service.  M.  Poggeudorff  préfère  associer  de  petites  ma- 
chines, c'est-à-dire  qu'il  fractionne  la  bobine  totale  en  un  certain 
nombre  d'autres  juxtaposées.  Voici,  en  outre,  un  perfectionnement 
qu'il  a  proposé  pour  l'isolement  parfait  des  spires  ;  on  supprime  le 
vernis  isolant,  et  les  fils  avec  leur  seule  enveloppe  de  soie  plongent 
dons  l'essence  de  térébenthine.  L'isolement  est  ainsi  beaucoup  plus 
parfait  qu'avec  un  vernis,  et  de  plus  il  est  aisé  de  remédier  à  la  pro- 
duction d'une  étincelle. 

26^1.  Condensateur  de  m.  Fiseau.  —  Au  moment  où  le  cir- 
cuit est  interrompu,  il  se  produit  un  extra-courant  qui  augmente  le 
courant  inducteur  en  tension  et  en  durée;  il  en  résulte  qu'une  étin- 
celle jaillit  sur  le  marteau,  qui  s'altère  rapidement,  et  de  plus  que  la 
durée  du  courant  induit  est  prolongée  et  par  conséquent  sa  tension 
diminuée.  On  obvie  à  cet  inconvénient  en  disposant  dans  le  circuit 
inducteur  un  condensateur  à  vaste  surface,  qui  recueille  l'électricité 
de  l'extra- courant ^'^  :  aussitôt  que  celui-ci  est  fini,  cette  électricité 
se  répand  sur  le  fil  inducteur  et  produit  ainsi  un  courant  opposé  à 
celui  de  la  pile  ;  il  en  résulte  un  courant  induit  direct,  qui  s'ajoute 
au  courant  direct  connu  pour  en  accroître  la  tension. 

Ce  condensateur  est  formé  d'une  feuille  de  taffetas  gommé  comprise 
entre  deux  lames  métalliques,  deux  feuilles  d'étain,  par  exemple: 
quelquefois  on  l'enroule  de  manière  à  lui  donner  la  forme  d'un  cy- 
lindre, en  l'enveloppant  de  deux  feuilles  de  taffetas  pour  empêcher 
le  contact  des  deux  armatures  ;  le  plus  souvent  on  replie  ce  système 
de  feuilles  de  taffetas  et  d'étain,  de  fîiçon  à  lui  donner  la  forme  pris- 
matique, et  on  le  dispose  dans  le  socle  de  l'appareil. 

265.  Interriipteur  de  FiNieault.  —  Foucault  est  arrivé  plus 
simplement  h  augmenter  la  tension  du  courant  induit,  en  perfec- 
tionnant le  mode  d'interruption  du  courant  inducteur ^*^^  Si,  en  effet , 

(0  Cotnpteg  i-ênduM,  t.  XWVI,  p.  /ii8  (iHy.)). 
(«)  Compte»  mtdm,  l.  XMII,  p.  'lA  {iHiiCt  ). 
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Fig.  179. 


on  rend  cotto  inlerruplion  ù  pou  près  inslanlan/'C,  la  tension  du 
courant  induit  direct  acquiert  la  plus  grande  valeur  possible.  Fou- 
cault a  employé  comme  interrupteur  un  petit  appareil  électro-ma- 
gnétiquo.  Kn  face  d'un  électro-aimant  est  une  plaque  de  fer  doux  F 

(fig.  179)  fixée  h  l'extrémité  do 
l'un  des  bras  d'un  levier  FT  mo- 
bile autour  d'un  point  fixe.  L'autre 
bras  du  levier  porte  deux  pointes 
en  platine,  S,  T,  qui  descendent 
dans  deux  capsules  remplies  de 
mercure.  La  pointe  S,  le  mercure 
dans  lequel  elle  plonge  et  l'élec- 
tro-aimant  font  partie  du  circuit 
d'une  pile  spéciale  formée  d'un 
ou  de  deux  éléments  de  Bunsen. 
Lorsque  le  circuit  QESP  est  fermé,  Télectro-aimânt  attire  le  fer 
doux  F;  le  levier  s'incline,  la  pointe  S  sort  du  mercure  et  le  cou- 
rant est  interrompu;  le  fer  doux  cesse  d'être  «ittiré  et  le  levier 
reprend  sa  position  primitive;  le  courant  passe  de  nouveau,  et  la 
même  série  de  phénomènes  se  reproduit  :  il  en  résulte  des  oscilla- 
tions du  levier  FS  qui  soulèvent  et  abaissent  successivement  la 
pointe  T.  Or  cette  pointe  fait  partie  du  circuit  inducteur  NETA,  qui 
ne  se  trouve  fermé  qu'autant  qu'elle  plonge  dans  le  mercure  ;  le  mou- 
vement du  levier  déterminera  donc  une  série  de  passages  et  d'inter- 
ruptions du  courant  inducteur.  Jusque-là  cet  interrupteur  ne  vau- 
drait pas  mieux  que  le  précédent,  car  il  se  produirait  une  étincelle 
h  la  surface  du  mercure  comme  sur  le  marteau^»  Ce  qui  constitue  le 
perfectionnement,  c'est  l'addition  d'une  couche  d'alcool  absolu  à  la 
surface  du  mercure,  de  sorte  qu'au  moment  où  la  pointe  de  platine 
quitte  le  mercure  elle  s'en  trouve  séparée  par  une  couche  d'alcool 
absolu  qui  est  un  isolant  parfait  et  ne  permet  pas  au  platine  et  au 
niercure  volatilisés  de  continuer  sous  forme  d'étincelle  la  commqp 
nication;  aussi  l'étincelle  est-elle  presque  insensible.  On  obtier>t 
encore  un  meilleur  résultat  en  substituant  au  mercure  un  amalgame 
liquide  de  palladium.  Du  reste,  on  peut  augmenter  ou  diminuer  la 
rapidité  des  oscillations,  et  par  suite  faire  varier  le  nombre  des  in- 
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[erruplions,  en  déplaçant  un  contre-poids  C  le  long  de  la  tige  verti- 
cale qui  porte  le  levier. 

266.  Diap«altl*M  de  SI.  Cir*ve  pour  1»  prwIucttoM  de» 
effcM  IwmIbmix  Imtenacs.  —  Pour  obtenir  avec  la  bobine  d'in- 
duction des  effets  lumineux  très-intenses,  on  emploie  un  artifice  dd 
à  M.  Grovc'".  On  met  tes  extrémités  du  (il  induit  en  communication 
avec  les  armatures  d'une  bouteille  de  Leyde.  Le  courant  direct  qui 
a  la  plu8  grande  tension  va  charger  la  bouteille  ;  mab  si  les  choses 
restaient  dans  cet  état,  la  bouteille,  après  s'être  chargée,  ae  dcjchar- 
gérait  h  travers  le  fil  de  la  bobine  induite;  or  ce  (il,  étant  très-fm 
et  ayant  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  présente  une  très-grande 
résistance;  si  donc  on  ajoute  un  circuit  beaucoup  moins  résistant, 
c'est  par  ce  circuit  que  s'effectuera  la  décharge.  C'est  là  un  phéno- 
mène de  décharge  latérale,  comme  on  peut  en  produire  aisément  i 
l'aide  d'un  condensateur  chargé  par  la  machine  électrique.  Ce  cir- 
cuit accessoire  est  formé  par  les  deux  branches  ac,bd[tig.  fj^)  d'un 


excitateur  universel  dont  les  boules  n,  b  sont  à  une  petite  distance  ;  la 
résistance  de  la  couche  d'air  comprise  entre  a  et  b  étant  sensible- 
ment nulle,  dès  que  la  décharge  est  possible,  la  plus  grande  partie 
de  la  charge  traversera  l'air  è  cet  endroit,  et  il  en  ira  très-peu  dans 
le  fil  ;  on  aura  donc  en  a,  b  des  étincelles,  comme  avec  une  bouteille 

<■)  Philoiophieiil  Megatine,  [A],  l.  IX.p.  i ,  el  AmtoU*  de  ehhàe el de phyMque ,  [3], 
I.XLIII,p.379(i855). 
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chargée  par  une  machine  électrique.  11  est  évident  que,  si  la  dis- 
lance ab  est  très-grande,  la  résistance  devenant  inlînie,  cette  dispo- 
sition perd  tous  ses  avantages  et  îl  n'y  a  plus  d'élïncelles.  Par  le 
procédé  de  M.  Grove,  on  peut  donc  charger  et  décharger  une  bou- 
teille de  Leyde  ou  une  batterie  toujours  dans  le  même  sens  et  un 
nombre  de  fois  assez  considérable  par  minute  ;  on  a  alors  en  ab 
un  trait  lumineux  d'une  grande  intensité.  Avec  une  machine  élec- 
trique ordinaire  on  ne  pourrait  obtenir  que  des  décharges  infiniment 
moins  nombreuses. 

367.  C^Ba«lcu«l«ii  de  l'«Uneclle  d'iBducttvn.  —  En  rap- 
prochant dans  l'air  les  houles  a,  b  qui  terminent  le  fil  induit  d'une 
bobine  d'induction ,  on  obtient  une  étincelle  à  peu  près  cylindrique. 
Si  l'on  dirige  sur  cette  étincelle  un  courant  d'air  violent  produit  par 
un  soufflet,  on  en  sépare  une  espèce  d'auréole  (iig.  tjfi)  et  il  ne 
reste  entre  les  boules  qu'un  trait  lumineux  très-fin.  Avec  un  courant 
d'air  très-vif,  M.  Perrot  a  divisé 
l'élincelle  en  deux,  et,  en  dispo- 
sant un  deuxième  fil  b'  à  cdté  de  b, 
il  a  formé  ainsi  deux  circuits  par- 
tiels, dans  lesquels  on  pouvait  étu- 
dier les  propriétés  des  deux  parties 
de  rétincelle.  Le  circuit  du  trait  lu- 
mineux n'affecte  pas  le  galvano- 
mètre et  ne  produit  pas  d'action  chimique:  c'est  tout  le  contraire 
pour  l'autre.  On  a  aussi  reconnu  qu'à  chaque  étiocelte  le  Irait  de  feu 
est  instantané,  tandis  que  l'auréole  dure  un  certain  temps  :  on  pense 
que  le  trait  est  formé  d'une  très-pelite  quantité  d'électricité  dont  la 
vitesse  sérail  extrêmement  grande;  c'est  un  passage  de  vapeur  mé- 
tallique ;  l'auréole  dure  et  contient  la  plus  grande  quantité  de  l'é- 
lectricité de  la  décharge;  l'aimant  agit  sur  elle,  et  elle  jouit  de  toutes 
les  propriétés  des  courants  électriques. 

268.   GMneelto    d'Inductlsn    dni»   lea  ip»  raréfiés.  — 

L'étincelle  produite  par  la  machine  d'induction  présente  des  pro- 
priétés remarquables,  surtout  lorsqu'on  l'observe  dans  les  gaz  ou  les 
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vapeurs  rarélîés.  On  y  reconnatt  alors  facilement  trois  parties  dis- 
tinctes :  une  auréole  diffuse  autour  du  p6le  négatif,  un  espace 
obscur,  et  une  gerbe  lumineuse  qui  s'étend  jusqu'au  pâle  positif. 
Dans  l'air  raréfié,  l'auréole  négative  est  bleuâtre,  la  lumière  positive 
rougeâtre;  ces  couleurs  changent  avec  la  nature  des  gaz,  mais  l'au- 
réole négative  et  la  traînée  lumineuse  positive  dilfërent  toujours  de 
nuance  et  sont  sépai-ées  par  un  intervalle  obscur.  Ces  caractères  qui 
distinguent  l'un  de  l'autre  les  deux  pôles  sont  tellement  constants, 
qu'ils  peuvent  servir,  à  défaut  d'autres,  pour  indiquer  la  direction 
du  courant  qui  produit  une  étincelle. 

Lorsque  la  raréfaction  est  poussée  suffisamment  loin,  et  qu'au 
vide  produit  par  la  machine  pneumatique  on  substitue  le  vide  beau- 
coup plus  parfait  de  la  chambre  barométrique,  la  lumière  positive 
K  partage  en  stratîQcations  d'un  éclat  et  d'une  beauté  extraordi- 
naires. M.  Gcissler,  à  Bonn,  et,  à  son  exemple,  M.  Alvergniat,  à 
Paris,  ont  construit  depuis  quelques  années  des  tubes  des  formes  les 
plus  variées,  contenant  des  gaz  et  des  vapeurs  raréfiés  de  diverse 
nature,  où  la  lumière  électrique  se  montre  sous  les  aspects  les  plus 
difTérenls.  Ce  sont  des  tubes  de  verre  ou  de  cristal  (lig.  fj^)  que 


l'on  a  fermés  à  la  lampe,  après  y  avoir  laissé  une  très-faible  quan- 
tité de  matière;  l'électricité  de  la  machine  d'induction  arrive  dans 
ces  tubes  par  des  (ils  de  platine  soudés  dans  l'épaisseur  du  verre  et 
prolongés  à  l'intérieur  du  tube  par  une  petite  tige  en  aluminium. 

On  aperçoit  dans  toute  la  longueur  du  tube  une  série  de  nappes 
lumineuses  séparées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles  obscurs, 
souvent  coiivcxus  du  côté  du  pôle  négatif;  un  intervalle  obscur  assez 
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large  sépare  le  pôle  négatif  de  la  première  couche  lumineuse,  mais, 
immédiatement  en  contact  avec  le  pôle  négatif  lui-même,  on  voit 
une  atmosphère  lumineuse  divisée  en  couches  extrêmement  fines.  La 
couleur  et  l'éclat  de  la  lumière  dépendent  de  la  nature  de  la  ma- 
tière gazeuse  répandue  dans  Tintérieur  des  tubes  ;  cette  nature  est 
souvent  assez  difficile  à  déterminer,  à  cause  des  effets  chimiques  qui 
peuvent  résulter  du  passage  prolongé  de  la  décharge  électrique. 
L'aspect  du  phénomène  est,  dans  bien  des  cas,  rendu  plus  remar- 
quable encore  par  la  fluorescence  du  verre,  que  la  lumière  électrique 
est  particulièrement  apte  à  développer.  Ces  effets  disparaissent  dans 
le  vide. absolu;  l'électricité  ne  passe  plus  alors  d'un  pôle  à  l'autre, 
comme  Masson  l'a  démontré. 

269.  Action  de«  nimMits  sur  lem  ctNirmiUi  trunsmis  dmis 
lem  sus  raréfiés.  —  Les  conducteurs  gazeux  formés  par  les  va- 
peurs électrisées  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  conducteurs 
solides  ou  liquides,  et  obéissent  comme  eux  à  l'action  des  aimants 
et  des  courants.  Lorsqu'on  dispose  l'arc  voltaïque  verticalement 
entre  les  deux  pôles  d'un  aimant  puissant,  il  se  trouve  chassé  hori- 
zontalement comme  le  dard  d'un  chalumeau.  Un  observateur  anglais, 
M.  Walker^^^,  a  réalisé  la  rotation  indéfinie  de  l'arc  voltaïque  sous 
l'influence  d'un  aimant.  Il  produisait  l'arc  voltaïque  entre  un  aimant 
puissant  et  un  anneau  métallique  qui  l'environnait;  la  rotation 
s'effectuait  dans  le  sens  indiqué  par  la  théorie.  Pour  réaliser  com- 
modément l'expérience,  on  emploie  un  électro-aimant  et  on  produit 
l'arc  voltaïque  en  écartant  graduellement  l'anneau,  que  Ton  a  d'a- 
bord beaucoup  approché;  ou  plutôt,  comme  le  faisait  M.  Walker,  on 
décharge  une  bouteille  de  Leyde  entre  l'anneau  et  l'aimant  :  cet  arc 
voltaïque  instantané  se  reproduit  et  persiste  tant  qu'on  n'écarte  pas 
trop  les  extrémités.  Cette  expérience  a  été  réalisée  dans  l'air  raréfié 
par  M.  A.  de  la  Rive,  qui  a  imaginé  les  deux  appareils  suivants ^^^. 

Une  bobine  puissante  E  (fig.  176),  mise  en  communication  avec 
les  pôles/?,  q  d'une  y)ile,  sert  h  aimanter  un  barreau  de  fer  doux  FG, 

^'^  TraMoctimu  of  the  London  electrical  Society  from  i83j  to  tSào,  et  Poggendorff'^ê 
Innalen,  l.  LÏV,  p.  5 1  /i  (i  84 1). 
^^^  Bibliotltrqnewiicn-ëeUe y  mai  i838. 
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qui  se  prolonge  suivant  son  axe  à  l'intérieur  d'un  vase  de  verre  V 
dans  lequel  on  peut  faire  le  vide 
par  un  robinet  supérieur.  Ce  bar- 
reau est  entouré  d'une  enveloppe 
isolante  qui  le  sépare  de  l'anneau 
métallique  A  et  ne  laisse  à  dé- 
couvert queson  exlrémitéF.  Deui 
fils  métalliques  isolés  m,  n  met- 
tent en  communication  le  bar- 
reau et  l'anneau  avec  les  extrémi- 
tés du  fil  induit  de  l'appareil 
d'induction.  Lorsque  l'air  est  ra- 
réfié et  que  Too  fait  passer  l'étin- 
c^e  entre  les  fils  m  et  n,   une 

~  étincelle  d'apparence  continue 
FBA  jaillit  entre  rcxtrémtté  F  et 
l'anneau  A.  Si  alors  on  fait  passer 
le  courant  dans  la  bobine  de  ma- 

l'arc  lumineux  B  se  met  à  tourner 
:ouime  le  ferait  un  conducteur  solide. 
L'aniieiiu  Hiélullique  A  de  l'appareil  précédent  étuut  rcmplacr 


Kig-  .;6. 

nièrc  à  aimanter  le  fer  doux. 


par  un  anneau  DD'  (lig  i  77)  situé  dans  le  raénic  plan  que  l'evlré- 
mil'.-  libre  F  du  cylindre  de  fer  doux,  il  se  produit,  lorsque  le  gai 


esttrès-raréfié,  une  nappe  lumineuse  presque  continue  qui,  au  mo- 
ment oiî  t'électro-aimant  entre  en  action,  se  met  à  tourner  comme 
l'arc  lumineux  de  l'expérience  précédente.  M.  de  la  Rive  pense  que 
l'aurore  boréale  est  composée  de  nappes  lumineuses  analogues  à 
celles  qu'on  observe  dans  cette  expérience  ;  ces  nappes  seraient  dues 
à  des  décharges  électriques  produites  dans  les  coucbes  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  rares  de  l'atmosphère.  Les  mouvements  que  l'obser- 
vation a  constatés  résulteraient  de  l'influence  du  magnétisme  ter- 
restre, comme  ils  résultent,  dans  l'expérience  précédente,  de  l'action 
d'un  électro-aimant.  L'origine  de  ces  décharge»  électriques  resterait 
seule  à  expliquer. 

370.  ExpérifiBcea  de  Plflrtter.  —  Plûcker"'  a  soumis  à  l'ac- 
tion d'un  électro- aimant  de  grande  puissance  les  décharges  élec- 
triques des  tubes  remplis  d'air  ou  de  gaz  raréfié.  Sur  les  branches 
d'un  puissant  électro-aimant  en  fer  à  cheval  il  a  placé  deux  arma- 
tures en  fer  doux,  arrondies  sur  leurs  faces  en  regard  et  maintenues 
à  une  distance  constante  d'environ  &  millimètres  par  une  plaque 
de  cuivre  interposée  ;  il  a  ensuite  posé  sur  ces  armatures  les  tubes 
de  Geissier,  tantôt  dans  la  position  axiale,  tantôt  dans  la  position 
équatoriale,  et  il  a  observé  des  phénomènes  qui  lui  semblaient  d'a- 


bord inexplicables.  La  matière  lumineuse  parait  se  condenser  sur  une 
surface  ou  sur  un  ensemble  de  lignes  telles  que  DD',  CC  (ftg.  178), 
qui  ont  exactement  la  configuration  d'un  système  de  molécules  de 

1»  l^gmderff'êAnnalm,LC\ll,  p.  8H  cl  i5i ,  et  t.  CIV,  p.  ii3  (i858).  —  VenJel 
a  donné  uno  analyse  des  tfavniii  de  l'iiickcr  dans  les  Àunalri  de  chimie  et  ilt  iikyti^uf. 
l"().ULlV,p.  aU.cILLV,  |,.  a^i. 
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limaille  de  fer  suspendues  dans  le  milieu  ;  elle  suit  les  courbes  du 
spectre  magnétique  de  telle  façon  que  les  éléments  soient  dans  lu 
direction  de  la  résultante. 

L'action  d'un  aimant  sur  un  élément  de  courant  est,  comme  on 
sait,  une  force  normale  au  plan  qui  contiendrait  l'élément  de  cou- 
rant et  la  résultante  des  actions  que  l'aimant  exercerait  sur  une  mo- 
lécule de  fluide  magnétique  libre  située  au  milieu  de  l'élément  de 
courant,  et  proportionnelle  au  sinus  de  l'angle  compris  entre  la  di- 
rection de  l'élément  de  courant  et  la  direction  de  la  résultante  dont 
il  s'agit,  de  façon  que,  lorsque  l'angle  est  nul,  la  force  est  nulle. 
Gomme,  d'ailleurs,  ce  qu'on  appelle  courbes  ma^iétiques  n'est  autre 
chose  que  le  système  des  courbes  tangentes  en  chacun  de  leurs 
points  à  la  résultante  des  actions  de  l'aimant  sur  une  molécule 
magnétique  située  en  ce  point,  on  peut  dire  que  l'action  d'un  aimant 
sur  un  élément  de  courant  est  perpendiculaire  à  la  fois  à  l'élément 
de  courant  et  à  la  courbe  magnétique  passant  par  le  milieu  de  l'é- 
lément, et  qu'elle  est  nulle  toutes  les  fois  que  l'élément  de  courant 
est  tangent  à  la  courbe  magnétique.  Cela  posé,  que  l'on  considère 
un  conducteur  absolument  Jlexibk,  traversé  par  un  courant  et  soumis 
à  l'action  d'un  aimant,  il  ne  pourra  être  en  équilibre  sous  l'influence 
des  forces  normales  à  ses  divers  éléments  qu'autant  que  toutes  ces 
forces  seront  nulles,  ce  qui  exige,  d'après  la  remarque  précédente, 
qu'il  prenne  la  forme  d'une  courbe  magnétique.  Ainsi  se  trouve  dé- 
montré le  nouveau  principe  électro-magnétique  suivant  : 

Si  un  conducteur  absolument  jlexible,  traversé  par  un  courant,  est 
soumis  à  l'action  d'un  systètne  quelconque  de  forces  magnétiques  ^  il  est 
nécessaire  et  suffisant,  pour  l'équilibre,  que  le  conducteur  prenne  la  forme 
d'une  courbe  magnétique. 

Si  cette  condition  ne  peut  être  remplie,  il  ne  peut  y  avoir  équi- 
libre; et  si  les  divers  éléments  du  conducteur  ne  sont  pas  réunis 
ensemble  par  la  cohésion  ou  quelque  autre  force,  le  conducteur 
devra  se  briser  sous  l'influence  des  forces  magnétiques.  Il  n'y  a  rien 
ji  changer  à  ce  qui  précède  si,  au  lieu  d'un  conducteur  absolument 
flexible  traversé  par  un  courant,  on  considère  un  courant  qui  n'est 
pas  lié  à  un  conducteur,  mais  (|ui  se  fraye  à  lui-même  su  route  dans 
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un  espace  contenant  une  matière  pondérable  dépourvue  de  cohésion. 
Un  tel  courant  suit  un  chemin  qui  varie  plus  ou  moins  d'un  instant 
à  l'autre ,  mais,  sous  l'influence  d'un  aimant,  il  prend  nécessairement 
la  direction  d'une  courbe  magnétique.  Si  cette  condition  ne  peut  être 
remplie,  le  courant  ne  peut  continuer  d'exister  et  l'électricité  doit 
se  dissiper  sans  former  à  proprement  parler  un  courant ^^^ 

L'application  de  ce  principe  aux  expériences  de  Plûcker  est  évi- 
dente. On  doit  d'ailleurs  distinguer  dans  cette  application  trois  cas 
principaux. 

Premièrement,  la  décharge  électrique  se  fait  entre  deux  points 
fixes.  Tel  est  le  cas  de  l'arc  voltalque  ordinaire  dans  l'air  ou  dans  le 
vide.  Sous  l'influence  d'un  aimant,  l'arc  voltaîque  doit  prendre  la 
forme  d'une  courbe  magnétique,  ai  ses  deux  extrémités  se  trouvent  sur 
une  même  courbe  magnétique.  Si  cette  condition  n'est  pas  satisfaite , 
l'arc  voltaîque  ne  peut  subsister  et  il  éprouve  les  transformations 
singulières  qui  ont  été  décrites  par  divers  physiciens. 

En  deuxième  lieu,  l'une  des  extrémités  de  la  décharge  électrique 
peut  être  fixe  et  l'autre  simplement  assujettie  à  la  condition  de  se 
trouver  toujours  sur  une  surface  donnée.  Tel  est  le  cas  de  la  dé- 
charge lumineuse  qui  environne  l'électrode  négative  dans  les  tubes 
de  Geissler,  et  qui  se  termine  d'un  côté  à  cette  électrode,  de  l'autre 
à  la  surface  interne  du  verre.  Sous  l'influence  d'un  aimant,  cette 
décharge  doit  prendre  la  forme  d'une  surface  magnétique  passant 
par  l'électrode  et  se  terminant  aux  parois  internes  du  verre.  Ainsi 
s'expliquent  les  propriétés  que  Plûcker  a  découvertes  dans  cette  dé* 
charge. 

Troisièmement  enfin,  les  extrémités  de  la  décharge  ne  sont  assu* 
jetties  qu'à  se  trouver  sur  deux  surfaces  ou  deux  portions  de  sur* 
face  données.  Tel  est  le  cas  observé  par  Plûcker  dans  le  renflement 

^')  Il  peut  aasurénient  sembler  extraordinaire  qu^un  conducteur  voltaîque  et  un  fil  ma- 
l^nctique  absolument  flexibles  prennent,  sous  Tinfluence  d*un  aimant,  exactement  la 
même  forme;  mais,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  Plûcker,  c^est  pour  des  raisons  très-difTé- 
rentes  que  la  même  forme  convient  à  la  fois  à  un  conducteur  voltaîque  et  à  un  fil  magné- 
tique. Le  conducteur  voltaîque  prend  la  forme  d\me  courbe  magnétique,  parce  que  faction 
exercée  sur  tous  ses  éléments  devient  ainsi  nulle,  et  le  fil  magnétique  parce  que  Faction 
cxetxéc  sur  ses  éléments,  devenant  ainsi  tangente  à  ces  éléments  eux-mêmes,  ne  peut 
plus  raoïlifier  sii  figure. 


AW  LEÇONS  SUR  L'ÉLECTRICITÉ. 

ellipsoïdal  du  milieu  d'un  tube  de  Geissler.  Cet  ellipsoïde  étant 
placé  sur  les  armatures  d'un  puissant  électro-aimant,  de  manière  que 
son  axe  fût  perpendiculaire  à  la  ligne  des  pôles,  il  s'est  formé  dans 
son  intérieur,  à  distance  des  deux  électrodes,  une  voûte  lumineuse 
présentant  la  forme  d'une  surface  magnétique  terminée  de  toutes 
parts  à  la  paroi  interne  du  verre. 

Dans  le  cas  où  le  courant  électrique  serait  assujetti  à  se  trouver 
tout  entier  sur  une  surface  donnée,  il  n'est  pas  toujours  possible 
qu'il  prenne  la  forme  d'une  courbe  magnétique;  cette  condition  n'est 
d'ailleurs  pas  nécessaire,  et  l'équilibre  a  lieu  si  l'action  exercée  sur 
chaque  élément  de  courant  est  normale  à  la  surface  donnée  et  tend 
à  appliquer  l'élément  sur  cette  surface.  De  là  la  règle  suivante  : 

Si  un  conducteur  absolument  Jlexible,  traversé  par  un  courant  et  assu- 
jetti à  demeurer  sur  une  surface  donnée,  est  soumis  à  l'action  d'un  aimant, 
il  eM  nécessaire  et  suffisant  four  l'équilibre  que  la  résultante  des  actions 
électro-magnétiques  soit,  en  chaque  point  du  conducteur,  normale  à  la  sur- 
face donnée,  et  dirigée  du  dehors  de  cette  surface  vers  le  dedans. 

Comme  d'ailleurs  la  résultante  des  actions  électro-magnétiques 
en  un  point  donné  est  normale  à  la  courbe  magnétique  qui  passe 
par  ce  point,  la  condition  précédente  ne  peut  être  satisfaite  que  si, 
en  chaque  point  du  conducteur,  la  surface  donnée  est  tangente  à  la 
courbe  magnétique  qui  passe  par  ce  point.  Le  lieu  géométrique  des 
points  où  cette  nouvelle  condition  a  lieu  est  précisément  la  figure 
que  doit  prendre  le  conducteur,  et  l'on  voit  enfin  qu'il  ne  peut  y  avoir 
é(|uiFibre  ([u'autantquc  les  extrémités  fixes  du  conducteur  se  trouvent 
sur  ce  lieu  géométrique.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  l'équilibre  ne  peut 
avoir  lieu;  et  si  le  conducteur  est  dépourvu  de  cohésion,  le  courant 
ne  peut  persister  sous  l'influence  de  l'aimant. 

Le  deuxième  principe  explique  sans  difficulté  les  phénomènes 
observés  par  Plûcker,  dans  lesquels,  par  suite  de  l'action  magné- 
tique, la  décharge  allait  s'appliquer  tout  entière  surles  parois  internes 
des  tubes  de  verre. 
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VITE8SK  l>K  PROl'AGATlOiN  l)K  l/KI-ECTRICITÉ. 

• 

^71.  Deux  Miiciiiilcatioiis  possibles  de  rexpression  i  vi- 
tesse de  i'éiectrieité.  —  Avant  de  décrire  les  divers  procédés 
que  l'on  a  imaginés  pour  mesurer  la  \itesse  de  propajjation  de  l'é- 
lectricilé.  iles(  nécessaire  de  nous  faire  une  idée  nette  du  sens  cpron 
attache  à  cette  expression.  On  peut  lui  donner  deux  significations 
distinctes. 

i"  On  appelle  vilesse  de  l'électricité  la  vitesse  avec  laquelle  les 
molécules  électriques  circulent  dans  un  courant  ou  une  décharge  ; 
la  vitesse  des  moléculrs  sera  aloi's  la  vitesse  avec  laquelle  le  courant 
se  propage.  Ce  qui  tend  à  justifier  cette  idée,  c'est  l'égalité  d'action 
du  courant  en  tous  ses  points;  le  mouvement  de  l'électricité  est 
alors  assimilé  à  celui  d'un  fluide  dans  un  canal;  on  comprend  alors 
que  la  vitesse  soit  en  raison  inverse  de  la  section  et  proportionnelle 
à  l'intensité  du  courant.  Les  lois  de  Ohm  nous  apprennent  comment 
cette  vitesse  varie,  mais  nous  n'avons  aucune  idée  de  sa  valeur  ab- 
solue; c'est  comme  en  optique  pour  les  vibrations  de  l'étlier. 

9°  Le  deuxième  sens  est  indépendant  de  toute  idée  t]iéori(jue.  Si 
un  courant  électrique  se  propage  dans  un  fil,  l'équilibre  est  troublé 
à  une  des  extrémités  du  fil  ou  aux  deux  extrémités,  mais  il  n'est 
pas  détruit  instantanément  dans  toute  la  longueur  du  lil.  On  peut 
appeler  vitesse  de  l'électricité  la  vitesse  avec  laquelle  cette  pertur- 
bation se  propage.  C'est  sur  la  vitesse  entendue  de  la  sorte  que  l'on 
a  voulu  effectuer  des  mesures  directes. 

On  a  longtemps  cherché  à  déterminer  cette  vitesse  sans  savoir 
quelles  sont  les  circonstances  (jui  peuvent  influer  sur  sa  valeur  et 
que  Faraday  a  fait  connaître  le  ()remier. 

On  peut  diviser  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet  en 
trois  séries  :  i°  expériences  grossières,  d'où  l'on  déduit,  pour  la  vi- 
tesse de  l'électricité,  une  valeur  très-grande,  et  (jui  ont  servi  unique- 
ment à  poser  la  question;  a"  expériences  directes  analogues  à  celles 


/iGO  LKfjO.NS  SL«  L'ELECTRICITE. 

(le  MM.  Fizeaii  cl  Foucault  pour  la  lumière;  3'  expériences  indi- 
rectes analo{jues  aux  observations  astronomiques. 

Les  expériences  directes  ont  été  faites  par  M.  VVhealstone  et 
M.  Fîzeau;  elles  ont  précédé  les  expériences  indirectes,  puis  les  oui 
accompagnées.  Elles  sont  loin  de  s'accorder  entre  elles j  et  les  valeurs 
(|u  on  en  déduit  pour  la  vitesse  de  l'électricité  présentent  des  diffé- 
rences considérables. 

272.  i"  PéniouK  uks  hksiihes  grossières.  —  Empérlences  de 
l¥»t0on«  —  De  toules  les  nombreuses  recherches  dues  aux  expéri- 
mentateurs du  siècle  dernier,  les  plus  complètes  sont  celles  que  VVatson 
entreprit  aux  environs  de  Londres,  en  1747.  Il  se  proposa  de  me- 
surer le  temps  que  met  la  décharge  d'une  bouteille  de  Levde  h  par- 
courir une  chaîne  continue  formée  de  plusieurs  observateurs  réunis 
entre  eux  par  dès  fils  métalliques  et  munis  de  chronomètres.  11  avait 
pour  observateurs  les  savants  les  plus  distingués  de  l'époque  : 
Folkes,  président  de  la  Société  Royale;  docteur  Bradley,  J.  Burrow, 
G.  Graham,  R.  Graham,  Birch,  Ellicot,  Lawrie,  Ch.  Stanhope,  etc. 
On  constata  que  le  choc  était  reçu  sensiblement  au  même  instant 
par  les  diverses  personnes  qui  formaient  la  chaîne.  Comme  l'élec- 
tricité avait  à  parcourir  3, 5 00  mètres  de  fil  de  fer,  Watson  conclut 
de  son  expérience  que  la  vitesse  de  l'électricité  était  trop  grande 
pour  pouvoir  être  mesurée.  Ces  expériences  étaient  faites  en  rase 
campagne,  et  la  diffusion  de  l'électricité  dans  le  sol  changeait  l'in- 
tensité aux  divers  points  du  circuit. 

273.  a"  PiÎRiODE  DES  MESURES  DIRECTES.  —  Expérieitce«  de 
IVI.  l¥hei»totone.  —  Les  expériences  entreprises  par  M.  Wheat- 
stone,  en  1 834 ,  peuvent  être  considérées  comme  ayant  servi  de  base 
aux  recherches  faites  plus  tard  sur  la  lumière  par  MM.  Fizeau  et 
Foucault;  elles  furent  exécutées  par  la  méthode  des  miroirs  tour- 
nants, que  M.  Wheatstone  inventa  à  cette  occasion.  Son  appareil  se 
compose  d'un  miroir  de  verre  étamé,  monté  sur  l'axi»  d'une  sirène 
et  mis  en  mouvement  par  le  vent  d'une  soufflerie  :  le  son  que  rend 
la  sirène  permet  de  connaître  le  nombre  de  tours  qu'elle  fait  en  une 
seconde.  Ce  miroir  est  placé  devant  un  système  de  deux  boules,  entre 
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lesquelles  part  rélincelle  électrique.  Pour  cela,  le  miroir  porte  une 
tige  qui  h  un  certain  point  de  son  mouvement  ferme  le  circuit  et 
fait  jaillir  l'étincelle  entre  les  boules.  Celte  étincelle  se  produirait  à 
chaque  tour  du  miroir,  mais  un  mécanisme  particulier  permet  de 
ne  produire  la  fermeture  du  circuit  qu'au  moment  où  on  le  veut. 
Si  l'on  produit  de  la  sorte  pluvsieurs  étincelles,  Téleclricité  ayant  à 
j)arcourir  de  grandes  longueurs  de  fil  pour  passer  d'un  système  de 
boules  à  l'autre  système,  on  reconnaîtra  que  les  étincelles  n'ont  pas 
lieu  au  me?me  instant,  si  les  images  de  ces  étincelles  occupent  des 
positions  qui  ne  soient  pas  symétriques  de  celles  des  boules.  La  dé- 
viation de  ces  images  permettra  de  déterminer  l'ordre  de  production 
de  ces  étincelles;  on  pourra  même  apprécier  le  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  les  deux  par  la  distance  angulaire  qui  sépare  les  deux 
étincelles. 

27  A.  waémultmtm  sénéraum.  —  i*>  Durée  sensible  de  1»  dé- 
rHmrge*  —  9»  Elle  eommeitee  à  1»  fois  aux  deum  emtrémités 
et  se  propage  vers  le  milieu.  —  M.  Wheatstone  s'est  proposé 
de  rechercher  si,  lorsqu'il  n'y  a  qu'une  seule  étincelle,  elle  com- 
mence simultanément  aux  deux  extrémités.  A  cet  effet,  on  place  sur 
la  même  verticale  les  deux  boules  entre  lesquelles  doit  jaillir  l'étin- 
celle; si  le  circuit  qui  établit  la  communication  entre  les  deux  boules 
est  Irèîî-conducteur,  on  n'observe  dans  le  miroir  qu'une  ligne  verti- 
cale très-déliée;  donc  l'étincelle  a  lieu  au  même  instant  en  tous  les 
points  de  son  trajet.  Si  le  circuit  est  plus  résistant,  on  observe  un 
rectangle  limité  par  deux  côtés  verticaux,  ce  qui  montre  que  le  mi- 
roir a  tourné  d'un  angle  sensible  pendant  que  l'étincelle  se  produi- 
sait ;  par  suite,  l'étincelle  a  une  durée  sensible.  M.  Wheatstone  s'est 
contenté  d'apprécier  les  dimensions  de  ce  rectangle  à  l'œil ,  sans 
faire  de  mesures  précises  ;  il  a  trouvé  ainsi  que  la  durée  de  l'étincelle 
croît  avec  la  résistance  du  circuit,  mais  il  n'a  pas  pris  de  mesure. 
11  est  bon  de  remarquer  que  cette  conclusion  n'est  valable  que  pour 
les  conditions  de  l'expérience,  lorsque  la  distance  entre  les  deux 
boules  est  petite  ;  on  ne  pourrait  rien  en  conclure  pour  les  éclairs 
dans  lesquels  l'électricité  franchit  des  distances  infiniment  [dus 
grandes. 
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M,  Wlipalslone  n  recterchi:  en  oulre  s'il  y  a  une  diiïi'renrp  de 
lomps  entre  la  prodiiclion  des  diverses  f'tinceUes,  nii  st  les  dôchai-fjos 
sont  simultaDécs;  enfin,  si  le  mouvement  commence  ù  la  fois  au 
contact  des  deux  armatures  et  si  la  vi- 
tesse est  la  même  dans  les  deu\  sens. 
Pour  cela ,  il  prit  six  boules  métalliijues 
formant  trois  paires  (%.  179)-  La  dis- 
tance entre  les  boules  d'une  même 
paire  est  de  9''",5.  Ces  six  boules  sont 
situées  sur  la  même  verticale.  On  fait 
communiquer  a  et  b"  avec  les  deux 
armatures  d'une  bouteille  de  Leyde  ;  h 
et  a  comRiuni(|uent  ensemble  par  un 
(il  de  cuivre  de  ^.3  i",»  do  long  et  i"",^  de  dianièlre,  formant  vinpl 
ligues  pîiralièies  sé|)ari''es  par  des  intervalles  de  i  ii  conlim^tres.  Si  la 
décharge  va  dit  pôle  positif  au  pôle  négatif,  on  verra  d'abord  l'étin- 
celle en  ab,  puis  en  a'b',  puis  en  a'b";  si  la  vitesse  est  infinie,  les 
trois  décharges  sont  simultanées.  Enfin,  l'électricité  peut  marcher 
avec  iint.'  vitesse  finie  et  qui  soit  la  même  dans  les  deux  sens; 
on  verra  alors  IVlinrelIc  simullanénieut  eu  /ib  cl  eu  n'b",  et  pins 
tard  en  «'A'. 

En  réalité,  on  observe  trois  rectangles  allongés;  les  pxtn'>mités  du 
premier  el  du  dernier  sont  sur  la  même  verticale,  le  deuxième  est 
rejeté  de  côté.  L'appréciation  de  l«  dislance  angulaire  qui  sépare 
les  deu\  extrémités  du  rectangle  permet  de  juger  du  temps  de  la 
dédiai^;»',  qui  est  <renviron  it^I^ •'•'  seconde,  La  verticale  de  i'élin- 
celle  intermédiaire  est  éloignée  d'environ  ,  degré  de  ta  verticale  qui 
|>nsse  par  les  bords  exln-iiies  des  deux  autres  étincelles:  le  miroir 
faisait  800  tours  par  seconde.  On  peut  en  conrhire  ipie  ^3  ■".j  de 
(il  sont  parcounis  pendnnt  — ^7;—  de  seconde,  et  par  suite  que  la 
vitesse  de  l'éleclricilé  dans  le  fil  de  i"",7  de  diamètre  est  do 
Ar)r».;t(|9  Libunètres  par  seconde.  Mais  re  raisonnement  n'est  nulle- 
ment juslifié,  car  il  n'est  pas  démontré  que  le  temps  employé  par 
l'éleclncilé  à  parcourir  um-  distance  est  proportionnel  à  relie  dis- 
lanre. 
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375.  ExpérivBcca  4«  M.  nama.  —  ^1.  Fueaii  op^ra  on 
i85i»  Bur  les  courants  électrique»)  il  l'aide  des  lignes  (éléffraphiques 
réoeiDDient  établies  en  France,  et,  alin  de  pouvoir  se  servir  de  ces 
lignes,  il  s'iidjoignit  M.  fiounelle,  inspecteur  des  télégraphes.  Le 
principe  de  snn  îtppareîl  est  le  in<'roe  que  celui  qu'il  avait  déjji  em- 
ployé |)Our  déleniiiner  la  vitesse 
de  propagation  de  la  lumière. 
Il  se  sert  d'une  roue  dentée 
(tig.  1 8o)  qui  inlerrom]it  l.c  cir- 
cuil  en  deux  points  assez  éloi- 
gnés pour  que  l'électricité  mette 
un  temps  sensible  »  aller  de  l'un 
à  l'autre.  La  roue  porte  trente- 
six  dents  de  platine  et  Irente-six 
dents  de  bois;  elle  est  placée 
dans  le  voisinage  d'un  des  pAles 
d'une  pile  P.  Deux  lames  de 
'■'«■'S''-  platine  s'appuient  en  a  ei  en  b 

contre  ies  dents  de  lu  roue,  et,  tant  qu'elles  tourheni  une  dent  de 
métal,  le  courant  pu.sse.  Si  l'on  Tait  loiirncr  la  mue,  le  circuit  esl 
alternativement  ouvert  et  fermé  en  ah;  il  en  est  de  mtinie  en  a'b'  ; 
seulement,  en  a'K  le  cirouît  est  ouvert  ou  fermé,  lorsqu'il  est  fermé 
ou  ouvert  en  nh;  il  y  a  donc  toujours  un  intervalle  de  temps  tel  que 
ta  roue  tourne  d'une  deni  entre  l'ouverture  du  circuit  en  ah  et  l'ou- 
verlure  en  a'h'.  Si  la  durée  de  la  propagation  de  ab  en  a'h'  esl  pré- 
ciséuienl  égale  au  temps  que  niel  la  roue  h  tourner  d'ime  denl.  le 
courant  passera  librement  en  a'b'  comme  en  ah;  il  agira  alors  sur 
un  galvanomètre  G,  placé  sur  la  partie  du  rircuit  qui  va  de  la  roue 
au  sol,  dans  lequel  plonge  le  deuxième  pÂle  de  ia  pile  :  l'aclioii  sur 
le  galvanomètre  sera  continue  comme  si  le  courant  n'éprouvait  pas 
d'interruption.  Si  la  utesse  de  propagation  de  l'électricité  esl  telle 
que  In  roue  marche  de  deux  dents  pendant  que  l'électricité  va  de  ah 
en  a'b',  le  courant,  arrivant  en  a'b'  quand  le  circuit  esl  ouvert,  ne 
laissera  pas,  et  il  n'}  aura  par  conséquent  pas  d'action  sur  le  galva- 
nonièire  G.  Mais  ce  cas  théorique  n'esl  jamais  n'alisé  complélemenl; 
ou  observe  cependant   un  minimum  qui  esl  lonjour-i  nnlablemeni 
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différent  du  maximum.  On  peut  aussi  disposer,  en  pareil  cas,  un 
deuxième  fil  a"b"  qui  soit  dans  la  même  position  que  ah,  c  esf-à-dire 
qui  établisse  la  communication  quand  le  courant  ne  passe  pas  en  aV  ; 
sur  ce  nouveau  circuit  on  place  un  second  galvanomètre  G\  que  Ton 
observe  comme  le  premier.  Mais  ceci  suppose  que  le  courant  suit  le 

chemin  nh,  b'a et  que  de  plus  l'électricité  a  une  vitesse  uniforme 

de  propa{jati(>n. 

Les  expériences  de  M.  Fizeau  furent  faites  sur  un  fil  télégra- 
phique de  fer  de  4  millimètres  de  diamètre  et  de  3 1 A  kilomètres  de 
longueur,  allant  de  Paris  h  Amiens;  et  sur  un  deuxième  fil  com- 
posé de  ()6  kilomètres  de  fil  de  fer  de  4  millimètres  de  diamètre  et 
de  tQS  kilomètres  de  fil  de  cuivre  de  fi"*™,5  de  diamètre,  apparte- 
nant à  la  ligne  télégraphique  de  Paris  à  Rouen.  Ces  expériences 
amenèrent  M.  Fizeau  à  penser  que  le  nombre  des  éléments  de  la 
pile,  la  section  du  fil  et  la  nature  du  métal  influent  sur  la  vitesse  de 
propagation  de  l'électricité.  11  trouva  ainsi  que  la  vitesse  de  l'élec- 
tricité était  de  lOîi.ooo  kilomètres  par  seconde  dans  le  fil  de  fer 
de  4  millimètres,  et  de  t8o,ooo  kilomètres  dans  le  fil  de  cuivre 
de  *î™'",r>. 

276.  Procédé  de  Ifl.  Siemens. —  M.  Siemens,  qui  s'est  beau* 
coup  occupé  de  tout  ce  qui  concerne  la  télégraphie,  a  propo.sé  de  se 
servir,  pour  trouver  la  vitesse  de  l'électricité,  d'un  cylindre  portant 
des  plaques  conductrices  polies  et  de  faire  passer  des  étincelles  entre 
leur  surface  et  des  pointes  métalliques.  Ces  étincelles  devaient  laisser 
des  traces  visibles  i\  l'œil,  lorsqu'on  couvrait  les  plaques  de  goutte- 
lettes d'eau,  j)ar  le  moyen  de  l'haleine.  On  devait  reconnaître  si  ces 
étincelles  avaient  eu  lieu  au  même  instant,  en  regardant  si  elles 
étaient  sur  la  même  verticale  ;  sinon  on  pouvait  apprécier  le  temps 
par  la  vitesse  angulaire,  connue  dans  l'expérience  de  M.  \\  heatstone. 
(îes  expériences  n'ont  jamais  été  effectuées. 

377.  3"  Mrscrrs  imurrctrs.  — Durée  de  1»  prepagMton 
de  l*éleetrieité  rendue  «ensIMe  pur  le  téléfpraphe  de  9iitao 

—  La  pratique  des  appareils  télégraphiques  montre  bien  que  le 
courant  ne  se  détruit  pas  instantanément  en  un  point.  On  peut  bien 
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on  oflel  transmettre  plusieurs  signaux  par  seconde  ;  mais,  si  le  nombre 
des  signaux  transmis  devient  trop  considérable,  ils  disparaissent 
complètement,  ce  (pii  s'expli(|ue  très-bien  par  la  persistance  du 
courant.  En  effet,  supposons  qu'on  établisse  un  courant  entre  deux 
stations  éloignées;  en  ouvrant  ensuite  le  circuit,  on  détruit  le  cou- 
rant; en  fermant  de  nouveau  le  circuit,  on  aura  un  deuxième  cou- 
rant qui  pourra  arriver  à  la  station  avant  que  le  premier  ait  cessé, 
de  sorte  que  le  passage  de  Télectricilé  est  continu  à  la  station  d'ar- 
rivée, et  on  n'obtient  pas  de  signal.  De  plus,  la  durée  des  signaux 
est  considérable  par  rapport  au  temps  que  met  l'électricité  h  par- 
courir les  distances,  et  en  outre  il  faut  tenir  compte  de  l'inertie  des 
électro-aimants. 

Le  procédé  de  \f.  Bain,  qui  consiste  .dans  l'emploi  de  l'électro- 
chimie,  a  l'avantage  de  ne  pas  exiger  d'intermédiaire.  Une  pointe 
de  fer  appuie  sur  un  cylindre,  sur  lequel  est  enroulée  une  feuille  de 
papier  mouillée  de  prussiate  de  potfisse;  chaque  fois  que  le  courant 
passe,  la  pointe  de  fer  qui  se  trouve  au  pôle  positif  de  la  pile,  mise 
en  contact  avec  le  papier  mouillé  communiquant  avec  le  pôle  né- 
gatif, se  dissout  en  partie  et  donne  une  tache  bleue  par  suite  de  l'ac- 
lion  du  prussiate  de  potasse  sur  le  fer  qui  se  dissout.  On  comprend 
(pic  le  plus  simple  moyen  de  réaliser  un  système  télégraphique  à 
l'aide  de  cette  donnée  consistera  h  enrouler  le  papier  mouillé  sur 
un  cylindre  m|[5tallique  qui  sera  toujours  en  communication  avec  le 
pôle  négatif  de  la  pile  et  à  imprimer  à  ce  cylindre  un  mouvement 
régulier  de  rotation  à  l'aide  d'un  mécanisme  d'horlogerie.  On  pourra 
alors,  à  l'aide  d'ouvertures  et  de  fermetures  du  circuit  effectuées  suc- 
cessivement, obtenir  une  série  de  traits  et  de  points  pouvant  repré- 
senter tous  les  mots.  Ici  l'électricité  agit  sans  intermédiaire,  et  on 
peut  ainsi  transmettre  plus  de  deux  cents  signaux  par  seconde,  sur 
un  circuit  de  plus  de  4oo  kilomètres.  Mais  si  le  nombre  des  signaux 
transmis  est  de  4oo  à  5oo  par  seconde,  les  traits  et  les  points  se 
confondent  et  on  n'a  plus  rien  de  not, 

^IH.  Principe  de  1»  détermiimtion  téiéicraphiqiie  des 
loiiKitudes  et  de  1»  witesse  de  l'éieetrieité.  —  Lorsqu'on  a 
voulu  se  servir  de  la  télégraphie  pour  déterminer  la  différence  de 

Verdkt,  IV.  —  ConfuM'onns  il«»  |iliysii|iiP.  3o 
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lotigitudo  dedeiixobsenaloires,  on  a  di\  leiiir  compte  du  temps  que 
mol  réiectricilé  à  parcourir  la  distance  (ju'il  y  a  entre  les  deux  sta- 
tions. Seulement,  si  Ton  emploie  des  rcce|)leurs .  il  faut  lenircompte 
de  rinertie  de  ces  apjiareils  et  ne  pas  ajouter  ce  temps  à  celui  que 
ujet  l'électricité  à  franchir  la  distance  qui  sépare  les  deux  observa- 
toires. Des  déterminations  ont  été  faites  pour  les  principaux  obser- 
\atoires,  par  exemple  entre  Greenwicli  et  Paris,  entre  Greenwich  et 
liruxelles. 

Voici  comment  on  peut  déterminer  à  la  fois  la  différence  de  lon- 
{fitude  de  deux  observatoires  et  le  temps  que  met  rélectricité  à  se 
j)ropager  de  l'un  à  l'autre.  Supposons  qu'à  l'observatoire  le  plus 
oriental  on  transmette  un  signal  au  moment  où  une  certaine  étoile 
])asse  au  méridien  :  ce  signal  est  reçu  au  deuxième  observatoire  au 
bout  d'un  temps  6,  L'étoile  passe  au  méridien  du  deuxième  obser- 
vatoire /  secondes  après  ôtre  passée  au  premier,  et  t^  secondes  après 
la  réception  du  signal  envoyé  par  le  premier  observatoire.  On  aura 
donc  ^=/i  +  S.  Alors  le  deuxième  observatoire  envoie  un  signal  qui 
arrive  à  l'autre,  non  pas  i  secondes  après  le  passage  de  l'étoile  au 
méridien  de  ce  lieu,  mais  U  secondes  après,  et  on  a  <*,  =  (  + S.  Or  /, 
el  t.2  sont  donnés  jiar  l'observation  :  on  en  tire  /  et  9  : 


279.  EiLpérienee»  de  Ifl.  IWiilker.  —  iM.  V\  alker  a  opéré  aux 
Ktats-Linis.  entre  Cambridge,  dans  le  Massachusets.  et  Philadelphie  « 
le  fî.3  juin  1849  et  le  .*>  1  octobre  de  la  même  année;  pour  ces 
deux  localités,  t  el  0  sont  du  même  ordre  cl  les  conditions  de  Tex- 
périence  sont  très-favorables.  Cependant  les  conclusions  de  Tauteur 
n'inspirent  pas  grande  conliance  ;  il  n'a  trouvé  qu'une  vitesse  de  '^x'} 
\\  3o.ooo  kilomètres  par  seconde. 

!i80.  E&périenees  de  fl.  Gouldo  —  M.  Gould  a  prolité  de 
l'énorme  développement  qu'offrent  les  lignes  télégraphi(|ues  aux 
Ktats-lJnis,  et  de  l'appareil  de  Morse  qui  fonctionne  sur  toutes  ces 
lignes,  pour  arriver  à  une  détermination  ex[)érimentale  de  la  vitesse 
de  rélectricité,  d'après  un  principe  imaginé  j)ar  M.  Walker. 
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On  sait  (juavec  rap|)areil  de  Morse,  lorsqu'on  ferme  le  circuit  à 
Tune  des  stations,  le  courant  aimante  un  éleclro- aimant  à  Tautre 
station,  et  par  suite  attire  un  morceau  de  fer  doux  retenu  par  un 
ressort  qui  tend  à  le  ramener  toujours  à  sa  position  première.  Ce 
moiivenient  de  la  lame  de  fer  doux  a  pour  unique  effet  de  fermer  le 
courant  d'une  forte  pile  locale  :  ce  deuxième  courant  agit  comme  le 
premier  sur  un  électro-aimant  qui  s^aimante,  attire  une  lame  de 
fer  doux,  et  par  suite  fait  appuyer  une  pointe  mousse  sur  une 
feuille  de  papier  qui  se  déroule  d'une  manière  uniforme.  Tant  que 
le  courant  passe,  la  pointe  laisse  une  empreinte  ;  on  comprend  qu'en 
établissant  ainsi  et  interrompant  le  courant  on  aura  une  série  de 
traits  séparés  par  des  espaces  intacts  ;  si  les  mouvements  sont  pé- 
riodiques, on  aura  une  série  de  traits  égaux  et  régulièrement 
espacés. 

Soient  A  la  station  de  départ  et  B  celle  d'arrivée.  Supposons  qu'on 
ait  placé  en  A  une  horloge  à  secondes  qui  ferme  le  circuit  aux  temps 
/,  /+  I,  /  +  ^î .  .  •  ^  et  que  de  plus  la  fermeture  du  circuit  ait  lieu 
pendant  un  temps  t;  l'ouverture  aura  lieu  par  suite  aux  instants 
Z  +  T,  (  +  T+  i,Z  +  t4-  9, . .  .  Lorsque  le  circuit  a  été  fermé  en  A, 
l'électro-aimant  de  A  ne  s'est  pas  aimanté  instantanément.  Soit  m  le 
temps  nécessaire  pour  que  le  premier  électro-aimant  attire  le  fer; 
soit  /*  le  temps  que  met  l'armature  de  fer  attirée  pour  fermer  le 
circuit  local;  soient  de  même  (i\c  temps  que  met  le  deuxième  électro- 
aimant  de  A  à  s'aimanter  sous  l'action  de  la  pile  locale,  et  rj  le  temps 
([u'enq}loie  l'armature  pour  amener  la  pointe  mousse  au  contact  du 
papier  :  le  trait  produit  lorsqu'on  ferme  le  circuit  à  l'instant  t  com- 
mencera à  se  produire  à  l'époque  f  +  wi  +  /<  +  /^+»7. 

Soit  0  le  temps  que  mettent  les  fils  télégraphiques  à  transmettre 
le  courant  de  A  en  B  ;  soient  (Xi ,  m^ ,  lii ,  fji  les  quantités  relatives  à  la 
station  B  qui  correspondent  à  (àjTuJi.ii.  La  pointe  mousse  com- 
menc(îra  à  a[)puyer  en  B  sur  le  papier  au  lemps 

De  même,  l'interruption  a  lieu  en  A  au  temps  /  +  t;  mais  il  faut 
un  lemps  m  pour  que  l'armature  du  premier  électro-aimant  quilte 
cet  électro-aimant.  Le  circuit  local  auxiliaire  est  alors  interrompu  : 
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mais  il  faut  encore  un  temps  yî  pour  que  la  pointe  mousse  quitte  le 
papier  en  A ,  de  sorte  que  le  trait  cesse  en  A  au  temps  /  +  t  +  m'  +  pi'. 
De  même  en  B,  m[  et  ju/  représentant  les  quantités  qui  corres- 
pondent à  m'  et  |5*'  en  A ,  le  trait  tracé  sur  le  papier  cessera  à  l'é- 
poque (+T+ô+mi'+|u(.  Gomme  le  circuit  est  fermé  ii  des  instants 
qui  diffèrent  entre  eux  d'une  seconde,  il  en  résulte  que  les  traits  ot 
les  intervalles  entre  les  traits  sont  constamment  égauv. 

L'observateur  en  A  ou  en  B  peut,  à  l'aide  d'un  interrupteur  qui 
fonctionne  avec  le  doigt,  interrompre  le  courant  pendant  un  temps 
très-court.  Il  produit  ainsi  une  solution  de  continuité  dans  un  des 
traits;  la  distance  qui  sépare  le  point  où  le  trait  est  interrompu  de 
l'extrémité  de  ce  trait  peut  facilement  s'estimer  en  temps  et  permet 
d'apprécier  l'instant  auquel  l'effet  de  l'interruption  ir régulière  s'est 
fait  sentir. 

Supposons  que  l'interruption  du  courant  se  fasse  en  B  «^  l'époque  /, , 
elle  se  manifestera  dans  le  trait  à  l'époque  ii  +  m\  +|^i;  le  courant 
sera  interrompu  en  A  n  l'époque  ti+9^  et  par  suite  l'interruption 
du  trait  en  A  aura  Heu  à  l'époque  t^  +  9  +  m'  +  fi'.  En  B  l'abandon 
périodique  du  papier  par  la  pointe  mousse  avait  lieu  à  l'époque 
t+n  +  T+d+m[  +  (i[,  n  étant  égal  au  nombre  des  traits  qui  ont 
été  produits  depuis  que  l'expérience  est  commencée  ;  d'un  autre  côté, 
l'abandon  accidentel  a  lieu  à  l'époque  ii+m\+(jL\.  L'intervalle  de 
temps  qui  s'écoule  entre  le  premier  abandon  et  le  deuxième,  inter- 
valle que  des  mesures  directes  de  longueurs  donnent  égal  «^  a,  peut 
donc  se  représenter  par 

Nous  aurons  en  A  des  relations  analogues  :  l'abandon  périodique 

du  papier  par  la  pointe  mousse  a  lieu  à  Tépoque  (+M  +  T  +  w'  +  f«': 

l'abandon  accidentel  se  fait  à  l'époque  t^  +  O  +  m^  +  fi;  le  temps  qui 

s'écoule  entre  ces  deux  abandons  est  donc  égal  à  /  +  ii  +  t  -  /,  —  ô, 

et  ce  temps  est  donné  par  une  mesure  directe;  soit  j2  ce  temps«  on 

a  donc 

t+n  +  r  — 1^  —  8  —  12. 

En  combinant  cette  é(|uation  avec  celle  (|ue  nous  avons  trouviV 
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pour  B,  on  on  lire 

Ces  c\|)ëricncos  Nont  donc  de  nature  à  nous  donner  le  temps  né- 
cessaire pour  produire  l'inlerruption  du  courant,  ou  bien  le  temps 
(]ui  s'éroule  entre  l'émission  de  deux  signaui:,  pour  que  les  signaux 
arrivent  nettement  séparés  à  la  deuiième  station.  Ces  expériences 
donnent  directement  la  vitesse  de  rétablissement  de  l'équilibre  dans 
un  circuit. 

Il  siiflit,  pour  réaliser  ces  expériences,  que  l'interruption  pério- 
dique ait  lieu  il  une  seule  station,  et  on  examine  l'effet  produit  dans 
les  diverses  stations  par  les  interruptions  arbitraires.  Les  expériences 
furent  faites  dans  la  nuit  du  h  février  i  8ii.  Le  nombre  des  obser- 
vations faites  dans  cette  seule  nuit  n'alla  pas  à  moins  de  056.  La 
première  station  où  se  trouvait  l'interrupteur  était  Wasbington;  la 
deuxième  Pitsburg  (Pensylvanïe),  distante  de  Washington  de  A6A  ki- 
lomètres; lu  troisième  Cincinnati  (Oliio),  distante  de  Washing- 
ton de  MOI  kilomètres,  en  passant  par  Fitsburg;  la  quatrième 
Louisvillc  (Kentucky),  distante  de  Washington  de  i  303  kilomètres, 
en  passant  {);ir  les  stations  précédentes;  enfin  la  cinquième,  Saint- 


Louis  (.Missouri),  distante  de  la  pn'mière  station  de  idSa  kilo- 
mètres, en  passant  par  les  autres  stations.  Ces  distances  sont  comp- 
tées à  vol  d'oiseau:  pour  tenir  compte  des  zigzags  de  la  ligne  télé- 
graphique, M.  Gould  ajoute  un  dixième  aux  distances  estimées  de  la 
sorte.  Ces  cinq  stations  forment  une  ligne  brisée  analogue  à  celle  que 
représente  la  figure  181.  Le  fil  qui  reliait  ces  diverses  stations  est 
du  fil  de  fer  portant  dans  le  commerce  le  nom  de  fil  n*  <)  et  ayant 
3  millimètres  de  diamètre  environ. 

M.  Gould  a  trouvé  ainsi  656  valeurs  différentes  qui  ont  varié 
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ficpuili  i7,r)8o  kilomèfres  par  seconde  jusc|ii'à  3S.(|^{o  kilomètres 
|>ar  »erofide.  Ouelque  imparfait  que  soit  Taccord  que  présentent 
«•ntre  elles  ces  diverses  valeurs,  il  suffit  néanmoins  pour  réfuter 
Hiypotlicse  du  passage  du  counnil  par  la  (erre,  et  non  par  le  fil. 

Le  résultat  de  ces  expériences  est  plus  faible  que  celui  qu'a  ob- 
tenu M.  Fizeau.  Du  reste,  on  a  trouvé  encore  dans  certains  cas  des 
résultats  bien  plus  faibles  pour  la  vitesse  de  réiectricité.  Ainsi,  dans 
un  fil  de  cuivre  entre  Greenwich  et  Edimbourg,  on  a  trouvé,  par 
(les  observations  astronomiques,  une  vitesse  de  i^,*Joo  kilomètres 
par  seconde;  entre  Greenwicb  et  Bruxelles,  /i,3oo  kilomètres  seule- 
ment, en  partie  par  le  fil  sous-marin. 

281.  Expérience*  4e  F»r»4»7  sur  les  Um  plmwÈgém 
dans  re»u  mu  ensevelis  en  terre»  —  C'est  à  F*arada\  ^^'  qu'on 
doit  d*avoir  trouvé  les  circonstances  qui  font  ainsi  varier  la  vitesse 
de  réiectricité  dans  le  rapj)ort  de  i  à  loo.  Une  circonstance  dont 
on  ne  tenait  pas  compte  avant  lui  est  la  présence  de  corps  conduc- 
t(;urs  dans  le  voisinage  du  (il.  Il  fut  conduit  à  cette  découverte  par 
(les  ex|)ériences  (pi'il  fil  pour  s'assurer  de  la  perfection  de  fils  anglais 
isolés  par  de  In  gutta-j)ercba  et  destinés  à  la  construction  de  lignes 
télégmplti(pj(.*s  souterraines  qui  sont  maintenant  abandonnées.  Pour 
cela,  il  prit  dans  lu  fabrique  itio  kilomètres  de  fil  formant  (|uatrc 
lon{;uenrs  disposées  en  séries  de  ào  bobines  lâches,  contenant  chacune 
Il  peu  près  800  mc'tres  de  fil;  il  réunit  par  des  fils  métalliques  les 
exlrémit(!»s  de  ces  quatre  conducteurs  dé|)Ouillées  de  leur  enveloppe 
isolante,  de  faron  à  conslitucr  un  (il  conducteur  unitpie,  laissa  dans 
des  barques  les  extrémit(*s  de  jonction  des  fils  et  immergea  le  reste 
dans  de  l'eau  sah'^e. 

Il  plaça  alors  en  A,  (lig.  i8îi)  une  forte  pile  c(mq)osée  de  3fio 
éléments  zinc  et  cuivre  chargés  d'eau  acidulée  et  parfaitement  isolés: 
l'un  d(?s  pôles  de  la  |)ile  conununiquait  avec  les  fils  recouverts  de 
gutta-percha,  par  Tintermédiairc  du  fil  d'un  galvanomètre  G;  l'autre 
se  rendait  dans  r(*au  salée.  Sil  y  avait  eu  solution  de  continuité  dans 
l'enveloppe  de  gutta-percha,  on  s'cmi  serait  aperçu  rapidement  par  la 

(''  Lcroii  riiilc  à  riiiMliliiliuii  nntilu  do  Londres  le  '!u  jainiiT   iHÔ'i.  Vtiir  Awitilrn  th 
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déviation  énerfiique  du  j;<dvnnomètn>.  Kn  général,  on  olitriiait  uni- 
déviation  five  de  l'aiguille  (|ui  ne  dépassail  pas  5  de)>réH,  o.l,  si  l'on 
n'Ilf-cliit  n  l'énnrme  étendue  de  In  surface  de  contact  de  la  fpitlii- 


jterrha  et  do  l'eau ,  on  sera  frappé  du  la  perfecliuii  de  travail  (|iii 
est  attestée  par  ce  reNullal.  En  supprimant  la  coinmunir^tion  de  la 
pile  avec  le  galvanomètre,  |)Oi)r  mettre  lin  ik  l'expérience,  Il  rtMjiit 
une  commotion  puissante;  cette  commotion  nvmt  une  cfrlaine  durée, 
et,  en  ne  laissant  subsister  qu'un  instant  le  conlart  dudoifrtel  du  fil, 
on  pouvait  décomposer  la  commotion  totale  en  une  fpiarantaîne  de 
secousses  succewives.  La  commotion  était  encore  sensible  lorst^n'on 
laissait  un  intervalle  de  cinq  minutes  entre  le  moment  ou  l'on  sépa- 
rait le  III  de  la  batterie  et  )e  moment  uù  on  le  loncliail  avec  le  doijrt. 
En  faisant  coniiriuiiii|uer  l'extrémité  du  111  avec  un  {galvanomètre, 
Karadav  observa  une  déviation  considérable  de  l'aiguille.  Cet  eiïel 
était  encore  appréciable  lorsque  l'intervalle  entre  l'evpérience  et  la 
séparation  du  lil  avec  la  [lile  était  d'une  demî-beui-e. 

Ces  divers  phénomènes  indiquent  évidemment  que  le  lil,  après 
avoir  communiqué  avec  un  des  pâles  de  la  pile,  est  encore  cbargé 
d'une  certaine  quantité  d'électricité  qui  met  quelque  temps  à  se<lé- 
charger.  Kieu  n'est  d'ailleurs  [dus  facile  à  comprendn'  :  le  fil  de 
cuivre,  l'enveloppe  isolante  et  le  liquide  coiidncteur  (pi'il  enuronne 
forment  évidemment  une  bouteille  de  Leyde  d'immense  surface  qui. 
même  en  commnniquant  avec  une  source  électrique  de  Irès-faHde 
tension,  doit  se  cbarger  d'une  quanlité  d'éleclricité  considérable.  En 
effet,  lorsqu'on  sus[iend  le  fil  dans  l'air  au  lieu  de  l'iinmerger  dans 
leau,  c'est-à-dire  lorsipi'on  .supprime  l'armalurc  txlerne  de  In  hou- 
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leillc  (lo  licydc ,  tous  les  |il)<5nomènes  disparaissent  :  ils  sont  d'ail- 
Jours  d'aulnnl  ptu.s  marquas  que  ta  pile  voltaîque  a  un  plus  grand 
iion)bre  d'étc'-ments  cl  qu'eu  conséquence  la  tension  électrique  est 
jihis  forto  à  son  extrémité  isolée,  La  surface  des  éléments  est,  au  con- 
traire, indifférente. 

Al)  moment  oij  l'on  fait  communiquer  l'une  des  extrémités  du  fil 
avec  !a  pile  par  l'inlerniédiaire  du  galvanomètre,  l'aiguille  est  forte- 
mcnl  déviée  et  indique  ainsi  le  passage  de  la  quantité  d'électricité 
qui  est  nécessaii-e  pour  charger  l'appareil.  Si ,  en  supprimant  la  coni- 
iiiiinicalioti  avec  la  pile,  on  laisse  le  galvanoin^lrc  attaché  au  fil 
et  qu'ensuite  on  fasse  conin)uni([uer  le  galvanomètre  avec  le  sol. 
une  forte  déviation,  contraire  à  la  précédente,  manifeste  la  dé- 
dia rge. 

"IH"!.  TrnMsiHiSKion  dH  courMnt  dlMMi  un  M  ■•nterralN. 

—  lue  ligne  .souterraine,  qui  se  trouve  h  peu  près  dans  les  condi- 
tions des  expériences  précédentes,  fonctionne  entre  Londres  et  Maii- 
clitsler.  Il  est  clair  que  le  courant  ne  sera  sensible  que  lorsque  la 
tutatilé  du  lil  sera  chargée  connue  bouleilte  de  l,e\de.  Tant  qu'il  n'en 
sera  pus  ainsi,  lunte  l'élcctricilé  qui  arrivera  sera  einplovéc  à 
charger  ce  condeiisaleiir,  et  le  courant  parlî  de  Londres  n'arrivcru 
pas  à  Manchester.  Il  faut  un 
temps  sensible  pour  obtenir  ce 
résultat ,  et  de  même  pour  le  dé- 
truire. Cette  ligne  souterraine 
est  formée  de  quatre  fils  de  tioo 
kilomètres  chacun.  Pour  véri- 
lier  expérimentalement  ce  que 
nous  venons  d'indiquer,  Fara> 
day  lit  relier  ensemble  les  ex- 
trémités de  deux  fîls  couligus; 
'"''■■  '■■'■'■  le  courant  était  ainsi  obligé  de 

|mrcoiirir  les  quatre  llls  avant  de  reienlr  au  point  de  départ.  De  plus, 
on  a\ait  disposé  à  Londres  trois  galvanomètres  G,,  Gj.  G,  (fig.  i83|. 
Mil  fcnnaiil  le  cin-iiil  à  Londres ,  on  voit  l'aiguille  du  galvanomètre  G, 
ibMer  presque  IiistHiitanément:  le  galvanoinèire  il.  n'est  dévié  qu'au 
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bout  d*unc  seconde  environ,  et  le  galvanomètre  G3  au  bout  de  deux 
secondes  à  peu  près. 

Lorsqu'on  supprime  la  communication  du  premier  galvanomètre  G] 
et  de  la  pile,  Taiguille  de  ce  galvanomètre  se  rapproche  du  zéro, 
celle  du  second  Gj  ne  se  déplace  qu'un  peu  de  temps  après,  et  celle 
du  troisième  G3  plus  lard  encore. 

En  établissant  et  supprimant  la  communication  du  premier  gal- 
vanomètre Gi  avec  la  pile ,  à  des  intervalles  suffisamment  rapprochés, 
on  peut,  en  quelque  sorte,  lancer  dans  le  fil  des  ondes  électriques 
successives,  de  telle  façon  que  les  trois  galvanomètres  soient  Iraver- 
sés  au  même  instant  par  trois  ondes  diflférentes.  Enfin  si ,  après  avoir 
sup]>rimé  la  communication  de  la  pile  et  du  galvanomètre  G^,  on 
fait  coujmuniquer  ce  galvanomètre  avec  le  sol,  l'électricité  dont  le 
fil  est  chargé  se  décharge  simultanément  par  ses  deux  extrémités, 
en  sorte  que  Gj  et  G3  sont  traversés  par  des  courants  électriques 
de  directions  opposées. 

Ainsi,  dans  ce  circuit  souterrain,  l'éleclricité  parcourt  environ 
2,/ioo  Lilomèlres  en  deux  secondes.  Avec  quatre  fils  aériens  de  même 
longueur  que  les  fils  souLerrains,  on  constate  une  déviation  presque 
simultanée  des  trois  galvanomètres.  Gomme  le  galvanomètre  G3  ne 
se  met  en  mouvement  qu'au  bout  du  temps  nécessaire  à  l'électricité 
pour  parcourir  toute  la  longueur  des  fils,  on  en  conclut  qu'à  travers 
le  sol  la  vitesse  de  l'électricité  est  infiniment  plus  faible  qu'à  travers 
un  fil,  et  le  principe  des  expériences  se  trouve  justifié. 

Il  est  clair  que,  dans  cette  circonstance ,  nous  avons  l'exagération 
de  l'eflTet  que  nous  voulons  produire;  toutefois,  dans  la  plupart  des 
cas  et  dans  des  circonstances  moins  exagérées,  on  aura  encore  une 
réduction  sensible  de  vitesse.  En  effet,  les  appareils  télégraphiques 
ordinaires  ont  des  bobines  longues  dans  lesquelles  se  produisent 
des  phénomènes  particuliers  d'influence.  La  diversité  des  conditions 
dans  lesquelles  les  fils  sont  placés  donne  lieu  à  la  divergence  des 
résultats  observés.  Les  résultats  si  faibles  qu'a  donnés  le  télégraphe 
de  Greenwich  à  Bruxelles  s'expliquent  par  la  grande  longueur  du 
fil  qui  est  immergé  de  Douvres  à  Ostende.  Le  télégraphe  transatlan- 
tique, ayant  de  6  à  7,000  kilomètres,  doit  exiger  au  moins  trois 
secondes  pour  transmettre  un  signal,  ce  qui  fait  vingt  signaux  par 
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mînulc.  Or,  une  dépêche  de  vingt  mois  cxijje  environ ,  par  le  Iclé- 
{jraphe  de  Morse,  deux  cents  signaux;  on  ne  pourrait  donc  trans- 
mettre que  quatre  ou  cinq  dépêches  par  heure,  ou  environ  cent  par 
jour,  par  les  procédés  ordinaires. 

283.  Empériences  4e  H»  nriteatstoite»  —  iM.  Wheabtone 
a  opéré  sur  un  télégraphe  établi  entre  le  port  de  la  Spezzia  et  Tile 
de  Corse  ^*l  Le  câble  télégraphique  consiste  en  six  fils  de  cuivre  do 
177,000  mètres  de  longueur  sur  1  millimètre  de  diamètre,  isolés 
les  uns  des  autres  par  des  enveloppes  de  gutta-percha  de  '^'■",5  dV*- 
paisseur  et  réunis  en  un  seul  faisceau  par  douze  gros  fils  de  fer  en- 
roulés en  hélice  tout  autour.  L'ensemble  de  ces  gros  fils  de  fer  for- 
mait une  sorte  de  couverture  métallique  de  S"",/!  d'épaisseur.  Ce 
câble  était  placé  dans  un  puits  parfaitement  sec,  de  manière  que  ses 
deux  extrémités  fussent  à  la  disposition  de  l'observateur.  Réunissant 
d'une  manière  convenable  les  bouts  des  six  fils  qui  le  constituaient, 
M.  Wheatstone  avait  transformé  le  système  en  un  fil  unique  de 
i,o6â,ooo  mètres  de  longueur.  La  pile  voltaîque  employée  se  com- 
posait de  lAA  éléments  réunis  en  i^i  éléments  multiples. 

Les  lils,  leurs  enveloppes  de  gutta-percha  et  l'enveloppe  extérieure 
de  fer  constituaient  évidemment  une  immense  bouteille  de  Levde 
qu'on  pouvait  charger  à  l'aide  de  la  pile.  M.  Wheatstone  a  répété 
ainsi  les  expériences  de  Faraday  sur  la  charge  que  prend  un  fil 
enfoui  sous  le  sol,  par  rapport  auquel  la  terre  joue  le  rôle  d'une 
armature  externe  de  bouteille  de  Leyde.  Il  a  confirmé  les  résultats  ob- 
tenus par  Faraday,  sans  d'ailleurs  rien  observer  de  nouveau.  Dans  les 
expériences  de  Faraday  rapportées  plus  haut,  les  galvanomètres  G). 
G2  et  G3  (tig.  i83)  étaient  successivement  déviés.  M.  Wheatstone 
est  parvenu  à  renverser  l'ordre  successif  des  déviations.  A  cet  effet, 
il  a  fait  communiquer  le  premier  galvanomètre  avec  la  pile,  en 
laissant  isolée  l'extrémité  du  troisième.  A  l'instant  où  cette  extrémité 
a  été  mise  en  conuuunication  avec  le  sol,  l'aiguille  du  troisième  gal- 
vanomètre a  dévié:  celle  du  deuxième  a  dévié  un  instant  après,  et. 
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en  dernier  lieu,  celle  du  premier.  Dans  une  autre  expérience,  on  a 
fait  communiquer  les  deux  galvanomètres  extrêmes  avec  la  pile  sans 
rinlermédiaire  du  sol.  A  Tinstant  où  le  circuit  a  été  fermé,  les  deux 
galvanomètres  extrêmes  ont  dévié  en  même  temps,  et  le  galvano- 
mètre intermédiaire  quelque  temps  après.  Lorsque,  au  contraire, 
le  circuit  a  été  interrompu  au  milieu,  à  l'instant  de  la  fermeture,  le 
galvanomètre  intermédiaire  a  dévié  immédiatement,  et  les  deux 
galvanomètres  extrêmes  quelque  temps  après. 

M.  Wheatstone  a  fait  communiquer  Tun  des  pôles  de  la  pile  avec 
le  sol  et  l'autre  avec  le  fil,  par  l'intermédiaire  d'un  galvanomètre 
très-sensible.  La  seconde  extrémité  du  fil  étant  isolée,  il  n'y  avait 
point  de  circuit  fermé.  Néanmoins,  l'aiguille  du  galvanomètre  a 
dévié  et  s'est  maintenue  dans  une  position  constante,  environ  à 
33  degrés  du  zéro,  manifestant  amsi  un  très-faible  courant,  qui  ne 
peut  être  attribué  qu'à  la  déperdition  continuelle  de  l'électricité  sta- 
tique dont  le  fil  est  chargé  dans  toute  sa  longueur.  En  introduisant 
successivement  dans  l'expérience  les  divers  fils  qui  composaient  le 
câble,  M.  Wheatstone  a  obtenu  des  déviations  sensiblement  propor- 
tionnelles au  nombre  des  fils  mis  en  usage.  Le  courant  dont  il  s'agit 
serait  donc  à  peu  près  proportionnel  ù  la  longueur  du  fil  qui  com- 
nmnique  avec  la  pile. . 

Mais  c<>tte  intensité  n'est  pas  la  même  dans  toute  l'étendue  du  fil. 
Si,  dans  une  expérience  où  les  six  (ils  du  câble  sont  employés,  on 
place  successivement  le  galvanomètre  près  de  la  pile,  entre  le  pre- 
mier et  le  second  fil,  entre  le  second  et  le  troisième,  et  ainsi  de 
suite,  la  déviation  galvanométrique  diminue  è  peu  près  proportion* 
nellement  à  la  distance  du  galvanomètre  à  l'extrémité  du  sixième  fil. 
En  comparant  ensemble  les  nombres  obtenus  dans  ces  deux  der- 
nières séries  d'expériences,  M.  Wheatstone  a  vu  que  la  déviation  du 
galvanomètre  ne  dépend  que  de  la  longueur  du  fil  dont  il  est  suivi 
et  est  indépendante  de  la  longueur  du  fil  qui  le  sépare  de  la  pile. 
Ainsi,  un  galvanomètre,  communiquant  directement  avec  la  pile  et 
suivi  d'un  fil  de  177  kilomètres  de  longueur,  dévie  exactement  de 
la  même  quantité  qu'un  galvanomètre  séparé  de  la  pile  par  cinq  fils 
de  177  kilomètres  et  suivi  d'un  seul  fil  de  cette  longueur.  Il  semble 
résulter  de  là  (juc  la  charge  éleclri(pie,  aux  di\ers  points  d'un  fil 
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qui  communique  avec  l'un  des  pôles  de  la  pile,  est  la  même  dans 
toute  rétendue  du  fil  et  est  indépendante  de  sa  longueur. 


28/i.  Conséquences  relatives  à  1»  dillleulfé  4ie  ïïm  qu 
tl«n  et  à  l'Insulllsanee  des  expériences  •ntéricurcs.  — 

On  voit,  d'après  cela,  que  pendant  longtenq)s  la  question  de  la 
vitesse  de  Télectricilé  n'a  pas  été  bien  comprise  et  que  l'on  ne  peut 
attacher  aucune  importance  aux  mesures  qui  ne  sont  pas  faites  dans 
des  conditions  nettement  définies.  Le  voisinage  des  corps  bons  con- 
ducteurs, (les  parois  des  tunnels,  la  grandeur  des  bobines,  exercent 
une  grande  influence  sur  la  vitesse  de  l'électricité.  Il  sera  donc  né- 
cessaire de  tenir  compte  de  ces  diverses  circonstances  dans  la  déter- 
mination de  cette  vitesse. 
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